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INTRODITITION 


s 


De  tout  tomps,  le  (rnosticismi'  n  tunrni'  viM's  lui  les  recherchps  do  l'o^prit 
humain.  A  peine  les  différents  systèmes  gnostiques  s'étaient-ils  fait  jour,  que 
païens  et  chrétiens  le  combattaient;  Plotin  le  réfutnit  comme  saint  Irénéc; 
l'un  pour  sauvegardor  la  pure  doctrine  platonicienm' qu'il  possédait,  croyait- 
il;  l'antre,  pour  prévenir  ses  tidèles  contre  des  erreurs  brillantes  et  spé- 
cieuses. Pendant  li;s  quatre,  et  même  penilant  les  huit  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  pas  un  seul  parmi  h^s  Pèn»s  de  l'EgliM'  ne  lit  une  histoire  des 
hérésies  sans  résumer  ou  exploser  tout  au  long  les  erreurs  gnostiques;  chacun 
copiait  ses  devanciers  pour  le  fonds  des  systèmes,  et  argumentait,  selon  sa 
capacité,  afin  de  les  réfuter;  tous  se  plaçant  à  un  point  conunun  de  défense  et 
d'examen,  rapportant  tout  au  christianisme,  ayant  le  même  but,  le  triomphe 
de  leur  foi.  De  cette  lutte,  beaucoup  d'ouvrages  sont  sortis  et  nous  sont  par- 
venus, beaucou[i  d'autres  ont  péri  ou  sont  encore  inconnus.  Parmi  les  auteurs 
des  premiers  brillent  saint  Irênée,  Eusèbe,  Tcrtullien,  Philastre,  saint 
Epiphane,  saint  Justin,  saint  Jpan  Dnuiascêne.  Du  huitième  au  seizième  siècle, 
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le  Gnosticismc  est  p^^'U  coimii;  sou  nom  ne  se  trouve  que  sous  la  plume  des 
scribes  religieux  ou  laïques  trauscrivaiit  les  manuscrits.  Au  seizième  siècle, 
le  mouvement  qui  avait  entraîné  les  premiers  âges  chi'étiens  recommence 
pour  se  continuer  jusqu'à  nos  jours.  Parmi  les  auteurs  de  ce  mouvement 
d'études,  il  faut  compter  eu  première  ligne  les  éditeur  'es  ouvrages  des 
Pères,  que  la  découverte  de  l'imprimerie  permettait  de  rendre  plus  communs; 
Feuardent,  Érasme,  Grabe  et  dom  Alassuet.  La  grande  école  d'érudition  du 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  fit  de  nombreuses  rechei'ches  sur  le 
Gnosticisme;  elle  s'attacha  à  l'examen  des  s^-stèmes  guostiques,  à  leur 
développement  chronologique  et  logique,  à  des  rapprochements  entre 
les  sectes;  malheureusement  le  succès  ne  fut  pas  très  grand.  Les  difficultés 
que  présentait  l'intelligence  des  systèmes,  l'originalité  apparente  d'idées 
que  l'Occident  avait  désapprises,  s'il  les  avait  jamais  connues,  défiaient 
les  esprits  les  plus  subtils  et  les  plus  pénétrants.  Eu  résumé,  tout  le 
travail  de  cette  époque  se  borna  à  constater  ce  qu'avaient  écrit  les  Pères, 
à  le  paraphraser  en  l'expliquant,  et  à  déplorer  la  perte  des  ouvrages 
gnostiques. 

Notre  siècle  a  vu  une  recrudescence  d'ardeur  dans  le  mouvement  que  nous 
avons  indiqué  :  jamais  on  n'avait  porté  plus  de  patience  dans  des  recherches 
plus  difficiles,  et,  bon  gré  mal  gré,  la  Gnose  dut  découvrir  ses  mystères, 
écarter  légèrement  le  voile  dont  elle  les  enveloppait,  et  permettre  aux 
chercheurs  de  jeter  un  regard  indiscret  jusque  dans  son  sanctuaire.  L'Alle- 
magne se  distingua  surtout  et  presque  seule  dans  cette  étude  :  Néander,  Baur, 
Gieseler,  par  les  efforts  d'une  critique  persévérante,  par  des  comparaisons 
ingénieuses,  obtinrent  des  résultats  qui  sont  demeurés  acquis  à  la  science.  Eu 
France,  un  seul  ouvrage  parut  sur  la  question,  celui  de  M,  Matter  ;  on  peut 
regretter  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  montré  plus  impartial,  qu'il  n'ait  pas 
écrit  avec  plus  d'ordre,  surtout  avec  plus  de  critique;  il  aurait  ainsi  évité  les 
rapprochements  hasardés  dont  les  progrès  de  la  science  ont  depuis  fait  jus- 
tice ;  cependant  le  livre  dénotait  une  connaissance  assez  grande  des  Pères,  et 
c'était  un  commencement. 

Par  les  ouvrages  des  auteurs  que  nous  venons  de  nommer,  on  voit  qu'un 
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prniifl  changement  s'était  opéré  dans  la  manière  d'envisager  la  Gnose.  Leurs 
prédécesseurs  avaient,  avant  tout,  poursuivi  l'exposition  des  systèmes  gnos- 
tiques  :  des  origines  de  ces  systèmes,  de  leur  classiticatiou,  on  no  s'était  que 
peu  ou  point  occupé.  Les  deux  points  négligés  devinrent  l'objectif  deg  nouveaux 
travaux.  Des  éléments  divers  dont  se  compose  le  Gnosticisme,  on  vit  les  uns, 
tout  d'abord,  on  soupçonna  les  autres;  quelques  auteurs  crurent  que  tous 
découlaient  d'une  même  source,  d'autres  nièrent  ;  les  uns  voulurent  que  le 
Gnosticisme  ne  fût  qu'une  effervescence  de  la  philosophie  grecque  :  d'autres, 
qu'il  lut  uu  mélange  de  judaïsme  et  de  christianisme;  d'autres  encore,  qu'il 
sortît  tout  entier  des  religions  orientales  qu'on  ne  connaissait  pas.  Dans  toutes 
ces  hypothèses,  la  vérité  se  mélange  à  l'erreur,  et  on  a  fini  par  admettre,  ce 
qui  est  vrai,  que  les  doctrines  gnostiques  étaient  uu  vaste  syncrétisme.  En 
effet,  à  l'époque  où  parut  le  Gnosticisme,  il  y  avait  une  immense  activité 
d'esprit,  une  soif  ardente  de  systèmes  et  de  doctrines.  La  prédication  de  l'Évan- 
gile ne  fit  que  stimuler  cette  activité,  qu'exciter  cette  soif;  l'enseignement  de 
Jésus-Christ  révélé  au  monde  par  ses  apôtres  devint  l'occasion  et  le  point  de 
départ  de  nombreuses  théories  plus  ou  moins  absurdes,  émanant  d'esprits 
pour  lesquels  l'abstraction  elle-même  devait  revêtir  une  forme  concrète  et  se 
présenter  sous  de  frappantes  personnalités,  sous  de  brillantes  images.  Parmi 
ces  théories,  celles  du  Gnosticisme  tiennent  le  premier  rang.  A  côté  parut  et 
se  développa  le  judaïsme  pur  qui  se  divisa  en  plusieurs  sectes,  sans  marcher 
cependant  dans  la  voie  ouverte  et  frayée  par  Philon.  Enfin  la  philosophie 
proprement  dite  et  le  mysticisme  se  développaient  en  même  temps,  soit  dans 
les  écrits  des  philosophes  alexandrins ,  soit  dans  les  livres  mystérieux 
de  la  Kabbale.  Entre  tous  ces  systèmes,  le  Gnosticisme  se  distingue  par  une 
merveilleuse  propension  à  s'assimiler  ce  qui  faisait  l'originalité  des  autres,  et 
l'étonnante  facilité  avec  laquelle  il  y  réussissait.  De  doctrines  neuves, 
originales,  il  n'en  faut  point  chercher  dans  ces  docteurs  qui  tirèrent  parti 
de  tout,  et  qui,  de  tant  d'éléments  divers,  surent,  malgré  la  difficulté,  faire 
quelque  chose  de  fort,  de  logique,  d'où  l'unité  n'était  pas  absente.  11  est 
difficile  pour  nous  de  le  voir  aujourd'hui,  parce  que  nous  n'avons  plus  que  la 
charpente  des  systèmes    dépouillés  de  tous  leurs   agréments,  de  toute  leur 
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ornemeutatiou  ;  mais  il  u'eu  dut  pas  être  ainsi  nu  premier  et  au  second  siècle 
de  notre  ère. 

Pénétrés  de  ces  idées,  les  hommes  éminents  (|ui,  dans  ce  siècle,  ont  étudié 
le  Gnosticisme,  se  sont  tournés  vers  les  antiques  religions  orientales,  se  disant 
([uo  là  était  ruue  dt^s  sources  de  la  Gnose;  ils  avaient  raison.  Malheureu- 
sement pendant  toute  la  première  moitié  de  ce  siècle,  ils  n'eurent  à  leur  aide 
(jue  des  auteurs  qui,  eux-mêmes,  n'avaient  pu  remonter  aux  sources.  Malgré 
ce  désavantage,  avec  uai^  patience  admirable,  rassemblant  tous  les  fragments 
d'auteurs  connus  ou  inconnus  qui  avaient  parlé  de  ces  religions,  usant  d'une 
critique  souvent  heureuse,  toujours  ingénieuse,  ils  étaient  arrivés  à  faire  des 
rapprochements  que  les  découvertes  de  la  science  contemporaine  ont  plei- 
nement confirmés.  Ils  avaient  vu  l'ensemble,  ils  avaient  prévu  quelques 
détails;  mais  l'heure  n'était  pas  arrivée  d'aborder,  avec  une  pleine  conscience 
de  forces  qui  assure  le  succès,  l'étude  détaillée  de  ces  sources  vers  lesquelles 
ils  se  sentaient  attirés.  D'un  autre  côté,  cette  impuissance  leur  a  fait  attribuer 
à  certaines  doctrines  une  origine  différente  de  celles  qu'elles  ont  en  réalité  ; 
cela  ne  doit  pas  surprendre,  car  le  désir  de  tout  expliquer  devait  les  jeter  dans 
une  voie  sans  issue. 

Après  avoir  recherché  les  origines  du  Gnosticisme,  les  auteurs  auxquels  nous 
faisons  allusion  sentirent  la  nécessité  de  classer  les  sectes  presque  innom- 
brables qu'on  a  coutume  de  ranger  sous  ce  nom  générique.  Les  Pères  de 
l'Eglise  avaient  exposé  et  réfuté  les  doctrines  gnostiques  sans  ordre  logique; 
les  uns  avaient  attaqué  leurs  adversaires  selon  les  besoins  de  l'heure  présente, 
les  autres  avaient  suivi  l'ordre  chronologique  avec  autant  d'exactitude  que  le 
leur  permettaient  leurs  connaissances  historiques.  Ainsi,  saint  Épiphane, 
saint  Irénée  avaient  même  commencé  par  Valentin,  pour  revenir  sur  leurs 
pas,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  faire  observer  dans  la  suite  de  cette 
étude.  L'ordre  chronologique  présentait  de  nombreux  inconvénients  :  il  plaçait 
les  uns  près  des  autres  des  systèmes  qui  n'avaient  entre  eux  aucune  affinité, 
qui  s'étaient  produits  dans  des  milieux  tout  à  fait  différents,  les  séparant  de 
ceux  au.xquels  ils  étaient  étroitement  unis  parla  communauté  d'idées.  Frappé 
sans  doute  de  ces  inconvénients,  Théodoret  partageâtes  systèmes  gnostiques 
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eu  deux  y i-aiules classes,  selon  qu'il-  prouaiciit  puui- base  l'unité  ou  la  dualité 
du  premier  principe.  C'était  un  progrès;  mais  Marcion  seul  et  ses  disciples 
peuvent,  au  premier  coup  d'œil,  entrer  dans  la  seconde  classe,  et  la  confusion 
règne  toujours  dans  la  première  catégorie  où  il  faut  procéder  par  ordre  chro- 
nologique. En  résumé,  le  désordre  distingue  toutes  les  réfutations  ou  expo- 
sitions du  Gnosticisme  faites  par  les  Pères  de  l'Église. 

Avec  les  travaux  modernes  commencent  des  essais  de  classification, 
quoique  d'abord  on  se  soit  contenté,  comme  dora  Massuet,  de  suivre  l'exposi- 
tion des  Pères  qui  avaient  adopté  l'ordre  chronologique  * .  Après  lui,  l'allemand 
Mosheim  accepta  la  classification  de  Théodoret,  tout  en  la  modifiant  :  il 
voulait  trouver  les  éléments  d'une  classification  exacte  dans  les  divergences 
des  Gnostiques  sur  le  dualisme,  faisant  entrer  dans  un  premier  cadre  ceux 
qu'il  appelait  dualistes  rigoureux,  et  dans  uue  seconde  ceux  qu'il  nommait 
iiiitigés^.  Une  pareille  classification  ne  peut  pas  être  admise,  car  tous  les 
Gnostiques  ne  sont  pas  dualistes  ;  et  de  plus,  on  ne  fait  pas  uue  classification 
par  ce  qui  rapproche,  mais  par  ce  qui  sépare^.  Après  Mosheim,  le  savant 
Néander  voulut  trouver  un  principe  de  classification  dans  l'amour  ou  la  haine 
des  Gnostiques  pour  le  judaïsme:  il  divisa  leurs  doctrines  en  deux  classes  : 
celles  qui  admettaient  le  judaïsme,  et  celles  qui  le  rejetaient*.  Cette  nouvelle 
classification  était  encore  incomplète  ;  les  éléments  païens  lui  échappaient,  et 
Néander  fut  obligé  de  la  modifier  en  subdivisant  les  sectes  anti-judaïques  eu 
sectes  ethnico-auti-judaïques  et  en  sectes  anti-judaïques  proprement  dites, 
selon  qu'elles  admettaient,  ou  non,  des  éléments  païens.  Cette  nouvelle 
division  ne  fut  pas  plus  adoptée  que  la  précédente,  et  Gieseler  chercha  la  raison 
d'un  nouveau  classement  dans  les  milieux  géographiques  où  s'étaient 
produits  les  systèmes:  il  crut  avoir  trouvé  à  la  fois  uue  division  historique 
et  uue  méthode  philosophique.  Selon  cet  auteur,  les  Gnostiques   s'étaient 


'  Dissertationes  prosvix  in  Irensei  libros. —  Dissert.  l".  —  Patrol.  grxc,  t.  VU. 

'  Institutio  historix  c/iristia/ia;.  Helmstadt,  173A —  Versiich  einer  imparte iiscke a  uni  grund- 
licieii  Ketzeigeschichte,  dTAS.  —  De  febus  christianis  commentarii.  175S. 

3  Cf.  Mouseigueur  Freppel,  Saint  Irénee,  p.  2i0. 

*  Getietische  Entirickelunj  der  Gnostichen  Système.  Berliu,  1318. —  Allgemeine  Geschichte  der 
christlichen  Religion.  —  Golha,  1856,  t.  I,  p.  2J1  etseq  [. 
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surtout  développés  en  trois  pajs  :  en  Egypte,  où  dominait  le  système  d'éma- 
nation panthéistique;  en  Syrie,  où  était  enseigné  le  dualisme;  et  en  Asie 
Mineure,  où  le  Gnosticisme  fut  pratique  plutôt  que  spéculatif.  M.  Matter  eu 
France,  adopta  cette  division  en  la  modifiant  et  en  l'étendant  do  trois  classes 
à  cinq  :  doctrines  de  Simon  et  de  Gériuthe,  écoles  de  Syrie,  grandes  écoles 
d'Egypte,  petites  écoles  d'Egypte,  écoles  d'Asie  Mineure'.  Cette  classifi- 
cation de  Clieseler  avait  un  grand  mérite,  la  simplicité  :  mais  la  partie  philo- 
sophique des  systèmes  gnostiques  ne  répond  [las  toujours  au  pays  où  ils 
se  sont  enseignés. 

Se  tournant  d'un  autre  côté,  Baur  fit  du  christianisme  le  point  de  départ 
de  sa  classification,  et  il  divisa  les  doctrines  gnostiques  en  trois  catégories, 
selon  qu'elles  unissaient  le  paganisme  ou  le  judaïsme  au  christianisme, 
ou  que  deux  d'entre  ces  religions  s'unissaient  contre  la  troisième,  le 
judaïsme  et  le  christianisme  contre  le  paganisne  :  à  la  première  catégorie 
appartiendraient  les  Ophites  et  Valentin  ;  à  la  seconde,  Bardesane,  Basilide 
et  Satornilus:  à  la  troisième,  Marcion  et  ses  disciples^.  A  cette  division,  il 
manque  une  quatrième  catégorie,  celle  des  sectes  ayant  réuni  le  paga- 
nisme et  le  christianisme  contre  le  judaïsme,  comme  les  disciples  de 
Garpocrate  et  de  son  fils  Epiphane.  La  classification  de  Baur  ainsi  complétée 
devient  celle  de  Mgr  Freppel\  Nous  ne  mentionnons  qu'en  passant  les 
classifications  de  M.  Ritter^  et  de  M.  Hubert  fondées,  la  première  sur 
les  divergences  des  systèmes  gnostiques  dans  l'explication  de  l'origine  du 
mal,  la  seconde  sur  le  rôle  du  Démiurge.  Ces  deux  divisions  ne  peuvent 
soutenir  l'examen,  car  elles  ne  reposent  que  sur  une  minime  partie 
des  doctrines  :  ce  qui  est  contraire  à  toutes  les  lois  de  la  classification 
scientifique. 

Une  conclusion  fort  simple  nous  semble  ressortir  de  tous  ces  efforts  vains 

i  Beurtheilung  der  Schriften  von  Neander  uber  die  Gnosis.  —  S'aller  Allegm.   Lit.  Zeituny 
1823,  avril. 

2  Matler.  —  Histoire  critique  du  gnosticisme,  5=  édition.  Paris.  1844. 

3  Die  christliche  Gnosis.  Tubingeii,  1835. 
<  Monseigneur  Freppel,  op.  cit.,  p.  237. 

5  Geschichte  der  Philosophie, 

''  Philosophie  der  Kirchenicàtcrn. 
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et  inutiles,  puisqiu;  pas  une  soiilc  cl;  ces  divisious  ii"a  ('té  adupto^  ;  c'est  qii  il 
est  impossible  de  faire  une  classification  générale  qui  embrasse  toutes  l-s 
sectes  du  Gnosticisme  ;  car  la  imdtiplicité  de  ces  sectes  est  telle  que  toujours 
il  s'en  trouvt;  quelques-unes  qui  échappent  à  la  classification  la  plus  largo. 
Tout  bien  considéré,  nous  croyons  que  celle  de  Gieseler  est  encore  la  iiicilleui'(\ 
Si  l'on  ne  considère  que  l'origine  des  systèmes  et  l'influence  des  doctrines  étran- 
gères, la  division  géographique  est,  on  effet, ce  qu'il  y  a  de  plus  natuivLctron 
comprend  que  les  écoles  gnostiques  égyptiennes,  par  exemple,  se  soient 
inspirées  de  préférence  des  doctrines  de  l'antique  Egypte,  sans  cesser  de 
prendre  le  syncrétisme  pour  base. 

Tel  était  l'état  des  études  sur  le  Gnosticisme, lorsque,  en  1850,1a  découverte 
et  la  publication  du  livre  connu  sous  le  nom  de  Philosophumena  vint  leur 
donner  un  nouvel  aliment.  La  critique  s'empara  aussitôt  de  cet  ouvrage  pour 
en  rechercher  l'auteur  et  en  comparer  le  contenu  avec  ce  que  nous  apprenaient 
les  écrits  des  Pères.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'auteur  du  livre,  sans  parve- 
nir à  s'entendre,  les  uns  nommant  Hippolyte,  d'autres  Origène,  ceux-ci  sou- 
tenant que  ni  Hippolyte  ni  Origène  n'en  était  l'auteur,  ceux-là  déclarant 
qu'il  était  impossible  de  l'attribuer  avec  certitude  à  qui  que  ce  fût  parmi  les 
Pères  des  premiers  siècles.  Nous  nous  abstiendrons  de  prendre  part  à  une 
discussion  où  nous  ne  pourrions  apporter  aucune  lumière  nouvelle.  Quant 
à  l'importance  et  à  la  valeur  de  la  découverte,  elles  étaient  immenses  : 
tout  le  monde  en  fut  d'accord.  L'auteur  des  Philosophumena,  quoiqu'il  eût 
procédé  sans  ordre,  avait  écrit  sur  des  documents  originaux;  il  avait 
nommé  ses  sources,  et,  toutes  les  fois  que  ces  sources  nous  avaient  été 
connues  par  ailleurs,  on  avait  été  à  même  de  le  contrôler  et  de  juger  de 
la  parfaite  bonne  foi  avec  laquelle  il  avait  écrit.  En  outre,  si  la  valeur  d'un 
tel  témoignage  était  fort  grande,  son  importance  n'était  pas  moindre;  car. 
pour  un  grand  nombre  de  systèmes,  les  données  de  l'auteur  étaient  tout  à 
fait  nouvelles  et  faisaient  connaître  des  doctrines  jusqu'alors  complètement 
ignorées. 

La  publication  de  cet  ouvrage  devint  le   point  de  départ  de  nombreuses 
études.  Parmi  les  hommes  qui  descendirent  dans  l'arène,  les  uns,  comme 
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Baur,  furent  obligés  d'abandonner  leurs  anciennes  classifications  ;  les  autres, 
V  paraissant  pour  la  première  fois,  bornèrent  leurs  rpcherches  à  un  système 
particulier,  ce  qui  donna  lieu  à  des  controverses  non  encore  apaisées.  Au 
nombre  de  ces  derniers  auteurs  se  sont  surtout  fait  remarquer,  en  Allemagne. 
Harnach,  Ublhorn,  Jacobi,  Lipsius,  Hilgenfeld  ;  rarement  la  critique  humainf^ 
a  été  plus  iiénétranti'  et  jilus  sùn'.  En  Frauce,  à  part  un  léger  travail  sur  le« 
Ophites  ^  rien  ne  tut  produit.  Mais  dans  cette  nouvelle  phase  dans  laquelle 
entrait  l'étude  du  Gnosticisme,  dans  cette  ardeur  tiévreu se,  on  oulilia  les  ori- 
gines qu"on  avait  autrefois  recherchées,  pour  ne  s'attacher  (ju'a  l'analyse  des 
systèmes.  Et  cependant  quel  temps  plus  favorable  {louvait -ou  désirer  ['our 
de  semblables  recherches!  Les  civilisations  de  l'ancien  monde  a[iparaissaient 
telles  qu'elles  avaient  été  ;  jamais  l'étude  des  monuments  antiques  n'avait  été 
poussée  si  loin.  L'Egypte  trouvait  des  lecteurs,  l'Assyrie  n'échappait  plus  à 
l'investigation,  l'Inde  livrait  ses  secrets,  et  la  doctrine  de  Zoroastre  se  révélait 
sous  l'admirable  analyse  à  laquelle  on  la  soumettait  ;  et  toutes  ces  sciences  qui 
avaient  eu  des  commencements  modestes,  prenaient,  en  s'aftii-mant,  une 
extension  incroyable.  Tout  conspirait  donc  pour  rendre  possible  une  étude 
sur  les  sources  et  les  origines  orientales  du  Gnosticisme;  d'autant  plus  que. 
dans  un  nombre  assez  considérable  d'ouvrages,  certaines  vues  avaient  été 
jetées,  comme  en  passant,  sur  la  ressemblance  des  doctrines  gnostiques  avec 
celles  des  religions  orientales. 

Ces  considérations  avaient  frappé  un  homme  qui  jouit  d'un  renom  mérité 
dans  la  tribu  savante,  M.  Robiou,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de 
Rennes  ;  il  nous  indiqua  le  Gnosticisme  comme  offrant  un  champ  d'études  assez 
vaste  pour  y  recueillir  le  éléments  d'une  thèse.  Mais,  en  avançant  dans  nos 
recherches,  nous  nous  sommes  aperçu  que  non  seulement  le  sujet  indiqué  par 
M.  Robiou  oflVait  tous  les  éléments  d'une  thèse  ;  mais  encore  qu'un  travail 
d'ensemble  sur  le  Gnosticisme  et  ses  origines  dépasserait  nos  forces  et 
demanderait  plusieurs  volumes.  Il  a  donc  fallu  nous  borner  et  circonscrire 
notre  sujet.  L'étude  même  d'une  école  entière  nous  a  paru  trop  longue.  Nous 

'  Il  est  du  ;i  M.  Berger. 
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avons  doue  choisi,  parmi  los  trois  écoles  giiostiques,  celle  dont  les  doctrines 
se  trouvaient  le  plus  en  rapport  avec  nos  études  :  l'école  égyptienne.  Nous 
l'avons  prise  à  son  origine  qui,  pour  nous,  remonte  à  Simon  le  Mage,  et 
nous,  l'avons  laissée  à  son  plein  développement  dans  le  système  deValentiu. 
S'il  nous  avait  fallu  la  conduire  jusqu'à  son  complet  épanouissement,  nous 
aurions  dû  non  seulement  étudier  le  manichéisme,  mais  aussi  l'arianisme  sans 
compter  une  foule  d'autres  hérésies  secondaires  dont  l'étude  nous  eut  com  - 
platement  jeté  en  dehors  d'une  œuvre  entièrement  philosophique  et  histo- 
rique. D'ailleurs  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion,  le  Gnosticisme  purement 
égyptien  finit  avec  Valentin:  les  disciples  du  maître  n'enseignent  presque  plus 
en  Egypte,  bien  que  les  fidèles  soient  toujours  nombreux  aux  bords  du  Nil. 
Valentin,  quittant  l'Egypte  pour  l'Italie,  avait  entraîné  à  sa  suite  ce  que 
saint  Irénée  appelle  la  fine  fleur  de  son  école.  Désormais,  ce  fut  en  Occident 
que  le  valentinianisme  eut  le  plus  d'adhérents  :  les  disciples  de  Valentin 
étaient  plus  nombreux  sur  les  bords  du  Tibre  et  du  Rhône  que  sur  les  rives  du 
Nil.  Nous  pouvions  donc  avec  vraisemblance  limiter  notre  sujet  comme  nous 
l'avons  fait,  et  l'arrêter  à  Valentin.  Il  nous  faut  dire  maintenant  comme  nous 
avons  compris  et  exécuté  notre  plan. 

Un  double  écueil  était  à  éviter  dans  cette  étude:  la  théologie  et  la  discussion. 
Le  Gnosticisme  est  compté  parmi  les  hérésies  primitives:  si  nous  avions  voulu 
le  considérer  au  point  do  vue  théologicfue,  nous  aurions  dû  nous  occuper 
d'une  foule  de  questions  que  nous  avons  négligées,  comme  l'emploi  que  les 
Gnostiques  firent  de  l'Écriture  Sainte,  les  réfutations  qu'on  fit  de  leurs 
systèmes,  le  développement  et  l'affirmation  du  dogme  catholique.  Nous 
n'avons  rien  voulu  de  tel  :  par  conséquent,  tout  ce  qui  est  proprement  du 
ressort  de  la  théologie  et  de  l'Écriture  Sainte  a  été  réservé,  non,  certes,  par 
dédain,  mais  parce  que  cela  ne  rentrait  pas  dans  le  cadre  que  nous  nous 
étions  tracé.  Ge  premier  écueil  écarté,  il  fallait  prendre  garde  au  second. 
En  effet,  la  multiplicité  des  ouvrages  écrits  sur  le  sujet  dont  nous  nous  occu- 
pons est  telle  que,  si  nous  avions  voulu  discuter  avec  chacun  des  auteurs  dont 
le  sentiment  n'était  pas  le  nôtre,  l'exposition  aurait  été  noyée  dans  les  dis- 
cussions. Il  n'est  guère  de  fait  important,  de  théorie  fondamentale  qui  n'ait 
A.NN.  a.  —  E  2 
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été  exposée  d'une  manière  différente  de  la  notre  par  quelqu'un  des  nombreux 
auteurs  qui  ont  traité  la  même  question.  Nous  développerons  donc  simplement 
les  systèmes.  Malgré  cela,  nous  espérons  que  notre  travail  ne  manquera  pas 
complètement  d'originalité,  d'abord  parce  qu'une  partie  nous  paraît  tout  à 
fait  neuve,  ensuite  parce  que,  dans  l'expositions  des  systèmes,  l'ensemble  u"a 
jaiiKiis  été  présenté  avec  reuchainement  logique  que  nous  y  croyons  décou- 
vrir. Faisant  commencer  le  Gnosticisme  à  Simon  le  Mage,  nous  en  suivons 
les  développements  jusqu'au  moment  où,  à  Antioche,  il  y  a  scission  par  la 
séparation  de  Basilide  qui  est  le  fondateur  de  l'école  égyptienne  dont  nous 
continuons  l'histoire  jusqu'à  son  complet  développement.  Basilide  a  de 
préférence  attiré  l'attention  des  auteurs  modernes;  cependant  nous  nous 
trouvons  en  désaccord  avec  tous  ceux  qui  ont  examiné  ce  système  :  nous  expo  - 
serons  nos  raisons,  on  les  jugera.  Quant  à  Valeutin,  malgré  son  talent  et  sa 
renommée,  il  n'a  pas  été  l'objet  d'aussi  nombreuses  recherches  ;  nous  l'étudie- 
rons  longuement,  nous  tâcherons  de  déterminer  son  rôle  et  son  système;  puis 
nous  terminerons  notre  étude  par  la  démonstration  que  la  plupart  de  ses 
doctrines  sont  inspirées  par  le  souffle  religieux  de  l'ancienne  Egypte.  Ainsi 
notre  ouvrage  comprendra  trois  parties.  Dans  la  première,  sera  étudiée  le 
commencement  du  Gnosticisme  ;  dans  la  seconde,  nous  traiterons  de  l'école 
égyptienne  jusqn'à  Valentin,  et  enfin,  dans  la  troisième,  nous  exposerons  la 
doctrine  de  Valentin,  et,  dans  chacune  des  dernières,  nous  déterminerons 
quelles  sont  les  doctrines  communes  à  la  Gnose  et  à  l'ancienne  Egypte.  Notre 
but  est  seulement  d'éclaircir  les  obscurités  des  systèmes  gnostiques  de 
l'Egypte,  soit  dans  l'étude  de  leurs  dogmes,  soit  dans  celle  de  leur  origine 
égyptienne.  Notre  plnu  est  donc  parfaitement  délimité. 

Pour  remplir  ce  plan,  nous  n'avons  épargné  aucun  des  efforts  qu'il  était  en 
notre  pouvoir  de  faire.  Ilva  sans  dire  que  pour  tout  ce  qui  regarde  les  systèmes 
gnostiques,  nous  avons  lu  les  auteurs  dans  le  texte;  de  même  pour  tous  les 
ouvrages  d'érudition  que  nous  avons  consultés.  Des  études  entreprises  dans 
ce  but  nous  ont  rendu  capable  de  pouvoir  contrôler  par  nous-mênie  tous  les 
textes  par  lesquels  nous  prouverons  la  ressemblance  et  la  filiation  du  philoso- 
phisme égyptien  et  du  Gnosticisme.  En  outre,  nous  avons  voulu  pouvoir  juger 
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en  ciumaissaiice  de  cause  des  monuments  guostiques  conservés  dans  lu  litté- 
laliiii'  eoide.  Ces  monuments  ne  sont  pas  nombreux;  jusqu'à  ce  jour  ou  con- 
naît seulement  quelqui's  odes  et  un  ouvrage  assez  étendu,  publiépar  Schwartze, 
la  Pistis  Sophia,  œuvre  d'un  gnostique,  et  d'un  gnostique  valentinien.  Nous 
avons  la  b(jnne  fortune  d'en  posséder  un  nouveau;  nous  avons  niéme  cru  un 
moment  en  posséder  deux  et  nuMnc  trois.  En  effet,  le  catalogue  de  Zoëga 
mentionne,  outre  h  Pùtis  Sophia,  trois  autres  traités  gnostiques  conservés 
en  copte  ;  la  copie  d'un  de  ces  manuscrits,  dont  l'original  est  à  Oxford,  se  trou- 
vait à  la  Bibliothèque  nationale;  nous  avons  pris  soin  de  la  transcrire  et  delà 
traduire  eu  entier  *.  L'ouvrage  est  intitulé  «  le  mystère  des  lettres  de  V al- 
phabet »  ,■  ce  titre  était  alléchant,  on  pouvait  espérer  d'y  trouver  des  théories 
gnostiques;  malheureusement  il  n'en  est  rien.  L'ouvrage  n'est  qu'un  asse.n 
blage  bizarre  de  rêveries,  de  légendes  et  d'erreurs  qu'un  archimandrite 
débita  quelque  jour  à  ses  frères  émerveillés  sans  doute  de  la  science  de  leur 
chef  ^  Quant  aux  deux  autres  traités,  après  avoir  désespéré  un  moment  de 
pouvoir  les  étudier,  nous  avons  eu  le  bonheur,  grâce  à  la  mission  que  nous 
a  confiée  dans  ce  but  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  nous  avons  eu 
le  bonheur  de  pouvoir  les  copier  et  traduire.  M.  Révillout  les  avait  déjà 
signalés,  et  les  titres  seuls  annoncent  que  le  Gnosticisme  eu  fait  le  sujet  : 
l'un  se  nomme  «  le  livre  des  Gnoses  deV Invisible  divin  ».  l'autre  «  le  liwe 
du  grand  Logos  selon  le  mystère  ».  Après  les  avoir  traduits,  nous  avons  pu 
nous  en  servir  avec  avantage,  soit  pour  compléter  les  données  des  Pères,  soit 
pour  les  justifier,  soit  enfin  pour  donner  des  preuves  péremptoires  do  nos 
conclusions.  Nous  reparlerons  plus  amplement  de  ces  manuscrits  dans  la 
critique  des  sources  du  Valentinianisme  ;  mais  nous  pouvons  dire  dès  maintenant 
que  notre  travail  s'appuie  sur  des  documents  inédits. 

Avant  de  terminer  cette  introduction,  il  nous  faut  dire  en  peu  de  mots  ce 
que  c'est  que  la  Gnose.  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  combien,  dans  les 
premiers  temps  de  l'empire  romain,  le  goût  du  jour  avait  tourné  les  esprits 

'  Le  raaiuiscrit  original  se  trouve  à  la  Bodléieiiiie  d"0xtbrd  ;  j'y   ai  collalioiiiié  ma  copie. 
-  M.  Révillout  ^^'ie  et  Sentences  de  Secundux,  pass.)  trouve  le  si'rmon   gnostique;  je  ne  puis  èlre 
Je  son  avis,  malgré   le  passage  qu'il  cite. 
3  Cf.  Vie  et  Sentences  de  Secundus,  p.   70. 
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vers  l'Orient.  Le  vieux  monde,  fatigué  de  doctrines  auxquelles  il  ue  croyait 
plus,  [lai'ce  que  ses  sages  les  avaient  tournées  en  ridicule  ou  avaient  percé 
les  voiles  grossiers  qui  les  recouvraient,  en  était  arrivé  à  douter  de  tout,  ou  à 
demander  à  des  pays  peu  connus  jusqu'alors  des  mystères  nouveaux,  des 
mythes  inexpliqués,  atin  de  donner  à  son  avidité  et  à  son  scepticisme  des 
aliments  exotiques,  et  de  leur  ouvrir  un  chemin  non  frayé.  L'étude  des  écri- 
vains du  grand  siècle  littéraire  de  Rome,  nous  montre  que,  dès  les  jours 
d'Auguste,  on  s'habituait  à  porter  les  yeux  sur  ces  divinités  étrangères 
admises  dans  le  Panthéon  romain,  à  scruter  ces  mystères,  d'une  main  d'abord 
timide,  mais  s'enhardissant  à  mesure  qu'elle  s'habituait  ;  d'un  autre  côté,  le 
rire  et  la  moquerie  répondaient  au  respect  et  à  l'admiration.  D'une  manière 
ou  d'une  autre,  tous  les  regards  étaient  tournés  vers  l'Orient,  on  sentait  comme 
si  un  souftle  l'égénérateur  allait  partir  de  ces  contrées,  berceau  du  genre 
humain,  pour  rajeunir  les  idées  d'un  monde  qui  dépérissait  parce  qu'il  n'avait 
plus  d'aliments  à  donner  à  ses  croyances. 

S'il  en  était  ainsi  dans  l'Occident,  le  monde  oriental  lui-même  était  en 
proie  à  une  surexcitation  tout  aussi  étrange  :  tous  les  esprits  y  étaient  dans 
l'attente  de  quelque  grand  événement  ;  on  avait  vu  les  révolutions  succéder 
aux  révolutions  ;  rien  n'avait  calmé  la  fiévreuse  impatience  de  ces  contrées 
que  le  soleil  illumine  de  ses  premiers  rayons  et  qui,  pour  cela,  ci^oyaient  avoir 
eu  partage  les  plus  secrets  mystères  de  la  vérité.  C'était  le  moment  où 
l'Egypte  était  entrée  dans  cette  fièvre  de  savoir  qui  devait  s'élever  à  sa  plus 
haute  période  dans  le  uéo -platonisme  de  l'i'cole  d'Alexandrie  ;  c'était  le 
moment  où  le  syncrétisme  prenait  de  grands  développements  sur  tout  le 
littoral  alors  connu  de  l'Asie,  où  les  doctrines  de  la  Magie  attiraient  toutes 
les  jeunes  intelligences,  où  les  rapports  commerciaux  plus  développés 
mettaient  en  communication  les  religions  et  les  civilisations.  Le  même  phé- 
nomène intellectuel  qui  poussa  les  philosophes  à  restaurer  le  platonisme  en 
l'armant  de  mille  nouveautés  empruntées  aux  mythes  les  plus  étranges  et  les 
moins  conformes  à  la  philosophie  de  Platon,  poussa  les  sectateurs  de  la  nouvelle 
religion  qui  commençait  dès  lors  de  s'étendre  rapidement  à  travers  le  monde, 
à  parer  les  dogmes  nouveaux  de  mythes  antiques,  à  le§  mélanger  aux  idées 
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les  plus  éloignées  delà  simplicité  de  cette  religion,  et  à  les  parer  de  tous  les 
ornements  que  l'imagination  orientale  la  plus  déréglée  pouvait  inventer.  Dans 
la  doctrine  chrétienne,  comm(3  dans  la  philosophie  de  Platon,  beaucoup  de 
points  restaient  à  f'xpliquer,  de  lacunes  à  combler  :  ces  points,  ces  lacunes 
attirèrent  l'attention  d'une  foule  d'esprits  puissants,  mais  rêveurs,  qui  s'ingé- 
nièrent à  combler  les  unes,  à  expliquer  les  autres.  Certes,  ce  n'étaient  pas 
des  esprits  ordinaires.  Leur  œuvre  ne  pouvait  manquer  de  porter  le  cachet 
de  leur  originalité,  et,  par  conséquent,  comme  tout  ce  qui  est  grand  et 
extraordinaire,  elle  ne  devait  s'adresser  qu'aux  intelligences  d'élite.  Aussi  les 
nouveaux  docteurs  présentèrent-ils  leurs  rêveries  comme  le  plus  beau  résultat 
que  pouvaient  obtenir  les  recherches  de  l'esprit  philosophique,  comme  le 
résumé  le  plus  profond  de  tout  ce  que  pouvait  atteindre  la  connaissance 
humaine,  et  ils  leur  donnèrent  le  beau  nom  de  science,  ou  de  connais- 
sance par  e.xcellence,  Gnose,  rvâmç.  Ils  savaient  que  les  plus  grands  philo- 
sophes anciens  avaient  réservé  la  partie  la  plus  difficile  de  leur  enseignement 
pour  leurs  disciples  préférés,  pour  ceux  dans  lesquels  ils  découvraient  des 
quahtés  intellectuelles  au-dessus  du  vulgaire  ;  ils  n'ignoraient  pas  que  dans 
les  vieilles  écoles  hiératiques  de  Thèbes  ou  de  Memphis,  on  dispensait  en 
secret  les  plus  hautes  vérités  de  l'enseignement  sacerdotal  ;  ils  firent  de  même 
en  apparence  ;  ils  prétendirent  ne  donner  leur  science,  leur  Gnose,  qu'à  un 
petit  nombre  d'adeptes,  d'initiés,  qu'ils  nommeront  Gnostiques,  pour  leur 
apprendre  par  ce  nom  même  la  grandeur  de  l'enseignement  qui  leur  était 
réservé.  Voilà  ce  que  sont  la  Gnose  et  les  Gnostiques  :  un  euseio-uement 
philosophique  et  reUgieux  dispensé  à  des  initiés,  enseignement  basé  sur 
les  dogmes  chrétiens,  mélangé  de  philosophie  païenne,  s'assimilaut  tout  ce 
qui,  dans  les  religions  les  plus  diverses,  pouvait  étonner  les  croyants  ou 
orner  le  système  avec  une  splendeur  et  une  magnificence  capables  d'éblouir 
,les  yeux. 

Au  fond  du  Gnosticisme,  il  n'y  a  qu'une  trame  unique.  Chaque  initié  passé 
maître  était  Ubre  d'y  appUquer  les  broderies  les  plus  propres  à  faire  mieux 
ressortir  sa  pensée  ;  de  là  vient  que  le  fond  des  systèmes  est  à  peu  près 
identique  de  Simon  le  Mage  à  Valeutin,  quoique  l'exposition  varie  et  que  la 
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trame  devienne  plus  logi(jue  et  plus  serrée.  Aussi  nous  ne  croyons  point 
qu'il  faille  distinii-uer,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  entre  les  Gnostiques 
combattus  par  Plotin  et  ceux  contre  lesquels  saint  Iréuée  écrivit  son  grand 
ouvrage  :  pour  nous  ce  sont  les  mêmes.  En  effet,  si  l'on  veut  se  donner  la 
peine  do  lire  le  neuvième  livre  de  la  deuxième  Ennéade,  on  verra  que 
les  philosophes,  que  les  Gnostiques  contre  lesquels  Plotin  argumente, 
avaient  la  même  doctrine  que  ceux  qui  ont  été  réfutés  par  saint  Iréuée.  Plotin, 
à  la  vérité,  ne  nomme  pas  leurs  chefs  et  attaque  seulement  leur  enseignement 
philosophique.  Saint  Irénèe  nomme  les  principaux  docteurs  du  Gnosticisme  et 
s'occupe  surtout  de  leurs  erreurs  contre  la  foi  chrétienne  :  voilà  la  seule  diffé- 
rence. L'opinion  que  nous  émettons  ici  n'est  pas  nouvelle.  M.  M.-N.  BouiUet, 
dans  les  notes  ajoutées  à  sa  traduction  des  Ennéades  de  Plotin,  l'a  formel- 
lement admise.  D'ailleurs,  s'il  subsistait  encore  un  doute  à  cet  égard,  les 
paroles  suivantes  do  Porphvre  suffiraient  à  l'enlever  :  «  Il  y  avait  dans  ce 
temps-là,  dit-il,  beaucoup  àQ  chrétiens.  Parmi  eux  se  trouvaient  des  sectaires 
(al^sxiwï)  qui  s'écartaient  do  l'ancienne  philosophie  :  tels  étaient  Adelphius  et 
Aquilinus.  Ils  avaient  la  plupart  des  ouvrages  d'Alexandre  de  Lybia,  de 
Philocamus,  de  Démosti'ate  et  de  Lydus.  Ils  inoiiival&wilQS  Ré  Délations  de 
Zoroastre,  de  Zostrien,  de  Nicothée,  d'Allogène,  de  Mésus  et  de  plusieurs 
autres.  Ces  sectaires  trompaient  un  grand  nombre  de  personness,  et  se 
trompaient  eux-mêmes  en  soutenant  que  Platon  n'avait  pas  pénétré  la  pro- 
fondeur de  l'essence  intelligible.  C'est  pourquoi  Plotin  les  réfuta  longuement 
dans  ses  conférences,  et  il  écrivit  contre  eux  le  livre  que  nous  avons  intitulé  : 
Contre  les  Gnostiques.  Il  nous  laissa  le  reste  à  examiner.  Amélius  composa 
jusqu'à  quarante  livres  pour  réfuter  l'ouvrage  de  Zostrien  ;  et  moi,  je  fis  voir 
par  une  foule  de  preuves  que  lehvre  de  Zoroastre  était  apocryphe  et  composé 
depuis  peu  par  ceux  de  cette  secte  qui  voulaient  faire  croire  que  leurs  dogmes 
avaient  été  enseignés  par  l'ancien  Zoroastre'  ». 


'  r£Y''''ï'"  Sà  xat'  a'j-ov  twv  XpuTTtavwv  7to>./.'ji  (lèv  xx't  àX).oi,  alpeTixoi  ôè  £x  tTiÇ  itaXaiàc  fù.oaof'.ai 
a-/ï5YlX£vo'.  ot  îicpi  *A5i>.ç!0v  y.al  'AxuXïvov,  o\  "uà  'A).E?âvopov  ToO  At'puoç  xai  <I*tXoxw[JLOU  xai  Arj[j:OffTpâTOvi 
xxi  A'JSov  <JuifYP='t'-H'-*t<''  i:'/.£îTTa  xexTïi(i£vot  àjtoxaXOiJ/Ei;  te  Ttpo^ÉpovTE^  ZcopoàoTpo'j  xsi  Zioarpidivoij  xoi 
?î'.xoO£'oii  xai 'A/.).OY£^oû;  xai  MÉdOxi  Jxai    aX).cov  TOtoÛTwv  iîoX).oy;  £^r,7:àT0)v  xai  aOroi  r,:iaTr,(i£voi,  ta;  ôr,  tôu 
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Il  n'y  a  donc  pas  à  eu  douter,  les  Cruostiques  contre  lesquels  érrivit  Plotin 
étaient  bien  des  chrétiens,  et  des  chrétiens  qui  s'écartaient  de  l'enseignement 
ordinaire  du  christianisme,  car  Porjjhyre,  pour  les  désigner,  emploie  le  mot 
même  dont  se  servent  les  apologistes  chrétiens,  alpsTi-MÎ,  hérétiques.  L<'s 
paroles  que  nous  avons  citées  montrent  aussi  que  les  Gnostiques  avaient  har- 
diment pillé  la  philosophie  grecque  pour  s'aj^proprier  ce  qui  leur  semblait 
propre  à  étayer  ou  à  parer  leux'S  doctrines.  Sans  doute,  si  nous  entreprenions 
l'histoire  du  Gnosticisme  entier,  il  ne  nous  serait  pas  permis  di'  négliger 
ce  côté  important  d'une  question  si  comj^lexe;  mais,  nous  le  répétons, 
notre  but  est  d'exposer  les  systèmes  gnostiques  répandus  et  enseignés 
en  Egypte,  et  de  rechercher  quelle  part  il  faut  faire  dans  ces  systèmes  à 
l'ancienne  doctrine  religieuse  ou  théosophique  de  TEgypte  telle  qu'elle  i'nt 
sous  les  Pharaons.  D'autres  pourront  rechercher  quelle  fut  dans  ces 
doctrines  étranges  la  part  de  la  philosophie  grecque  et  surtout  de  la  philoso- 
phie néo -platonicienne  mal  interprétée,  ils  auront  un  vaste  champ  ouvert  à 
leurs  travau.x;  pour  nous,  nous  bornerons  nos  eiforts  à  interroger  la  vieille 
Egypte. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'adi'esser  puljliquement  mes  plus 
sincères  remerciements  à  M.  Robiouqui,  non  content  de  nous  avoir  indiqué  le 
sujet  de  cette  thèse,  nous  a  continué  ses  conseils  et  encouragé  dans  nos 
travaux;  à  M.  Maspero  et  à  M.  Grébaut,  nos  deux  maîtres  dans  la  science 
égyptologique  ;  jamais  leurs  avis  ne  nous  ont  fait  défaut,  et  c'est  grâce  à  leur 
enseignement  que  nous  avons  pu  pénétrer  dans  ces  mystères  de  l'antique 
Misraïm.  C'est  encore  à  la  bienveillante  protection  de  M.  Maspero  que  nous 
devons  d'avoir  pu  aUer  chercher  à  Oxford  les  monuments  authentiques  du 
Gnosticisme  que  nous  sommes  seul  à  avoir  traduits  jusqu'à  ce  jour.  Nous 
devons  aussi  un  souvenir  reconnaissant  à  tous  ceux  qui  nous  ont  encouragé 


(Tjvo-jffiat;,  yj;i.Jii;  5=  y.oct  ?:-.'t.io'i  ô-ep  Tipo;  TO'J;  ['•iiaaziv.o-Ji  iTzzrpi'bi\i.V',  f,\nt  -i  Xomà  ■/.pi-;ï'.v  y.aTa)£- 
XoiTZîv. 'AaÉ)'.o;  ?£  ôtypt  TïrrTapàxovTa  PiS).:(ov  T:z07.f/(àp'i\y.E  Tipo;  t6  ZwfTTpîâvo'j  piêXîov  àvTiypa^tov.  Uop- 
çOp'.o;  5è  i'(i>  'ïpà;  -à  Zoipoirrrpo'j  o-JX^oy;  «E7;oîri[jLa".  £),iY/_ov;,  ôîiw;  vô6ov  ■xc  xac  véov  PioXi'ov  itapaSï'.xvJ; 
îîETcXaffiiévov  7£  uî:6  tw^  Tr,v  aipeaîv  (rjaTr,Ta[jL£v((>v  =1^  oôzx^  to'j  sTvat  toO  îLaXatoO  Zwpoctorpoy  va  ôÔYpia'ûc. 
â  sOtoî  £Î).ôv-o  TipEffÔEÛeiv.  (Plotini  vita,  par.  16:  Plolini  Op.,  éd.  Teubner,  toI.  I,  p.xxxi.) 
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et  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  nommer.  11  est  bon,  lorsque  l'àme  s'afTaisse, 
que  la  j^atienee  échappe  et  que  l'esprit  se  cabre  et  se  révolte  contre  un  travail 
dur  qui  a  duré  cinq  années  et  qui  finissait  par  nous  répugner,  il  est  bon, 
disons-nous,  de  rencontrer  quelques  âmes  humbles  et  cachées  dont  les  encou- 
ragements vont  au  cœur  :  peut-être  ne  liront-elles  jamais  ces  pages,  et 
cependant  ce  sont  elles  souvent  qui  les  ont  faites. 


Paris,  20  mars  18S2. 


BIBLIOGRAPHIE 


Nous  rangeons  sous  ce  titre  tous  les  livres  qui  nous  ont  été  nécessaires 
ou  nous  ont  réellement  servi  pour  écrire  cette  thèse. 

Nous  partagerons  cette  liste  d'ouvrages  selon  les  langues  dans  lesquelles 
ils  sont  écrits,  et  nous  ferons  en  sorte  que  ceux  qui  se  rapportent  aux  mêmes 
sujets  se  suivent 

OUVRAGES    GRECS 

1.  Divt   Ires.ei  Quinque  libri  adversus  Exreses.  —  Edition  de  D.  Massuet.  —  Patrologie 

f/recque  de  Migne,  vol.  Vil. 

2.  Clementis  Alesandrini    Opéra.  —  Édition  de  SylLurg.  —  Patrolo<jie  grecque  de  Migne, 

vol.  VIII  et  IX. 

3.  Divi  Epiphanii  Salaminiensis    Episcopi  adversus  Exreses.    —    Edition  de  Petau.   2  Vol. 

in.-f.,  Cologne,  1682. 

4.  Theodoreti   Fabulie    hasreticee.    —  Vol.    IV,   in.-f.  des   œuvres   complètes  de  Théodoret 

publiées  à  Paris  eu  1642  par  Sébastien  Cranioisy. 

5.  Orige.njs    Opero.  —    3   Vol.  in.-f.  édition  de  Huet   publiée  à  Paris    en  lôîQ  chez  André 

Pralard. 

6.  Origesis   Dialogus   contra  Marcioniias.   —  Bâlc,   1684,     in  -  4.  Studio  et  opéra  RodoHi 

Wetstenii. 
Ann.  g.  —  K  3 


18  ANNAl.KS    DD    MUSÉK    GUrMET 

7.  EusEBii    Gcesareeusis    episcopi    Uistoria   ecclesiasticu  ,    t.    XIX  -  XXI    de  la   Patroloijie 

i/recque  de  Migue. 

8.  Divi  JoANNis  Damasceni  opéra.  —  Patrologie  grecque,  t.  XGXIV-XCXVI. 

9.  Clementis  Romani  Qute   feruntar  HomiUie  viginti.   —   Ivlit.  Albert  Drussel.   Gottingen, 

1853,  iu-8. 

10.  Synesii  Ptolemaidis  episcopi  JL/mnl.  —  Hdi.lit  Peteau.   1612. 

11.  Philosophumena  sive  hxrcsiuDi  omnium  confutatio.  Opu.s  Origeni   adscriptum  e  codice 

Parisiiio  productuiu   recensuit,  latine  vertit  D.  Patricius  Cruice.  —  Paris,  Imprimerie 
impériale,  18G0. 

12.  JusTiNi  Martvius  Opt'ra.  Patrologio  grecque  de  Migue,  t.   YI. 

13.  Manethonis  Fragmenta  qux  sitpersunt.  Collection  dej  autours  grecs  de  Firmiii  Didot. 

iL  Hermetis   Trismegisti    Pcemander.    —    Ad   fidem    codicem    maiiuscriptorum   recoguovit 
Gustavus  Parthey.  —  Berlin,  Jacobi,  1854. 

15.  Plotini  opéra.  — Recoguovit  Adolphus  Kircboli'.  —  2  N'ol.  Kditioii  Teubner,  Leipsig,  1856. 

16.  PoRFHYRii   pbilosoplii  platonici  Opuscuhi   tria.  —  Recoguovit  Augustus  Bauck.  —  Kdit. 

Teubner,  Leipsig,  1860. 

17.  Jambuci    De  Mysleriis  liber.  —  Ad  fidem   codicum  mauuscriptorum   recoguovit   Gustavus 

Parthey.  —  Berlin,  Jacobi,  1857 

18.  JoANNis    Stob.ei    FlorilegiuDi.    —  Recognovit   AOgustus   Meineke.    —    Edit.   Teubner, 

Leipsig,  1855. 

19.  Plutarchi  de  Iside  'it  Osiride  liber.  —  Kdit.  Diibner,  Paris,    1811.  Firmin  Didot. 


OUVUA<.tES    LATINS 

2j.  Teutui.liani  opéra.  —  Palrologie  lutine  de  Migno,  t.  H  et  III. 

21.  Philastrii  Opéra.  —  Patrologie  latine  de  Migne,  t.  XII. 

22.  Divi  HiERONYMi  Opéra.  —  Patrologie  latine  de  Migne,  t.  XXII-XXV. 

23.  Divi  AuGUSTiNi  liber  de  Hœresilus.  —  Patrologie  latine,  t.  XLIl. 

24.  Jacobi  Basilidis  Philoxnphi  gnostiri  senlentix.  —  Berlin,  1852. 


OUVRAGES    FRANÇAIS 

25.  BeaU;03:\ë    -^  Histoire  du  Manichéisme.  —  2  vol.  in-4,  1739-1744. 

E').  Matter  — Histoire  critique  du  Qnosticisme.  — 2'-'  Édition,  Paris,  1844.  2  vol.  in-8. 

27.  Vacherot.  —  Histoire  de  l'È'ole  d'Alexandrie.  Paris,  1846-1851.  3  vol.  in-8,  Ladrange 

28.  J.  Simon.  — Histoire  de  l' Ecole  d' Aie  candri--.  —  Paris,  1844.2  vol.  in- 8.  Joubert. 

29.  CuAMPAGNY.  —  Les  Antonius.  —  2<^  Edition.  2  vol.  in-12,  Paris,  Ambroise  Bray,  1807. 

30.  Champag.ny.  ^-  Les  Césars  du  troisième  siècle.  3  vol.  in-12,  Paris,  Bray  et  Retaux,  1870. 


I,E    GNOSTIGISME    ÉGYPTIEN  19 

31.  Franck.  —  L^i  Kabbale.  1  vol.  in-8,  Paris,  1843. 

32.  A.  Maury.  —   Histoire  des  religions   de  la  Grée?,    i  vol.   in-8,  Paris,    Librairie  phi- 

losophique, 1859. 

33.  Strœhu.n.  —  Essai  sur  le  monlanisme.  —  Strasbourg. 

34.  Berger.  —  Les  Ophites. 

35.  Garucci.  —  Les  Mystères  du  syncrétisme  phryf/ien  dans  les  catacombes  de  Prétextât. 

—  Paris,  Poussielgue-Rusand,  1854. 

36.  Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  N.  I.,  t.  XIV. 

37.  Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  A.  I.,  t.  XXIX. 

38.  Revue  archéologique.  —  Paris,  Didier.  Tous  les  articles  qui  ont  trait  à  rÉgypte. 

39.  Mélanges  d' .Wchcologie  égyptienne,  publiés  sous  la  direction  de  M.  E.  de  Rouge.  —  Paris. 

Vieweg. 

40.  Vigouroox.  —  La  Bible  et  tes  découvertes  modernes  en  Palestine,  en  Egypte  et  en  Syrie. 

—  4  Tcl.  in-12,  2c  édition,  Paris,  Berche  et  Tralin,  1882. 

41.  F.  Lenormant.  —  La  Magie  che:  les  Chaldéens  et  les  origines  accadiennes  —  ln-8,  Paris, 

Maisonneuve,   1874. 

42.  F.  Lenormant.  —  Lettres  assyriologiques.  —  In-4.  2  vol.  autographiés,  Paris.   1871-72, 

Maisonneuve. 

43.  F.  Lenormant.  —  Essai  de  commentaire  snr  Bérose.  —  Ia-8,  Paris,  1872. 

44.  F.  Lenormant.  —  Monographie  de  la   voie  sacrée  éleusinienne.  —   2  vol.  iu-8,  Paris, 

1864,  Hachette. 

45.  E.  Renan.   —  Mission   de  Phénicie   —  In-4.   Paris,  Imprimerie    impériale,    1874,   Lévy 

frèi-es. 

46.  Maspero.  —  Histoire  d'Orient.  —  In-12.  Paris,  Hachette,  1875. 

47.  Renan.  — Histoire  des  origines  du  Christianisme,!  ■vo).  1863-1879,  Lévy  frères. 

48.  L.  Ménard.  —  Hermès   Trismégisle,  traduction  complète  par  Louis  Ménard.  —  Ouvrage 

couronné  par  IWcadémie  française.  In-12.  Paris,   Didier,  1867. 

49.  Ghabas.  —  Papyrus  tnagique  Harris.  In-4.  ChâIon.s. 

50.  Maspéro.  —  Mémoire  sur  quelques  papyrus  du  Louvre. —  Extrait  des  notices  et  extraits 

des  manuscrits.  —  Paris,  Imprimerie  nationale,  1879. 

51.  Grébal't.   —    Hymne   à  Ammon  Ra.    —   Bibliothèque  de  l'Ecoles  des   Hautes  Études, 

21»  fascicule  Yieweg,  1875. 

52.  E.  de  Rougé.  —  Rit^uel  funéraire  des  Égyptiens.  In-8.  Paris,  1861-1868.  Franck. 

53.  E.  DE  Rougé.  —  Notice  des  monuments  égyptiens  du  Louvre.  — 3^  Édit.  Paris,  Charles 

de  Mourgues  frères,  1872. 

54.  PiERRET.  —  Etudes  égyptologiques.  In-8.  Paris,  Vieweg,  1873. 

55.  PiERRET.  —  Le  dogme  de  la  résurrection  che::  les  anciens  Égyptiens.  Ia-4,  autographié 

Paris,  Vieveeg,  1871. 

56.  PiERRET.  —  Dictionnaire  archéologique.  Paris,  Imprimerie  nationale,  in-12,  1875. 


20  ANNALES   DU    MUSEE    GCIMET 

57.  Lefébure.  —  Mtjtlie  Osirien.  Paris,  Vieweg,  1874,  iu-8. 

58.  Lefébure.  —  Traduction  comparée  des  Hymnes  au  soleil  composaut  le  chapitre  XV  du 

Rituel  funéraire.  Paris,  Vieweg,  1875,  in-8. 

59.  GiiEYEssE.    —   Rituel  funi-raire  égyptien.    —  Bxplisatioa  du   chapitre    LKIV.    Paris, 

Vieweg,  187G. 

60.  Mariette-Bey.    —   Deudcrah,  Descriptioi  générale  du  grand  Temple.  Paris,   Nieweg, 

1875,  iu-4. 
tU.  EuG.    RÉviLLouT.    —    V'>   et  sentences   de  Secundu--.    —  Paris,   imprimerie   uationale, 
1873,  )n-8. 

62.  DuLiURiEi!.  —  Journal  .\siatiqu\—  Passim.  .\m»ée  1847,  n"  13.  Paris,  Ernest  Leroux. 

63.  De  Pressensé.    —    Gnosticisme  {article   sur  le),    daus  l'Encyclopédie  des  sciences  reli- 

gieuses protestantes.  —  Paris.  1879. 

64.  Revue  des  questions  historiques.  —  Articles  de  M.  Robiou  sur  les  religions  iranienne  et 

égyptienne.  Années  1877  et  1878. 


OUVRAGES    ANGLAIS 

65.  Journal  ofthe  asiatic  Society. 

66.  Asiatic  researches,  t.  XX. 

67.  Transactions  of  the  society  of  biblical  archmology.  —  6  vol.,  ia-8  Loudon. 

68.  Records  ofthe  past.  —  12  roi.  Londou. 

69.  Bunsen.  —  The  hidden  wisdom  of  Christ  and  the  key  of  knowledge.  London,  Longmans, 

1865,  in-8. 

70.  Supernatural    religion  or  inqiiiry  into  the  rea'.ity  of  divine  révélation.    —  lu  3  vol. 

Sixth  édition.  London,  Loagmaas,  Green  aud  C'\  1875. 

71.  WiLKissox.  —   The  Manners  and  Customs  of  the  ancient  Egyptian.  A  new  édition  by 

docteur  S.tMUEL  Birch.  London,  Murray,  1878,  3  vol.  in-8 

72.  Bunsen.  — Egypt's  place  in  universal  history.  — 3  vol.  iu-8.  London,  1867. 


OUVRAGES   ALLEMANDS 

73.  Nbandër.  —  Genetische  Entwickelung  der  y nostichen  système.  Berlin,  1818. 

74.  NsiNDEH.  —  Geschichte  der  christlichen  Religion,  WX"  Autlage.  Gotha,  1856. 

75.  GiESELER.  —  H'dler  AUgemeine  Literatur-Zeitumj.  —  1823,  u-  104,  Beurtheilung  der 

Schriften  von  Neander  liber  die  Gnosis. 

76.  Ba.ur.  —  Die  Christliche  Gnosis.  —  Tubingeu,  1835. 

77.  Baur.  —  Das  Christenthum  und  die  christliche  Zirche  der  drei  ersten  Jahrhunderte. 

—  Tubingen,  1853. 


1,E    GNOSTICISME    ÉGYPTIEN  21 

78.  II.  RiTTEn.   —  Gescliichte  der  christlichen  Phdasojjhie.  —  Haïuburg,  18il. 
7'J.  MuLLEu.  —  Geschichte  der  ICosmolof/ie. 

80.  R.  A.  Lipsius.  —  Chronolûf/ie  der  rôinischen  Bischofe.  —  Ivu'l,  1009. 

81.  R.  A.  Lipsiu.s    —  /Cur  Quellenkrilik  des  Epiphanios.  —  Wieu,  1865. 

82.  H.    \.   Lipsius    —    Die    QneUen    '!';>•   aU';sten   Kntsergescliichte     nu    untersiich t .    — 

Leipzig,  1875. 

83.  Georg  IIei.nuici.  —  Die  Viilen/ininnl.tclie  Gncisis  und  die  heilii/e  Sclirifi. —  Herlii],  i871' 

84.  Geuh.^ud   Uhlhoh.n.  —  Dus  II  (silidianische  Si/stem.  —  Gottiugeii,  1855. 

85.  SlMSO.s.    —    Sinio>i  d-:r    }£ai/^r.    daus  ht     Zi'ilsrhfrit  fur    die  liisioriirhe   theoloijie.    — 

lahrgantr,  1841. 

80.  Baudissin.  —  Der  Ursprung  des  Gut/es»nm'>i.<  |/.„,.  datis  la  Zeitsriirip  fi'tr  die  /li^torische 
Thtologie.  —  lahrgang,  1875. 

87.  A.  H.\RNACK.  —  Zur  Quellenkritih  der  Gesclàclite  des   G  nos  tic  is  mus  rlans  la  Zeitschrift 

fi'r  die  historisclie  Thcologe.  —  lahrgaug,  1874. 

88.  Jagobi.  —   Dus  urspriincjliche  Basilidianische  System,  dans  la  Zeitschrtft  fur  kirchenge- 

schichielterausgegeben.  VoiiTheodorBrieger.  —  Gotha,  Pertlies,  1877.  IstBand,  Viertes 
Heft. 

89.  KtisTLiN.  —  Das  Gnostische  System  des    Buches   Pistis    Sophin,   dans    le  ifieologische 

Johrbitcher  herausgegeben  vou  Baur  uiul  Zeller,  lahrgaiig,  1854. 

90.  Hep.zog.  —  Neal-Encgclopâdie .  —  Artik.    Gnosticismus,  Simon  der  viager,  Menander 

S.ilornilus,  liasilides,  Carpocratcs,   Valentinus,  Magie,  etj. 

91.  Zeitsclirift  fur  iiggptische  Spra:he.  —  Leipzig.  La  collection  entière. 

92.  Spiegei..  — Kranische  Alterthumskunde.  — 3  vol.,  in-8,  Leipzig,  1871-1875. 

93.  SpieijEI..  —  Xvestaubersetzung.  —  2  vol.  in-8,  Leipzig,  1852-1859. 

94.  SpiEiEi,.  —  Coinmentar  iiber  dus  Avesta.  —  2  vol.  iu-8,  Leip/.ig,  1864. 

95.  Mavers.  — Die  Pl,:eiii:ier.  —  3  vol..  iu-8.  Bonn  et  Berlin,  1841-1853. 

9ô.  GuwoLsHON.  —  Die  Ssabier  und  der  Ssabismus.  —  2  vol.  in-8,  Petersburg,  1858. 

97.  Lasse.v.    —  InHfche  Alterthumikunda.  —  3.  vol.  in-8,  Leipzig,  1866-1874. 

98.  ScHoi.z    —  Gôt zendienst  und  Znuberweser  bei  dan  iiltern  Hcbneer  und  dcn  benach- 

borten   Vdlkern.  —  iu-8,  Regensburg,  1877. 

99.  Parthey.  —  Zicei  griechisclie  Zau/ierihi,a/r.  des  Berliners  Museuins.  —  Berlin,  1866, 

in-4  (Imprimerie  de  l'acadéniie  des  sciences). 

lUO.  Pakthey.  —  Zur  Erdkunde  des  alien  .Egyplens.  —  !n-4.  Berlin,  1859. 

lui.  Geurard  Uhluohn.    —     Die  Eomilien  x<nd  Reeognitionen  des  Clemens  Romanus.  — 
Gottiugen,  1854. 


22  ANNALES    DD    MUSÉE   GUIMET 


OUVRAGES   COPTES 

102.  Uhlemann.  —  Linguie  copticas  Gramm'itica.  .  cuin  ChrestomaOïia.  —  Auctore  Max.  Ad. 

Uhlemanx,  in-8,  Leipzig,  1853. 

103.  ScHWARTZE. — ■  Pistis  Sopliia.  —  Opus  guosticum  Valentiiio  adjudicatuni  latine    Schwartze 

vertit.  Berlin,  1851. 


MANUSCRITS 

104.  RoBicu.  —  Mémoire  n"  1  présenté  au  concours  de  l'Académie  dés  Inscriptions  et  Belles-Lettres 

pour  le  prix  Bordin.  —  Examen  des  livres  d'Hermès.   —  Auctore  F.  Robiou.  Mémoire 
couronné. 

105.  Le  livre   des    Gnoses   de  V InvisibU.  —  Ouvrage    gnostique  copte,   papyrus  Bruce  à  la 

Bodléienue  d'Oxford. 


PREMIÈRE    PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

SIMON   LE  MAGICIEN 

L'existence  de  Simou  le  Magicien  a  été,  dans  notre  siècle,  mise  en  doute 
par  des  critiques  nombreux  et  éminents.  A  la  suite  de  Baur,  toute  l'école  de 
Tubingen  a  cru  trouver,  dans  le  Mage  de  Samarie,  l'expression  d'un  mythe 
cachant  l'opposition  qui  aurait  existé  entre  les  deux  grands  apôtres  du  chris- 
tianisme, saint  Pierre  et  saint  Paul.  Nuus  n'avons  aucune  envie  d'exposer  et 
de  suivre  les  discussions  qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet  :  puur  nous,  Simon  le 
Magicien  est  un  personnage  historique,  quoique,  sous  l'action  des  siècles,  il 
soit  devenu  quelque  peu  légendaire.  Notre  œuvre  sera  d'exposer  sa  doctrine 
après  avoir  examiné  sa  vie  et  prouvé  que  nous  possédons  bien  son  système 
autant  qu'on  peut  en  être  assuré  d'api'ès  les  règles  de  la  critique  la  plus 
sévère  *. 


1  Sur  Simon  le  Mage,  cf.  h-eii.  Cont.  lucv.,  lib.  I,  cap.  xxili  .  —  Terl..  De  priescrip.  cap.  xlvi. 

—  l'^piph.  Hœres.,  xxi.  —  Theod.,  Hxrct.  fab.,  lib.  I,  cap.  i.  —  Augusl  ,  De  hxr.,  cap.  i.  —  Jusl. 
Martyr,,  Apol.  l"  ,  n.  2i5  et  66.  —  Gregor.  Naz.,  Oratio  xlvi.  —  L'useb.  Ilisr.  eccl.  lib.  II,  cap.xiii. 

—  Hieroujiu.  Commé>:t,  in  Math.,  et  surtout  l'auteur  des  <I>i).o(TO!îioûnEvo(,  qui  nous  donne  des  détails 
tout  à  fait  neufs.  Voir  aussi  les  Homélies  et  les  Récognitions  Clémentines.  Nous  n'indiquerons  pas 
les  ouvrages  d'érudition  :  notre  bibliographie  suffira. 
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VIE    DE    SIMON    —    SES    KCRITS    —    SOIRCES    DE    NOS   INFORMATIONS 

Les  rensciguements  que  uous  possédous  sur  Simon  le  Magicien  nous 
viennent  de  trois  sources  différentes.  Nous  avons  d'abord  le  texte  des  Actes 
des  Apôtres,  puis  les  informations  contenues  dans  les  ouvrages  des  Pères, 
enfin  les  récits  apocryphes  des  Récognitions  et  des  Homélies  Clémentines. 

Avant  même  de  mconter  la  vio,  ou  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  la  vie  de 
Simon,  il  uous  faut  déterminer  la  valeur  de  chacune  des  trois  sources  que  nous 
venons  d'éuumérer. 

Le  texte  consacré  par  l'auteur  des  Actes  des  Apôtres  à  Simon  est  le  docu- 
ment le  plus  précieux  que  nous  ayons  pour  nous  prouver  l'existence  de 
Simon  ^,  car  il  oftre  toutes  les  garanties  que  la  critique  la  plus  exigeante 
peut  demander.  Nous  ne  prenons  ce  texte  qu'au  point  de  vue  historique,  indé- 
pendamment de  l'inspiration  à  laquelle  croit  l'Église  catholique,  et  cela  suffit 
amplement  à  notre  but.  En  effet,  les  Actes  des  Apôtres  ont  été  écrits  par  nu 
contemporain  ;  de  plus,  ce  contemporain  a  presque  toujours  été  témoin  oculaire, 
et  souvent  acteur,  dans  les  faits  qu'il  raconte.  Il  est  vrai  que  dans  ce  qui  a 
rapport  à  Simon,  il  n'a  été  ni  acteur,  ni  témoin  oculaire;  mais  il  a  appris  ce 
qu'il  a  dit  de  la  bouche  même  de  ceux  qui  avaient  été  auteurs  dans  le  fait 
de  la  conversion  et  du  baptême  de  Simon.  Rien  dans  son  récit  ne  peut  faire 
supposer  un  mythe  paulinien;  peu  importe  donc  que,  dausl'épître  aux  Galates, 
saint  Paul  dise  avoir  résisté  à  saint  Pierre  sur  nu  point  de  disciiiline''.  cela  ne 
suffit  pas  pour  montrer  qu'une  opposition  temporaire  et  accidentelle  soit 
devenue  un  antagonisme  perpétuel,  qu'elle  ait  créé  comme  deux  écoles  oppo- 
sées dans  un  enseignement  qui  a  toujours  été  un,  malgré  la  diversité  de  carac- 
tère que  l'on  rencontre  chez  les  deux  grands  Apôtres.  Nous  pouvons  donc  nous 
servir  de  cette  première  source  de  renseignements  comme  d'une  source  abso- 
lument sûre,  puisque  l'autiMu-  des  Actes  des  Apôtres ,  témoin  oculaire  le  plus 

'  Act.  Apost.,  ca]!.  8.  v.  9  1."). 
*  Epist.  ad  Oa'..  ch.  2.  v.  1 1-lb. 
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souvent,  ou  iiinuédiatemeut  auriculaire,  était  parlaiteuicut  capable  de  s'in- 
struire de  ce  qu'il  voulait  savoir,  et  qu'il  ne  manquait  d'aucune  des  qualités 
requises  pour  assurer  au  téuioignagc  d'un  écrivain  toute    la  valeur  possible. 

Notre  seconde  source  d'informations  découle  des  ouvrages  des  Pères  de 
l'Église.  Tous  les  auteui's  chrétiens  qui,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
ont  écrit  pour  combattre  les  hérésies,  ont  commencé  par  réfuter  les  erreurs 
de  Simon  en  le  maudissant  comme  l'auteur  de  tout  le  mal  que  les  hérétiques 
firent  au  christianisme,  et  comme  le  premier  de  ceux  qui  opposèrent  leur 
doctrine  à  celle  que  le  Christ  était  venu  révéler  au  monde.  Une  pareille 
conduite  ne  peut  s'expliquer  qu'à  la  condition  que  Simon  le  Mage  ait  existé 
et  enseigné  une  doctrine  qui  se  soit  répandue  parallèlement  à  celle  du  chris- 
tianisme. L'hypothèse  d'un  mythe  ne  saurait  être  acceptée,  car  les  Pères  les 
plus  anciens  parmi  ceux  dont  les  ouvrages  nous  sont  parvenus  se  sont  eux- 
mêmes  servis  d'un  autour  plus  ancien,  que  l'on  ne  peut  faire  écrire  après 
l'an  135  au  plus  tard  '.  Leur  témoignage  peut  donc  être  employé  sans  crainte 
d'erreur,  lorsqu'une  soigneuse  analyse  aura  démontré  d'où  viennent  les 
renseignements  que  chacun  nous  donne. 

Les  principaux  Pères  de  l'Eglise  qui  nous  ont  laissé  un  abrégé  du  système 
de  Simon  sont  saint  Irénée,  saint  Épiphane,  Théodoret,  saint  Justin,  le 
pseudo-Tertullien,  Philastre  et  l'auteur  des  Philosophumena.  Parmi  eux, 
saint  Justin  ne  peut  guère  nous  servir  comme  source  de  nos  connaissances 
sur  le  système  particulier  de  Simon  ;  Théodoret  n'a  fait  à  peu  près  que  trans- 
crire saint  Irénée  ;  cependant  une  de  ses  phrases  montre  qu'il  a  eu  d'autres 
sources  en  mains  :  saint  Epiphane  ne  diffère  de  saint  Irénée  que  par  un  plus 
grand  nombre  de  détails  évidemment  pris  à  la  même  source  ;  on  doit  dire  la 
même  chose  de  Tertullien,  du  pseudo-Tertullien  et  de  Philastre  qui,  à  part 
de  légères  nuances,  représentent  un  auteur  antérieur  dont  ils  se  sont  servis  les 
uns  et  les  autres.  Cet  auteur  ne  saurait  être  saint  Irénée,  et  pour  de  bonnes 
raisons  ;  car,  outre  l'antériorité  de  plusieurs  des  Pères,  on  trouve  chez  les 
autres  des  détails  que  l'on  ne  rencontre  point  dans  saint  Irénée,  et  l'ouvi-age 
de  l'évèque  de  Lyon  n'est  pas  lui-même  en  ce  chapitre  une  œuvre  de 
première    main.   En    efièt,   dans   le  chapitre  xxui   de  son    premier   livre 

'  Cf.  les  chapili'es  où  sont  examinées  les  sources  d'après  lesquelles  nous  connaissons  les  systèmes  de 
Basilide  et  de  Valentin. 

AxN.  G.  —  E  4 
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commence  une  exposition  d'un  genre  tout  différent  de  celle  qui  précède,  ce 
ne  sont  plus  que  des  membres  de  phrases  qui  se  suivent  sans  être  enchaînés 
h'S  uns  aux  autres,  sans  ({u'il  _v  ait  même  de  suite  dans  les  idées.  Evidemment 
saint  Irénéj  n'écrit  plus  ici  en  analysant  les  ouvrages  des  docteurs  guostiques, 
comiiii'  il  le  taisait  précédemment;  il  analyse  uu  abrégé,  une  réfutation 
antérieure.  Cela  est  d'autant  plus  palpable  que  ce  chapitre  contient  un  premier 
paragraphe  écrit  dans  le  style  direct  habituel  à  l'auteur,  tandis  ffu'au  second 
paragraphe  la  méthode  change.  Nous  n'avons  pas  à  dire  ici  quel  est  cet 
ancien  et  premier  auteur  que  toutes  les  hérésiologies  postérieures  ont  connu  ; 
il  nous  suftît  de  constater  que  saint  Irénée,  le  pseudo-Tertullien  lui-même, 
saint  Épipliane  et  Théodoret  pour  une  partie,  représentent  une  source  unique, 
ou  tout  au  plus  deux  sources,  identiques  et  parallèles,  car  quelques  nuances 
semblent  se  trouver  de  préférence  dans  un  groupe  d'abbréviateurs  toujours 
les  mêmes  *. 

A  côté  de  ces  premiers  renseignements  fournis  par  les  Pères,  nous  en 
possédons  de  bien  plus  importants  qui  nous  ont  été  transmis  par  l'auteur 
des  Pliilosophumena,  auquel  il  faut  joindrp  Théodoret  pour  la  première 
partie  de  ses  renseignements  dogmatiques.  Ce  dernier  auteur  connaît,  en  etft^t. 
le  preinie)- principe  de  Simon,  et  en  cela  il  nous  semble  avoir  puisé  sinon  aux 
Pliilosophumena,  du  moins  à  un  ouvrage  que  l'auteur  des  Pliilosophumena 
connaissait;  c'est  ainsi  que  Théodoret  touche  aux  deux  canaux  de  notre 
seconde  source.  11  ne  nous  reste  donc  qu'à  examiner  les  Philosophumena.  Dans 
cet  examen,  un  fait  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit,  c'est  qu'il  y  a  de  grandes 
ressemblances  entre  cet  ouvrage  et  les  Récognitions.  Quoiqu'il  ne  le  dise 
point,  il  est  probable  que  l'auteur  des  PJiilosoplmmena  cowwsà^^dii  les  Réco- 
g, niions  et  les  Homélies  Clémentines  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  s'en 
soit  servi  ;  car  dans  tout  ce  qu'il  dit  du  système  doctrinal  de  Simon,  rien  ne 
sent  la  légende  ;  il  s'est  servi  des  œuvres  de  Simon,  il  les  cite,  il  les  analyse 
purement  et  simplement,  et  le  récit  qu'il  donne  de  la  mort  du  Mage,  seul 
passage  qu'on  pourrait  croire  légendaire,  ne  ressemble  en  rien  à  ce  que 
racontent  les  Hoinélies  et  les  Récognitions.   En   raison  de  cette  méthodi^, 

'  Cf.  Lipsius:  Zvr  Quelleiikritik  des  Epiphaiiios,  p.  74-85.  Nous  citerons  souvenl  cet  oiiviMge  et 
(J'anlres  semblables  du  même  auteur,  l'un  de^- plus  lîjis  critiques  parmi  ceui  qui  oui  étudié  les  origines 
du  cbrislianitme. 
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l'analyse  donnée  par  cet  auti'iir  du  la  ducliiiii'  de  Siiunu  niéiile  la  plus  grande 
confiance  et  doit  servir  de  base  à  notre  exposition. 

La  dernière  source  où  nous  pourrions  aller  puiser  nos  renseignements  se 
trouve  dans  les  Rccognitions  et  les  HomcHies  Clémenlines  \:  imis,  dans  ces 
deux  ouvrages,  tout,  ou  à  pou  près  tout,  est  apocryphe.  Les  Récognitions  et 
les  Homélies  font  reposer  tout  leur  récit  sur  l'antagonisme  (jui  a  du  réelle- 
ment exister  entre  Simon  le  Mage  et  saint  Pierre,  ou  simplement  entre  sa 
doctrine  et  celle  de  Jésus-Christ  annoncée  par  les  Apôtres.  L'auteur  de  ces 
deux  ouvrages  part  de  cette  donnée  historique  pour  établir  toute  une  série 
de  luttes  plus  ou  moins  vraisemblables:  il  aspirait  é\idemment  à  contenter 
les  esprits  de  ses  contemporains  dont  la  curiosité  recherchait  avidement 
les  moindres  détails  d'une  lutte  ({ui  avait  laissé  un  souvenir  durable.  La 
composition  de  ces  ouvrages  doit  donc  être  reportée  au  temps  où  la  légende 
commençait  à  se  former  autour  du  nom  de  Simon,  et  la  valeur  historique 
n'en  peut  pas  être  grande.  Cependant  tout  n'est  pas  apocryphe  dans  les 
Récognitions  et  les  Homélies;  bon  nombre  des  traits  que  l'on  y  rencontre 
sont  semblables  à  ceux  que  fournissent  les  Philosophumena.  Ainsi,  dans  ces 
deux  apocryphes,  le  premier  principe  est  bien  le  Feu.  Dieu  est  l'Être  qui  est, 
qui  était  et  qui  sera  (o  laxd;,  azi;,  (jTtiai[j.eiJo<;)  ;  les  Syzygies  sont  bien  le  fon- 
dement du  système  ;  mais  tout  cela  est  mêlé  à  tant  d'éléments  disparates  et 
hétérogènes  que  nous  ne  pouvons  admettre  comme  certaines  que  les  données 
qui  sont  eu  concordance  avec  les  l'enseignements  fournis  pu-  les  Philosop/tu- 
mena.  Ainsi  nous  nous  trouvons  amené  à  ne  pas  nous  servir  des  Récognitions 
et  des  Homélies  Clémentines  ;  car,  ou  ce  que  nous  y  trouvons  nous  est  donné 
par  les  Philosophumena ,  et  nous  est  alors  inutile,  ou  les  Récognitions  et 
les  Homélies  nous  le  fournissent  seules,  et  alors  nous  sommes  en  droit  de  le 
considérer  comme  apocryphe  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Peut-être  un 
jour  découvrira- t-on  le  texte  primitif  des  Récognitions  comme  on  a  découvert 
ceXviiàe^  Homélies,  et  la  critique  parviendra-t-elle  à  démêler  le  faux  d'avec 
le  vrai,  à  donner  une  part  à  la  légende  en  conservant  la  sienne  à  la  vérité. 
La  critique  des  sources  ainsi  faite,  une  question  se  pose  aussitôt  à  nous: 
Simon  le  Magicien  a-t-il  élaboré  un  système   complet,  et  avons-nous  ce 

*  Cf.  Dif  Bomilien  und  Bfcognitionen  des  Cletnens  Romanus.  Von  Gerhard  Uhlhorn.  p.  153-281. 
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système  ?  Nous  croyons  pouvoir  répondre  affirmativement,  et,  pour  prouver 
notre  affirmation,  nous  apportons  deux  raisons.  L'auteur  des  PInlosophumena 
nous  dit  qu'il  expose  le  système  de  Simon  et  nous  devons  le  croire.  En  effet, 
cet  auteur  expose  beaucoup  de  systèmes,  cite  beaucoup  d'auteurs,  et  toutes  les 
fois  qu'on  a  pu  vérifier  ses  assertions  et  ses  citations  on  les  a  trouvées  justes  ; 
on  ne  peut  donc  nier  ici  a  priori  qu'il  donne  le  système  de  Simon  lorsqu'il 
affirme  le  donner  et  citer  les  ouvrages  du  Magicien.  En  outre,  l'exposition 
qu'il  fait  du  système  est  merveilleusement  confirmée  par  l'auteur  des  Actes 
des  Apôtres  ;  cûm-c\  dit,  en  effet,  que  Simon  le  Mage  se  faisait  appeler  la 
Grande  Vertu  de  Dieu  ;  or,  tout  le  système  de  Simon,  tel  qu'il  est  exposé  par 
l'auteur  des  PInlosophumena ,  tend  à  ce  but,  tous  les  détails  convergent 
vers  cette  appellation  de  Grande  Vertu  de  Dieu.  Il  est  donc  aussi  certain  que 
possible  que  nous  avons  bien  le  système  de  Simon  le  Magicien  dans  les 
Philosoplmmena. 

Les  questions  précédentes  ainsi  résolues,  on  peut  voir  quelle  sera  notre 
marche  en  exposant  la  vie  et  les  doctrines  de  Simon.  Les  détails  que  nous 
fournissent  les  Actes  des  Apôtres  sont  mis  au-dessus  de  toute  discussion  ; 
les  faits  rapportés  par  les  Pères  de  l'Eglise  des  trois  premiers  siècles  ont  tous 
les  caractères  de  certitude  désirables.  L'exposition  du  système  de  Simon  par 
l'auteur  des  PJtilosophumena  ne  peut  être  soupçonnée  de  fausseté  puisqu'il 
avait  les  livres  du  Magicien  sous  les  yeux  et  qu'il  était  doué  des  qualités 
requises  pour  exposer  convenablement  ce  qu'il  savait  ;  quant  aux  Récognitions 
et  aux  Homélies  Clémentines,  nous  les  laisserons  complètement  de  côté.  C'est 
d'après  ces  conclusions  que  nous  allons  d'abord  rechercher  ce  que  l'on  peut 
savoir  de  la  vie  de  Simon,  et  que  nous  exposerons  ensuite  son  système. 

Simon  le  Magicien  était  originaire  du  pays  de  Samarie;  les  Pères  de 
l'Église  vont  même  jusqu'à  nommer  le  bourg  de  Gittha,  aujourd'hui  Gitthoï, 
comme  le  lieu  de  sa  naissance*.  Il  acquit  une  grande  célébrité  dans  son  pays; 
tous  couraient  à  lui  pour  admirer  ses  prodiges,  et  il  se  faisait  appeler  la 
Grande  Vertu  de  Dieu,  lorsque  l'arrivée  du  diacre  PhiUppe  à  Samarie  et  la 
prédication  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  le  frappèrent  au  point  qu'il  se 
convertit  lui-même  et  se  fît  baptiser.  La  vue  des  prodiges   opérés  par  les 

'  JkO/i;î  o\i-i  xït  -i  Siauvo;  Toi  PiTrrjvoj,  xwur;;  Trj;  £x|iassîai;,  vûv  irAéa^M.  (Philos.,  p.  243, 1.  6.) 
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apôtres  lui  donna  ronviod'cn  ()|>(H"cr(U>[);iroils;  il  cnit(|u'eu  recevant  le  Saint- 
Esprit  il  obtiendrait  lo  pouviiir  de  faire  ce  qu'il  désinût,  et  supplia  saint 
l'iiMTO  di' lui  inipiiscr  lesmains.  On<'i»nnait  la  sévéritéavec  laquelle  répondit 
le  chef  des  Apôtres,  maudissant  et  rejetant  l'argent  que  lui  offrait  le  Magicien  ' . 
La  réponse  ([uc  lil  celui-ci  à  saint  Pierre  :  «  Priez  pour  moi,  aljnque  rion  de 
ce  que  vous  avez  dit  ne  m'arrive,  »  suffit  pour  montrer  que  la  scission  entre 
Simon  et  l'Apôtre  n'eut  pas  lieu  innnédiatemeiit-.  ("lojiendant  cette  scission 
eut  lieu,  toute  la  tradition  l'aftirme,  et  Simon  devint  l'antn.i^oniste  de  Pierre; 
c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  ce  sujet. 

Gomme  on  le  voit,  l'auteur  des  Ac/es  des  Apàlrfs  nous  parle  de  Simon 
comme  d'un  personnage  arrivé  déjà  au  faîte  delà  popularité;  de  sa  vie  anté- 
rieure, nous  ne  savons  rien  ;  de  sa  vie  postérieure,  nous  ne  connaissons  que 
peu  de  choses.  Saint  Irénée  nous  apprend  qu'il  habita  Tjr  un  moment  et  qu'il 
y  trouva  son  Hélène^;  il  dut  faire  un  grand  nombre  de  voyages'',  et  finalement, 
semble-t-il,  s'établir  à  Rome  pour  y  développer  ses  doctrines  en  même  temps 
que  saint  Pierre  ypiêchait  l'Evangile.  Un  grand  nombre  d'erreurs  ont  été 
commises  et  de  légendes  fabriquées  sur  son  séjour  à  Rome;  dès  le  second 
siècle,  saintJustin  tombait  dans  une  erreur  manifeste  en  croyant  que  l'inscrip- 
tion vue  par  lui  dans  l'ile  du  Tibre  :  «  Semoni  Deo  sanco,  Deo  fidio  sacrum,  » 
se  rapportait  à  Simon  ;  on  sait  aujourd'hui  qu'il  y  a  eu  méprise,  et  que  ce 
dieu  n'était  probablement  qu'un  dieu  sabin"';  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
certain  que  Simon  A'écut  à  Rome,  et  même  qu'il  y  vécut  en  opposition  avec 
saint  Pierre;  les  témoignages  des  Pères  sont  péremptoires  et  ne  peuvent  être 
rejetés,  à  moins  de  preuves  qui,  jusqu'ici,  font  complètement  défaut. 

Au  séjour  de  Simon  à  Rome  se  rattachent  les  deux  récits  qui  nous  sont 
parvenus  de  sa  mort.  Tout  le  monde  connaît  le  premier.  Simon  aurait  pro- 
mis de  s'élever  dans  les  airs  au  milieu  du  cirque,  en  présence  de  Néron  et  de 

'  Act.  Apost.,  cap.  viii,  v.   18-23. 

5  Jbid.,  cap.  VIII,  v.  24. 

3  Cf.  Ireu.  et  les  Philosojjh. 

■*  Les  voyages  menliomiés  p;ir  les  RJcognitions  sont  groupes  daiih  l'ouvrage  de  M.  Ulilhorn au  cha- 
pitre II  de  la  première  partie.  Simon,  d'abord  à  Gésarée,  se  reud  à  Tripoli,  puis  à  Laodicée.  Simon  fit 
sans  doute  de  nombreux  voyages,  mais  ou  ne  peut  guère  affirmer  que  ces  voyages,  sont  ceux  que 
mentionnent  les  Récognitions. 

s  Ce  point  semble  aujourd'hui  hors  de  doute  :  un  a  plusieurs  inscriptions  à  ce  dieu  sabin.  Cependant 
un  savant  Italien  ne  considère  pas  la  question  comme  complètement  vidée.  Cf.  Lettres  chrétiennes. 
janvier,  1882,  p.   265-269. 
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sa  cour;  déjà  il  commençait  de  planera  une  certaine  hauteur,  lorsque  saint 
Pierre  aurait  faille  signe  de  la  croix,  et  Simon,  tombant  aussitôt  à  terre,  se 
serait  tiu''  ^  D'nprès  le  second,  qui  nous  a  été  transmis  par  Tautour  des  Philo- 
sophumena,  et  qui  est  bcaucnup  moins  connu,  Simon  m^  serait  pas  mort  de 
la  manière  précédente,  mais  se  serait  foit  enterrer  vif  avec  promesse  de  res- 
susciter le  troisième  jour  :  malheureusement  pour  lui,  son  enterrement  aurait 
été  définitif,  et  la  résurrection  serait  encore  à  venir  ^.  Une  lacune  du  texte 
nous  empêche  de  savoir  le  lieu  où  cette  scène  se  serait  passée,  et  nous  ne 
voyons  pas  quelle  autorité  peut  avoir  ici  l'auteur  que  nous  citons,  parce  que 
nous  ignorons  à  quelle  source  il  a  puisé  son  récit.  Cependant  nous  ne  devons 
pas  le  tenir  pour  complètement  invraisemblable,  car  on  peut  s'attendre  à  tout 
dans  ces  deux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Tels  sont  les  détails  que  nous  fournissent  les  écrits  des  Pères  sur  la  vie  et  la 
personne  de  Simon  le  Magicien  ;  à  ces  foits,  la  critique  du  système  de  Simon 
permet  d'apporter  quelque  lumière  en  déterminant  quel  était  le  caractère  du 
personnage.  Simon  dut  recevoir  ce  qu'on  appelle  une  éducation  distinguée  ;  ses 
œuvres,  ou  plutôt  l'auolyse  qui  nous  en  a  été  conservée,  nous  montrent  en  lui 
un  homme  d'un  goût  littéraire  assez  peu  ordinaire  en  Judée  ;  il  connaissait  les 
poètes  grecs  :  Homère,  Empédocle,  Stésichore  paraissent  ceux  qu'il  avait 
étudiés  de  préférence,  car  il  s'en  servait  pour  expliquer  sa  doctrine  ^.  En  philo- 
sophie, il  devait  connaître  les  œuvres  de  Platon,  et  peut-être  celles  d'Aristote  ; 
l'examen  de  son  système  le  montre  suffisamment  '.  L'affinité  de  sa  doctrine 
avec  celle  de  Philonest  évidente,  et  cette  affinité  pourrait  conduire  à  la  con- 
clusion que  Simon  avait  étudié  dans  les  écoles  d'Alexandrie.  C'est,  en  effet, 
dans  cette  ville  que  le  célèbre  Philon  avait  fondé  son  école,  et  Simon  le  Mage 
est  l'un  des  contemporains  de  Philon  qui  se  rapprochent  le  plus  du  docteur 
juif;    car  on  trouve  déjà  chez  lui  le  sens    allégorique,  dans  les  Ecritures, 


*  'A).).à  Ti'iii't  ô  *)sïo;  àçty.6a£vo;  IlÉTpo:  £yOixv{orjsv  xjtôv  twv  tt,;  àiidtTTj;  lîTspwv,  xai  tI/.o;  Et;  iywva 
OaytAaTOupvia;  irpoTxay.t'TC'p.ïvo:,  xai  Oîia;  -/âpiTo;  xai  yoYiTst'a?  tô  ôiâçopov  Ssi'Çaç,  TroyJôiv  ôpoivTwv 
'Pwjxatfc)'/,  àç'  •j4'0u;  «utôv  ito/io'j  xaTippaÇî  îrpoff£'jEâ(ji£V!);.  (Théodoret,  Hœret.  fab.,  lib.  X,  c.  i.) 

-  OuTo;  £7riT:>.st  è).Otî>v  £v  t r/]  uT^ô  TCAaTavov  xaO£Îô|XEVo;  Èoîoaffxs.  Kai  or,  Aotirôv  syyùç  toO  ÈXÉyysffOat 

vivo(ji£vo;  5tà  Ta  èy/poviîjstv  Içï)  ôti  ei  yu>'y'it'.t\  îwv,  àvaoTrjiTï-ot!  Tf,  Tpixri  vjtiépa.  Kai  ?t;  tÔoov  xîXeOffa;  ôpu- 
vvf.Vi::  -j::o  T(ov  (laOïiTojv,  sxD.euts  •^oj^Ov'^I'  0^  V-^^  '^'J^  'f'*  ^rpouTa/Oèv  ETCOtiTTav,  o8e  àiîéfjLEivEV  eïoç  vOv. 
(Philos,,  p.  267,  n»  ?0,  lin.  4-9.) 

3  Pkilosoph.,  lib.  VI.  I,  11»  19,  p.  263,  lin.  9-11  :  a"  15,  p.  25ii,  et  n»  il.  i>.  2iy. 

*  Ihid..  lib.  VI,  1,  .1"  9.  p.  24()-247, 
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entièrement  substitué  au  sens  historique.  En  outre,  Simon  devait  avoir,  pour 
son  époque,  une  connaissance  assez  exacte  de  l'anatomie  ;  car,  dans  plusieurs 
passages  de  son  système,  il  décrit  avec  complaisance  ce  qu'on  savait  alors 
de  la  circulation  du  sang  et  de  la  conformation  intérieure  de  la  femme.  Les 
théories  sont,  sans  doute,  peu  conformes  à  la  l'éalité;  mais  ou  avouera  qu'il 
faudrait  une  outrecuidance  étonnante  pour  fonder  un  système  sur  des  choses 
dont  on  n'aurait  pas  la  moindre  notion.  A  ces  connaissances,  Simon  joignait 
encore  la  science  complète  de  la  magie,  plutôt  expérimentale  que  doctrinale  ; 
car,  s'il  s'en  servit  pour  éblouir  ses  admirateurs,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait 
jamais  pensé  à  faire  de  la  Magie  le  seul  culte  vraiment  digne  de  la  divinité, 
comme  devait  le  faire  son  disciple  Ménandre.  Cependant,  il  semble  qu'il 
prenait  au  sérieux  ses  prestiges  magiques.  En  effet,  lorsqu'il  vit  les  Apôtres 
opérer  ces  miracles  qui,  eu  définitive,  convertirent  le  monde  païen,  il  ne  crut 
rencontrer  en  eux  que  des  magiciens  possédant  une  science  plus  élevée  que  la 
sienne  ;  le  baptême  ne  lui  apparut  que  comme  le  premier  pas  d'une  initiation 
semblable  à  celle  par  les  degrés  de  laquelle  il  avait  dû  passer,  avant  d'arriver 
à  la  complète  possession  de  la  Magie.  Aussi,  avec  une  simplicité  inouïe. 
comme  il  avait  appris  cj  qu'il  savait,  il  crut  pouvoir  apprendre  ce  qu'il 
ignorait  encore;  il  api)uita  de  l'ai'gent  aux  pieds  des  Apôtres,  en  leur 
demandant  de  lui  l'useigner  à  conférer  le  Saint-Esprit,  et,  dans  sa  pensée, 
recevoir  le  Saint-Esprit  n'était  que  la  puissance  de  produire  des  merveillts 
auxquelles  il  n'avait  pu  arriver  jusqu'alors. 

Une  question  se  pose  maintenant  :  Simon  le  Magicien,  celui  dont  l'ensei- 
gnement est  connu,  était-il  chrétien?  Simon  le  Mage  fut  baptisé,  nous  le 
savons,  mais  il  ne  crut  jamais  «>n  Jésus- Christ;  l'exi^osition  de  sa  doctrine 
le  démontrera  amplement.  D'ailleurs  quand  même  on  pourrait  soutenir  avrc 
quelque  apparence  de  raison  que  Simon  le  Magicien  crût  véritablement  «'u 
Jésus -Ch.rist  pendant  une  certaine  partie  de  sa  vie,  cela  n'infirmerait  en  rifu 
l'afdrmation  précédente  ;  car  le  Simon  qui  est  en  cause  est  celui  qui  est  connu 
jiar  sa  doctrine,  et  cetto  doctrine  n'a  rien  de  commun  avec  l'enseignement 
chrétien.  En  outre,  le  système  de  Simon  était  complet,  lorsqu'à  Samarie  il  entra 
en  relations  avec  le  diacre  Philippe.  En  effet,  le  texte  des  Actes  des  Apôtres 
affirme  que  le  Magicien  était  appelé  «  la  Grande  Vertu  de  Dieu  »  ;  d'un  autre 
côté,  il  est  certain  que  ces  paroles  étaient  le  dernier  mot  de  son  système,  la 
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raison  d'être  de  toute  sa  doctrine.  Que  conclure  de  là  ?  sinon  qu'en  réalité  la 
doctrine  de  Simon  était  déjà  complète,  répandue  et  adoptée  avant  qu'il  ne 
reçût  le  baptême  chrétien  '. 

Quoiqu'il  en  soit  de  son  christianisme,  Simon  eut  des  disciples  nombreux  : 
au  temps  d'Origène,  il  s'en  trouvait  encore  quelques-uns  ^.  Le  docteur  sama- 
ritain avait  composé  sans  doute  plusieurs  ouvrages.  Saint  Jérôme  semble  en 
citer  quelques  fragments  ;  l'auteur  du  livre  De  divinis  nominibus  donne  le 
titre  d'une  oeuvre  de  Simon  ^,  il  l'appelle 'AvrtjôûrîTr-tâ,  Réponses  contradic- 
toires''; d'après  les  Constitutions  apostoliques,  le  maître  et  ses  disciples 
auraient  làbriqué  plusieurs  ouvrages  apostoliques  :  l'un  de  ces  apocryphes 
aurait  eu  pour  titre  :  De  la  prédication  de  saint  Paul;  un  autre  :  Des  quatre 
angles  dumonde  °.  Ces  indications  sont  peut-être  sujettes  à  caution,  mais  en 
revanche  on  peut  citer  un  ouvrage  qui  est  sûrement  sorti  de  la  plume  de  Simon; 
c'est  sa  Grande  Révélation,  'A~ésamç  _u£yaAïj,dont  l'auteur  des  Philosophu- 
mena  s'est  servi  et  a  cité  quelques  passages  ^. 

Peu  d'ouvrages  ont  été  faits  sur  Simon  le  Mage  :  tous  les  auteurs  qui  ont 


1  Cela  n'cmpéche  pas  cependaut  que  Simon  le  Mage  n'ait  élé  le  père  de  toutes  les  hérésies,  car  il 
eut  des  disciples  que  nous  trouverons  sur  notre  chemin.  Ces  disciples  étaieut  certainement  chréliens  ; 
par  conséquent  ils  furent  hérétiques  lorsqu'ils  se  séparèrent  d'un  enseignement  que,  du  reste,  ils 
n'araieut  jamais  complètement  adopté.  Enfin,  toutes  les  hérésies  se  trouvent  en  germe  dans  le  système 
de-  Simon,  c'est-à  dire  toutes  les  hérésies  qui,  p?udant  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  mirent  en  dan- 
ger le  développement  et  l'établissement  de  la  religion  chrétienne.  Ces  hérésies  peuvent  toutes  se  ranger 
sous  l'un  des  trois  chefs  :  Judseo-Christianisme,  Docétisme,  Gnosticisme  ;  or,  le  Judœo-Christianisme, 
le  Docétisme  et  le  Gnosticisme  se  trouvent  au  fond  du  système  de  Simon:  voilà  pourquoi,  sans  être  un 
hérétique  daus  le  sens  strict  du  mot,  il  est  le  père  de  toutes  les  hérésies;  voilà  pourquoi  les  Pères  de 
l'Eglise  lui  ont  fait  une  part  dominante  dans  leurs  écrits  comme  dans  leur  exécration.  Cela  se  com- 
prend, car  ils  se  croyaient  les  possesseurs  de  la  vérité,  et  ils  l'étaient,  en  effet,  et  ils  la  défendaient  par 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir;  la  nature  humaine  se  retrouve  chez  eux  comme  elle  se 
retrouve  chez  tous  les  hommes  :  elle  s'y  trouve  moins  développée  en  ses  défauts,  lorsque  ces  hommes 
sont  des  saints,  voilà  la  seule  différence.  ,\u  nombre  des  accusations  que  les  écrivains  ecclésiastiques 
ont  fait  retomber  sur  Simon,  il  s'en  trouve  une  qui  ne  semble  pas  également  juste  :  l'auteur  des  Philoso- 
phumena  l'appelle  <  un  homme  faiseur  de  prodiges  et  plein  de  folie,  insensé,  eu  un  mot,  »  avOpwTLo; 
•,ir,;  (1S5TÔ;  àitovota;  (lib.  VI,  i,  n'  7,  p.  243,  lig.  10-11)  ;  il  va  trop  loin  :  Simon  n'était  pas  un  fou,  sa 
conduite  envers  les  Apôtres  le  prouve  surabondamment,  car  elle  décèle  une  certaine  simplicité  honnête 
qui  assurément  se  trompait  de  voie,  mais  n'en  existait  pas  moins. 

'  Origenis  contra  Celsum,  lib.  I,  n"  57. 

3  /n.  Matth.,  cap.  xxiv. 

*  Patrol.  grec,  t.  ^"1I,  col.  130,  n»  98. 

s  Cf.  D.  Massuet,  <ip.  cit.  dissert.  !»•  —  Const.  apost.,  lib.  VI,  cap.  18. 

''  To-j-o  t6  ypàji^a  OTîosïTîto;  owvr,;  xai  ovôhoto;  l\  èmvoia:  Trj;  [lîyi/.r,;  ô-jvi(iew;  Tr,;  àîtîpâvTO'j. 
{Philosoph..  lib.  VI,  i,  n»  9,  p.  24t5,  lin.  11-13.)  —  'Ev  tîi  'Aîrôya-je;  Tf,  fiiii'/r,  xa/ri  ■ziltiDi  vospàv 
cxaiTTov.  (Ibid.,  n»  11,  p.  249,  liu.  5-6.)  Nul  doute  que  l'auteur  des  Philosophumena  n'eut  le  livre 
(Je  Simon  sous  les  yeux  quand  il  écrivait  ces  passages;  le  premier  n'est  qu'une  citation. 
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écrit  sur  lescoininoncemeiits  do  la  religion  cluéticiuio  on  ont  parlé,  quelquos- 
uiis  assez  longuement;  d'antres  en  ont  parlé  à  propos  de  sujets  différents, 
et  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  travail  qui  lui  ait  été  consacré  spécialement 
celui  de  M.  Simson,  publié  en  1841  et  déjà  vieux';  du  reste,  l'auteur  n'avait 
pas  pu  se  servir  des  éléments  nouveaux  fournis  à  la  discussion  par  la  décou- 
verte des  Philosnphumena. 


II 

SYSTÈME    DK    SIMON     L  K     MAGICIEN 

Comme  dans  tous  les  systèmes  qui  passeront  sous  nos  yeux,  Simon  dans  le 
sien  traite  successivement  de  toutes  les  questions  qui  touchent  à  la  nature  de 
Dieu,  à  la  création,  à  l'homme,  à  la  rédemption  et  à  la  fin  dernière  du  monde  : 
c'est  dans  cet  ordre  que  sa  doctrine  sera  exposée. 

Au  sommet  de  toutes  choses,  Simon  plaçait  le  Feu;  c'était  pour  lui  le  prin- 
cipe universel,  la  puissance  infinie.  Gnnime  le  choix  de  cette  cause  premièi-e- 
pouvait  paraître  assez  hasardé,  il  trouvait  la  preuve  de  sou  allégation  dans 
ces  paroles  de  Moïse:  Dieu  est  un  feu  ipii  Inùle  it  qui  consume.  Dans  son 
livre  intitulé  'ÀTOçadiç  aiyihi  -,  Simon  prouvait  que  cette  puissance  infinie  est 
la  cause  première  du  monde.  11  y  exjjliquait  que  cette  puissance  infinie,  ou 
le  Feu,  n'était  pas  simple  de  sa  nature,  comme  la  plupart  des  autres  éléments 
mais  double,  ayant  un  côté  évident  et  un  autre  côté  secret^:  le  côté  secret  du 
feu  est  caché  dans  la  partie  évidente,  et  la  partie  évidente  se  trouve  sous  le 
côté  secret*;  ce  qui  revient  à  dire  ipril  y  a  du  visible  dans  l'invisible  et  de 
l'invisible  dans  le  visible.  Gela  peut  paraître  contradictoire  au  premier  abord 

'  Zeitschrift  fur  historischr  Theulagie,  i841,  1  st  2  Heft. 

^  AéyEi  Se  6  lî^ioiv  p-î-raspâCtov  tôv  voîiov  Mtouaiw;  ivoi^Tu;  t£  xai  y.axoTix^'wç»  Ma>(Tt(j>;  yàp  ÀïyovTO; 
«<  OTt  ô  8eo;  TtOp  çyéyov  £<7tI  xai  xxTavaAÎ'TXOv,  n  ô^^âfiEvoç  xà  ).s-/6èv  Otîô  Mwfjî'to;  O'jx  Ôp6à3;,  Tijp  sTvai  Trov 
'j)wj  XEyEi  Tr,v  âpx^v,  o-j  vori^a;  t6  Elpr,a£vov,  oTt  hz6i  oO  TC'jp,  àXXà  TTjp  oXsyov  xoù  xaTava>.[''7Xov,oOx  a-jTÔv 
Sianitiôv  ixôvov  Tov  viaov  MtoaÉwç,  i).).à  Xïi  (jxo-îivov  'HpàxXîtTOv  d'jXayuyùv.  (Philosoph.,  lib.  VI,  I, 
n»  9,  p.  240,  lin.  3-10). 

'  'AitE'pivTOv  Se  elvai  o-Jvot[iiv  6  ^{(Xb)'/  npoTayopî'jEi  Tûv  ô).wv  Tr,';  àp-;(r,'',  >iyMV  oCItu;-  «  ToCiTO  -6  ypâp-iJ  a 
xltoçccffEto;  çtovr,^  xal  ôvQjj,aTo;  i|  ETCtvoîa;  Tr,ç  ix£ydc),Ti;  5'jvâ[iE(o;  Tr,ç  àîTcpâvrou.  Atà  ETrat  i-j^payti- 
liÉvov....  etc.  rP/iii.  !'*.,  V-  246,  lin.  10-13  1 

*  EuTi  ôà  r)  àîtêpavTO;  ij-m^u-,  ti  nOp,  xati  tov  Siiiwvx  rjCioèv  àîr/oOv,Xï6iit£p  ol  itiV/oi  àTi/.i  AEyovTî; 
'îvsti  ti  TÉrTTîcpa  (TTOi/EÏa  xai  tô  irjp  aTrXoOv  clvai  vivO[j,''xxfTiv,  à)./.à  yàp  élvxî  rriv  toO  îTjpo;  oi7c).r,*;  T'.va 
tr,v  y^oîv  xott  -r,;  SijtÀf,;  Ta'JTri;,  xa).EÎ  tô  |jiév  ti  xp'jitTQv,T6  0£  Ti  çotvEpov  XExpOjÇlat  8è  xà  xp'jTiri  èv  toî; 
(avEpoï;  TO'J  TTupo;,  xai  ti  çavepi  toO  "opo;  O^rô  trâv  xp'jirrrîiv  yîyovÉvai.  (Ibid..   p.  2iV,  lin.   1-".) 

Ann.  g.  —  K  5 
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ceneiidaiit  il  n'en  est  rien  ;  c'est  la  répétition  sous  une  forme  nouvelle  de 
l' Intelligible  et  du  Sensible  de  Platon  ou  de  la  Puissance  et  de  F  Acte 
d'Aristote.  Dans  la  partie  évidente  ou  visible  du  Feu  étaient  contenues, 
d'après  Simon,  toutes  les  choses  qui  tombent  sous  nos  sens  ou  qui  pourraient 
devenir  l'objet  d'une  perception  quoique  non  perçues  ;  dans  la  partie  secrète 
ou  invisible,  se  rangeait  tout  ce  qui  est  proprement  du  domaine  de  l'intellect, 
échappe  aux  sens  et  ne  peut  exister  que  dans  l'intelligence  ^  En  conséquence, 
comme  ce  Feu  comprenait  ainsi  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  tout  ce 
qui  s'entend  et  ne  s'entend  pas,  tout  ce  qui  se  compte  et  ne  se  compte  pas, 
Simon  appelait  parfaite  Intelligence  tout  ce  qui  peut  être  pensé  et  tout  ce  qui 
peut  agir.  C'était  là  pour  lui  le  grand  trésor  du  visible  et  de  l'invisible,  de 
tout  ce  qui  est  à  découvert  et  de  tout  ce  qui  est  caché  :  c'était  ce  grand  arbre 
que  Nabuchodonosor  avait  vu  en  songe,  et  dont  toute  chair  se  nourrissait  *. 
Toutes  ces  parties  du  Feu  étaient  douées  d'intelligence  et  de  raison  :  elles 
pouvaient  se  développer,  et  l'on  comprend  dès  lors  que  ce  Feu,  premier  prin- 
cipe, en  se  développant  par  extension  et  par  émanation,  ait  pu  devenir,  d'après 
Simonie  Mage,  la  cause  éternelle  d'un  monde  éterneP.  Simon  n'admettait 
donc  pas  la  création;  cependant,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  il  ne  s'ayit 
pas  ici  d'unjnonde  supérieur  qui  soit  autre  chose  que  la  puissance  infinie 
faisant  émaner  d'elle-même  d'autres  puissances  qui  peupleront  ce  monde 
supérieur.  Il  ne  faut  pas  davantage  prendre  ce  Feu  pour  l'élément  matériel  que 
nous  connaissons  ;  le  Feu  de  Simon  n'est  autre  chose  que  Dieu,  que  le  premier 
principe  dont  la  nature  est  si  subtile,  que  Simon  ne  pouvait  mieux  la  comparer 
qu'au  feu.  D'ailleurs  le  Feu  n'exprime  que  le  côté  actif  de  la  nature  divine  ;  la 
puissance  infinie  est  bien  plus  souvent  désignée  dans  le  système  de  Simon 
par  cet  autre  nom  :  Celui  qui  est.  a  été  et  sera*;  c'est  la  Stabilité  permanente, 
rimmutabilité  personnifiée. 

'  'E'îTt  fjà  TOJTO,  ôîtôf  'ApiTTOTe/.r,;  wvàjiei  xal  èv-pyiia  Y.i\ii  r,  UXaTUv  voriTÔv  xil  ai<r6ilT0v.  Kai  tA 
(liv  çavspov  ToO  7i-jpo;  itivTa  v/ti  h  éi-jTw  ôai  %-i  Ti;  :Ti'.vor,iTTi  r)  /.al  >.âOr,  Kïpa).inùv  Tôjv  ôpaTÛJv  xo  àà 
xp'JîrTÔv  7Z%\  ô,  Tt  EworjffEt  Tiç  vor,TÔv  xaî  iteçsuyô;  txv  atirÔTjfftv  ?j  xai  ?rapa/.=i"î[  jir,  O'.avoTiÔct;.  (Ibtd,^ 
p.  241,  lin.  7-12.) 

2  «  KïOi/o-j  'ji  Itt'.'/  i>.r,v.-t,  r,-xi-wi  -Syi  i-i-wt  iiçf)r|Twv  T£  xai  (OrjTiJv,  wv  îxîïvo;  xpvi'.wv  xii  ?avEpû>v 
itpOTayopé'Jîi,  ËTri  'jTiia'jpo;  -à  i:vp  to  Onîpo'jpiv.ov,  oiovci  ôjv&pov  |i£Ya)  <"?  "O  ôi'  ô/sîpovi  p/.eitôjisvov  tw 
NaSo-jyoôovoçop,  £ï  oj  iriia -jap;  -^ifi-ii.  (Ibid..  p.  247,  lin.  12-15,  et  p.  248). 

3  UivTa  vis,  sr.Tiv.  iviaiCe  zi  (lipT)  ■zrjii  r.joo;  là  àopïTa  ?p'jvr,7!v  i/c'.v  xai  vioiiaTo;  aÎTav.  fi-yoïvi 
'A-i  à  xô(Jiio;  ifvi-tr,-oi  àr.o  toO  iyevvr.TOj  r.jpo;.    Ibid.,  n.  12,  p.  249,  lin.  12  et  250,  I.  1-2.  i 

*  "HvTtva  îjvaijuv  i^iepavTOv  çT)Ti  tov  ÉTTwTa,  '77i<Ta, irTiTour'Ov.  (Ibid.,  p.  250,  lin.  8-9.) 
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Cependant,  comme  l'immutabilité  du  premier  principe  ne  répugne  pas  à 
Tactivité,  ce  Dieu  qui  est,  a  été  et  sera  se  tenant  (îotm;)  toujours,  ayant  en 
partage  l'Intelligence  et  la  Raison,  de  la  puissance  d'agir  passa  à  l'acte:  sou 
Intelligence  eut  uue  pensée,  et  pour  exprimer  cette  pensée,  elle  dut  parler  et  la 
nommer.  Ayant  ainsi  parlé  et  nommé  sa  pensée,  elle  pouvait  unir  entre  elles 
ses  différentes  pensées  et  en  former  un  tout  par  le  raisonnement  et  la 
réflexion.  De  cette  série  d'évolutions  furent  formés  six  êtres  ou  émanations  de  la 
Puissance  infinie,  elles  furent  formées  par  syzygies,  c'est-à-dire,  qu'elles  éma- 
nèrent deux  à  deux,  l'une  étant  le  principe  actif,  l'autre  le  principe  passif,  et 
Simon  eut  ainsi  les  six  œons  de  son  monde  supérieur  auxquels  il  donna  les  noms 
suivants  :  l'Esprit  et  la  Pensée  (NoG^  et'E^rt'voia  ),  la  \"oix  et  le  Nom  {^wjr  et 
Ovojua),  le  Raisonnement  et  la  Rédexion  (Aoy((7p.9;  et  'Ev3u//»(7tç)  ^  Quoiqu'on  ne 
le  trouve  pas  formellement  exprimé  en  cet  endroit,  le  premier  peon  delasyzvgie 
émanée  était  mâle,  le  second  était  femelle  :  le  seul  mot  de  syzygie  indique 
qu'il  en  devait  être  ainsi,  et  nous  verrous  plus  loin  que  Simon  l'enseignait 
véritablement  pour  les  eeons  qui  composaient  le  second  monde.  De  plus,  ces 
six  seons  étaient  de  véritables  émanations,  quoique  le  mot  ne  soit  pas  employé  : 
la  théorie  seule  de  leur  descendence  le  montre  assez  clairement  ;  mais  nous 
avons  des  paroles  plus  significatives  encore  :  «  Dans  chacun  de  ces  six  êtres 
primitifs  (ôî^at;),  disait  Simon,  la  Puissance  infinie  se  trouvait  tout  entière; 
mais  elle  ne  s'y  trouvait  qu'en  puissance,  et  non  en  acte.  Il  fallait  la  conformer 
par  une  image  afin  qu'elle  parût  dans  toute  sou  essence,  sa  vertu,  sa  grandeur 
et  ses  effets,  et  alors  l'émanation  devenait  semblable  à  la  Puissance  infinie  et 
éternelle;  si,  au  contraire,  on  ne  la  conformait  pas  par  une  image,  la  puissance 
ne  passait  pas  en  acte  et  se  perdait,  n'étant  pas  employée,  comme  il  arrive  à 
un  homme  qui  a  de  l'aptitude  pour  la  grammaire  ou  la  géométrie  :  s'il  ne  met 
pas  en  œuvre  cette  aptitude,  elle  ne  lui  sert  de  rien  ;  elle  est  perdue  pour  lui. 
il  est  absolument  comme  s'il  n'en  avait  pas^.   »  Que  signifient   ces  paroles 


*  "HpÇato  0£,  çi^'îi,  ■yèvsffQaî  toOtov  tôv  rpôitov,  s^  pt^aç  fà;  irpwta;  t^;  3tpv>;  Tr,;  yïvv7;»Tea);  Xaêùv  ô 
vévvYiTo;  5710  T?|i;  àa-f^ii  toO  îTjpo;  èxsivo'j'  yjyo-JÉvoii  oè  Ta;  pi'a;  IçTjffi  xatà  (juîjuyiaî  àito  toO  injpô;, 
àoTiva;  p!îa;  xa).st  NoOv  xaî  'Ewtvoiïv,  iI>mvt,v,  xai  'Ovoiiot,  Aoyi^aèv  y.%\  "EvOJixriirtv  sîvai  5è  Èv  Tai;  ïi 
piïat;  Ti'JTii;  nâux/  ô;-ioj  Tr.v  iiîipavTov  SOvaai'/  ô'jvijisi,  O'jx  ïvepyeia.  (Ibid..  p.  250.  lin.  2-8. 1 

*  ^'O'  ïàv  [i£v  sÇ£txovt(76^,  wv  Èv  -rai;  t\  â'jvst[x$atv»  Itrra'.  6*j<7{a,  5uvâ[iî'..  tieyiOei.  à^OT£/^tT(i.aTt,  Liïa  xat 
^1  a-jTr;  -r,  ay£vvr,Tw  xat  a:i£pâvTaj  ôuvâtJLï!,  xat  ouoiv  oXo);  ë/ou(7a  £v&ï£(TT£pov  ixEt'vr,;  tt,;  ày=vvr,Tou  xaî 
à^tapaXXâxTOu  xai  àîtîpivTOU  S'jvi|i£w;.  "Eàv  àï^tviriX%  S'jvâ(jLei  piôvov  Èv  Taî;  i\  î'jvdiij.ïTi  xai  |iTi  ÈÇstxo- 
virf^,  à^aviÎETai,  ^r,a\,  xaî  iitoXXuTai  oOtu;  tô;4*,  S'jva(».t;  ^  ypa|i(jLaTix7|,  f;  ycMjiETpixr)  li  àv6p(o-o'j  Av"/?- 
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sinon  que  pour  être  eu  tout  semblable  à  la  Puissance  infinie,  l(^s  feons 
n'avaient  qu'à  l'iuiiter  dans  son  action,  à  devenir  eux-mêmes  principes  d'éma- 
nation comme  elle  l'aNait  été  pour  eux,  à  donner  l'existence  à  des  êtres 
nouveaux,  à  ne  pas  se  contenter  de  la  puissance,  à  passer  à  l'acte.  Produire 
des  émanations  était  l'effet  de  la  puissance,  effet  qui  dépendait  de  leur  propre 
action;  mais  cette  puissance,  ils  la  possédaient  par  le  seul  fait  de  leur  exis- 
tence, par  le  seul  fait  de  leur  descendance  du  premier  Principe,  le  Père  ou  la 
Puissance  infinie.  Et  comment  pourraient-ils  avoir  cette  puissance,  si  elle  ne 
leur  avait  pas  été  accordée  comme  une  propriété  de  leur  existence;  comment 
pourrait -elle  leur  avoir  été  accordée  sinon  par  émanation,  puisquelle  était  en 
tout  semblable  à  celle  du  premier  Principe,  ni  plus  grande,  ni  moins  grande, 
mais  exactement  la  même?  11  n"v  a  donc  qu'un  seul  moyen  d'expliquer  cette 
descendance,  c'est  l'émanation.  Tuute  la  suite  des  systèmes  confirmera  cette 
conclusion . 

Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  le  monde  supérieur  dans  le  système 
de  Simon,  mais  nous  savons  que  les  six  feons  ne  se  contentèrent  pas  de  ressem- 
bler au  premier  Principe  en  puissance,  qu'ils  passèrent  à  l'acte,  que  d'eux 
sortirent  d'autres  êtres  par  voie  de  génération  émanatrice,  c'est-à-dire  d'éma- 
nations des  deux  principes  actif  et  passif.  En  effet,  nous  n'avons  rien  trouvé 
tout  à  l'heure  qui  indiquât  que  la  syzygie  était  composée  d'un  seon  mâle  et 
d'un  seon  femelle;  nous  trouvons  maintenant  des  explications  qui  ne  laissent 
aucun  doute  à  ce  sujet.  «  Il  est  écrit,  disait  Simon  dans  son 'A-s'^affi^,  qu'il  y 
a  deux  sortes  d';>îons  n'ayant  ni  commencement  ni  fin,  sortant  tous  d'une 
seule  racine,  c'est-à-dire  de  la  puissance  invisible  et  incompréhensible,  le 
Silence.  L'une  d'elles  nous  apparaît  comme  supérieure,  c'est  la  grande  puis- 
sance, l'IntelUgence  de  toutes  choses,  elle  régit  tout  et  elle  est  mâle  :  l'autre 
est  bien  inférieure,  c'est  la  grande  Pensée,  £eon  femelle  :  ces  deux  sortes 
d'seons  se  répondant  l'une  à  l'antre  foriin'iit  et  manifestent  l'intervalle  du 


u;  8t£  ovx  ^v,  iitoôvijffxovTi  rà  ivôpiiTtu  (j'jvStaçBeipETai.  Phil..  ibid.,  p.  250,  lin.  9-"?5,  p.  251,  lin.  1-3. 
'  AïYet  Y^p  l:|J.a)v  otappy,or,v  îispt  touto-j  v*  tïj  'AToyâdet  outo);.  TaTv  o-jv  Xéyw  S  À£ytu,  xxt  Ypi?w  5  ypâço). 
Tô  YP^Î^î*»  toOto'  5jo  e'-tî  "apaç'jâoî;  twv  ôawv  Alwvuv,  jjltitï  ip/r^v.  ar,T£  Tiepa;  è'/O'jffat,  aTCÔ  piia;  pîCTlî, 
fin;  i<j-\  S'jva|X!;,  Ttyri.  iipïro;,  àxaTiX>)Ttto;'  iliv  t[  }ji;'a  yiivîTit  avu'jEv,  f,Ti;  èoTi  (leYOïÀri  S'JvajiiCi  Xoj;  tôjv 
ôXuv,  8i£'mi)v  Ta  ît-ivTa,  àparjv  f,  Se  éT£pa  xâtioOev,  'Enivoia  (lEviÀr,.  9iii)£îa,  Y£vvû(ra  Ta  nàvta.  'Ev6£v 
i).Xr|Xoi;  àvi(TTOi-/oûvTî;,  ouïyYt'av  Ê-/o'j5t,  xai  To  (liffov  5'.iiTTr,|j.a  Èu;ai\o-joiv,  a£pa  àxaTocXriUxov,  [iir.Tî 
ip-/y;v,  ur,T-  iî£pa;  Ë/ovTa.  (Ibid.,  n.  18,  p.  261,  lin.  4-12.) 
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milieu.  Tair  incuinpréhousible  qui  n'a  pas  eu  de  commenceineut  et  qui  n'aura 
pas  de  fin'.  »  On  le  voit,  il  y  avait  bien  des  seons  mâles  et  des  aeoas  femelles 
dans  le  système  de  Simon,  ils  se  correspondaient  les  uns  aux  autres  et  ce  qui 
se  passait  dans  le  monde  supérieur,  se  passait  dans  cet  intervalle  ou  monde 
du  milieu  que  nous  venons  de  voir  sortir  de  cette  correspondance  intinie  des 
deux  catégories  d'ieons.  C'est  ainsi  que  nous  passons  à  un  deuxième  déve- 
loppement de  la  grande  Puissance  infinie,  le  Feu,  principe  de  tous  les  êtres. 
L'air  incompréhensible,  n'ayant  ni  fin  ni  commencement,  était  donc  un 
second  monde.  Ce  second  monde  était  habité  par  un  être  nommé  Père  qui 
soutient  et  conserve  tout,  n'ayant  i)as  eu  de  commencement,  ne  devant  pas 
avoir  de  du.  Ce  Père  est  aussi  appelé  celui  qui  est,  a  été  et  sera  ;  c'est  une 
puissance  à  la  fois  mâle  et  femelle,  répondant  à  la  Puissance  déjà  existante  et 
infinie,  n'ayant  ni  fin  ni  commencement,  et  demeurant  dans  l'unité  ^.  Or,  la 
Pensée  qui  était  sortie  de  cette  unité  devint  double,  mais  il  n'y  avait  qu'un 
seul  Père;  ce  qui  revient  à  dire  que  ce  père  à  la  fois  actif  et  passif  se  déve- 
loppa comme  s'était  développé  le  premier  principe.  «  En  effet,  ajoutent  les 
Philosophumena,  le  Père  était  seul  possédant  la  Pensée  en  lui-même,  n'étant 
pas  le  premier,  quoique  existant  avant  toutes  choses,  quoique  se  manifestant 
par  sa  propre  vertu  ;  car  il  n'était  que  lo  second.  Mais  il  ne  fut  pas  appelé 
Père  avant  qu'elle  ne  l'appelât  elle-même  de  ce  nom.  Or,  en  se  développant 
lui-même  il  se  manifesta  par  sa  propre  Pensée,  et  celle-ci  manifestée  n'agit 
pas  ;  mais  elle  cacha  en  elle-même  ce  Père  qu'elle  avait  vu,  c'est -à-dire  cette 
puissance  seconde  du  monde  intermédiaire.  Deux  êtres  existaient  donc  alors, 
la  Piùssance  mâle  et  femelle  et  'Errivcta  (sa  Pensée);  ils  se  répondaient  l'un 
à  l'autre,  caria  Piùssancene  diffère  pas  delà  Pensée  puisqu'ils  ne  sont  qu'un . 
Il  arrive  seulement  que  ce  qui  est  ainsi  manifesté  par  eux  l'est  doublement, 
([uoique  simple  ;  c'est  un  principe  mâle  qui  renferme  en  lui  même  une  puis- 
sance femelle,  c'est  l'Esprit  dans  la  Pensée  (Nsû;  Iv'Eûivoîoc)  ;  Y  un  et  l'autre  ne 
peuvent  se  séparer  et  ne  forment  qu'une  seule  et  même  chose'.  »  Après  ce 


'  Ev  oÉ  toOtw  naTTij;  6  pacTciÎM''  lîivxa  y.ai  Tpéçwv  ti  ipx'i''  ""i  iiépa;  ë-/ovto.  Oû-ô;  èoriv  6  éarûi;, 
sTàî,  <rrT,(TÔ(i£voç,  ûv  apievéfir.À'j;  o  Jv2|ii;  xari  ttjv  i:po-j-(ip-/ou(jav  ô'jvotaiv  àirÉpavTOv,  tJti;  oOt'  io-/^r,t  oOtè 
TîÉpa;  i/îi,  =v  aovorr.Ti  oJitï.  (làid.,  p.  261.  lin.  13-16.1 

-  'Aiio  Y»P  Ta'jTr,; -po£>.Oo'j!Ta  r,  ev  (ioviTr.Ti  'Enivoia  èyïvsTO  ôjo...  'IJ;  oJv  aOïè;  ia'jTov  irao  iauTOÛ 
TtpooYaywv  ijavsptudîv  éauTÔ)  Tr,v  iôîav  "E-ivoiav,  oCtu;  xai  f,  zxtzlcOL  'E-;vo;ï  ov/.  È^ioiri^ev,  i>3.a  iSoJaa 
tvÉxpui}<£  TOv  naxépa  iv  cautr,  toutéoti  tt;v   Aûva(iiv,  xai  Sdtiv  ôpo£v6f|r,).u;  iùvaji;;  xai  'Eîtivota,  Ô6ev  àX- 
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long  texte,  il  n'y  a  plus  de  doute  possible,  ce  Père  du  second  monde  se  déve- 
loppa d'une  manière  analogue  à  celle  dont  s'était  développée  la  Puissance 
infinie  du  monde  supérieur  :  son  esprit  eut  une  pensée,  et  cette  pensée  par  la 
Voix,  lui  donna  ce  Nom  de  Père.  Ceci  n.jiis  explique  comment  la  Pensée, 
'Enhoix,  est  appelée  à  jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  suite  dusystème  de  Simon. 
Nous  comprenons  aussi  après  cela  pourquoi  après  avoir  exposé  la  génération 
des  six  œons  du  monde  supérieur,  l'auteur  des  Philosophumena  ajoute  tout  à 
coup  :  «  Il  appelle  la  première  syzygie  de  ces  six  puissances  et  de  la  septième 
qui  est  avec  elle  (c'est-à-dire  du  monde  supérieur)  Noû;  et 'Ejrîvota,  le  Ciel  et  la 
Terre  (Oùpavs'ç  et  Tr)  :  h^  mâle  regarde  d'eu  haut  et  pourvoit  à  sou  épouse, 
car  la  terre  reçoit  du  ciel  les  fruits  spirituels  qui  en  descendent  et  qui  lui  sont 
analogues.  C'est  pourquoi,  dit  Simon,  le  Verbe  voyant  ce  qui  est  né  de 
Ns-j;  et  d'ETTt'vcia,  c'est  à-dire  du  Ciel  et  de  la  Terre,  dit  :  Écoute,  o  Ciel,  et 
Terre,  prête  l'oreille,  car  le  Seigneur  a  parlé.  J'ai  engendré  des  eufauts,  je 
les  ai  exaltés,  mais  ils  m'ont  méprisé  '.  Celui  qui  parle  ainsi,  dit  Simon,  est 
Celui  qui  est,  qui  a  été  et  qui  sera,  c"est  la  septième  Puissance; 
c'estlui  qui  est  l'auteur  de  toutes  les  bonnes  choses  qu'a  louées  Moïse,  et  il  a  dit 
qu'elles  étaient  tout  à  fait  bonnes^.  La  Voix  et  le  Nom  sont  le  Soleil  et  la 
Lune,  le  Raisonnement  et  la  Réflexion  sont  l'Air  et  l'Eau.  Dans  tous  ces  £eons, 
se  trouve  mélangée  la  septième  Puissance,  celui  qui  est^.  »  Il  ne  s'agit  plus 
ici,  en  effet,  des  six  premiers  îeoas  du  monde  supérieur,  mais  des  six  seuns 
du  monde  intermédiaire  :  Us  portent  les  mêmes  noms  que  ceux  du  monde 
supérieur  et  descendent  d'une  même  puissance  qui  est  identique  à  la  Puis  - 
sauce  infinie,  ou  le  Feu.  Cette  seconde  Puissance  appelée  Père  est  le  Silence, 


XiîXoi;  àvTtTTOt^foOtytv  o-jSàv  y^P  ôta^pÉpst  Auva^ii;  *E7r'.voia;,  Vé  ôvtec-  'Ex  aàv  tùiv  dcvoj  e0st(7X£Tat, 
Auv2[ii;.  £x  6à  Toiv  xdtTW  'ETTÎvoia.  "Eanv  O'jv  o'jtw;  y.at  TÔ  çîxvàv  aTr'a-jTÙiv  =v  ôv  SOo  sOpiaxcffflat,  àpff£- 
vô6Ti>.'i;  ë-/<i>v  TTiv  9f,)ieiav  èv  éxutû.  Qutô;  eoti  NoO;  êv  "ETtivoia,  àxtip'.TTOi  ô'  àr:'  àX).iô).t*v  êv  ôvïe;,  Sûo 
EOpiffxovTat.  (Philos.,  ibid.,  n.  18,  p.  261,  1. 16-17,  p.  2G2,  lin.  3-12.)  , 

'  Isaie,  cap.  i,  v.  ii. 

'  Genèse,  cap.  i,  v.  31. 

3  Tô)"'  ôî  I;  5-j*vâjX£(ov  TOUTwv  xaî  Ti5;  loo6(iT];  Tïj;  itsti  tcûv  î^  xa/^EÏ  Tr,v  TrpwTiriv  ff'js'jvîav,  NoOv  xa\ 
'Em'voiX',  Ojpavov  xaî  r»iv  xai  tôv  (xèv  aptjfm  âvuOîv  ÈTttoXÉTtEiv  xa'i  wpovoEÏv  tt;;  rrj'-jyo-j,  ■zriiSi  5i  rr;v 
•jToSÉ-/-'^^'  y-dÉTu)  To'j;  àiro  ToO  O  ^pavoO  voeoo'j;  xaTa^spou-ï'vO'j;  'vf,  Vr;  <rjyy£v£Tî  xap^roO;.  Aia  toûto,  çr,(ylv 
iîtoBXÉiiKov  no))âxi;  6  Aôyo;  'iipà;  Ta  Èx  Noô:  xa't  'Ettivoîï;  yEyvriri'iiiya,  to'jtsittiv  ii  OjpavoO  xï'i  Tî.;, 
ÀÉyef  «  âxo'jE,  O  jpivè,  xïî  ÈvuTiCo'J,  ["f,,  ôx:  KOpio;  iHlriat'i.  Tio'j;  lyivvriça  xal  ■ji)(U(ra,  aOToi  Ô£  u£ 
7J^ÉTT|Tav.  »  'O  ôè  /.£y(i>v  Tï'jTï.  çr.^iv,  :?|  l6o6|xri  SOvajiiî  katn  6  Ëfrcta;,  cTa;,  <7Tr,70|iEvo;"  oiOto;  yâp  ïïtio; 
TO'JTojv  Tûv  xa).âiv  wv  -TTTÎvE^E  MwTriÇ,  xai  eItte  xaXà  Xtav.  'H  6È  'Ï>(i3vr]  xàî  "Ovofia  "H/.to;  xai  2£/.r,vr.. 
*0  5È  AoytTULÔ;  xai  'Ev^-Jjjltîti;,  *Ar,p  xat  T^wp.  'liv  5e  TO'JTOi;  àîrajtv  ÈaaÉa'.xTat  xal  Xc'xpaTat,  a»;  Eçr,v, 
^,  (iïyi>.Ti  SJvaiuî  iitÉpavTo;.  6  é<rTw;.  (Philos,,  ihii.,  a,  13,  p.  231,  lia.  4-15,  p.  253,  lin.  1-3.) 
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2ty)?,  que  Simon  nous  a  nommée  en  nous  expliquant  les  deux  catégories 
d'œons.  C'est  à  ce  Silence  que  la  Pensée, 'Er.'.vux,  émanée  de  lui,  donne  le 
nom  de  père  ;  c'est-à-dire  qu'elle  le  manifesti'. 

Ou  voit  ainsi  que  ce  monde  du  milieu  s'est  développé  d'une  manière 
analogue  au  premier  ;  ce  développement  est  un  point  capital  du  système 
de  Simon,  et  de  tous  les  systèmes  gnostiques  en  général.  Simon  admettait 
l'existence  de  trois  mondes  (nous  n'avons  pas  encore  parlé  du  monde  de  notre 
création)  ;  tous  les  gnostiques  l'admettront  après  lui;  et,  comme  nous  venons 
de  le  vuir  pour  d'eux  d'entre  eux,  ces  trois  mondes  se  produiront  d'une 
manière  identique.  C'est  une  loi  qui  ne  souffre  pas  d'exception,  nous  aurons 
occasion  d'en  jjarler  et  de  le  faire  remarquer  très  souvent  dans  la  suite  de 
cette  étude.  Une  pareille  loi,  que  nous  nommerons  la  similitude  dans  les 
mondes,  jettera  une  vive  lumière  sur  certains  passages  des  systèmes  que  nous 
venons  d'exposer;  nous  pourrons  nous  en  servir  comme  d'une  base  assurée 
pour  des  inductions  qui  ne  paraîtront  plus  alors  hasardées,  mais  qui  seront  une 
conclusion  naturelle  tirée  de  cette  hn  du  développement  des  mondes  par 
similitude.  De  plus,  comme  la  ressemblance  que  nous  trouvons  ici  pour  la 
première  fois  marquée  d'une  manière  péremptoire,  se  retrouvera  dans  tou< 
les  systèmes  dont  nous  connaissons  la  cosmologie  et  la  théologie  ou  œono- 
logie,  nous  pouvons  conclure  que  la  loi  de  la  similitude  des  mondes  est  un  des 
points  fondamentaux  des  systèmes  gnostiques  depuis  Simon  jusqu'à  Valentin 
et  à  ses  disciples. 

Simon  trouvait  la  preuve  des  émanations  de  son  monde  intermédiaire  dans 
plusieurs  passages  del'Ecriture  sainte.  Ainsi  il  y  avait  six  seonset  une  septième 
Puissance,  parce  que  Dieu  avait  créé  le  ciel  et  la  terre  en  six  jours,  et  qu'il 
s'était  reposé  le  septième'.  Le  Soleil  et  la  Lune  sont  nommés  après  les  trois 
premières  Puissances,  le  Silence,  l'Esprit  et  la  Pensée,  -ou  le  Ciel  et  la  Terre, 
parce  que  Dieu  les  a  créés  le  quatrième  jour  ^.  Cette  septième  Puissance  n'est 
autre  chose  que  l'Esprit  porté  sur  les  eaux,  cet  Esprit  qui  possède  tout  en 


1  M(i)<7£m;  o5v  EÎfT.xito;-  «  'ï.'%  r.iiipat;  Èv  ï?;  ô  (-)=à;  =Koir,!r£  toi  0  jpxvèv  v.xi  vffi  Vr,-/,  /.sî  •:!)  iéoô|iy, 
X2Ti-a-j(7£v  àsô  iriv-w/  tûv  Ipywv  ïjtoO,  »  -ôv  eipT,:jiivo.i  totcov  (i.£-oi-/.ovo|jLi^oa;  ô  Et|iwv  éa-jTOv  Osoïcoisr. 
(Philos,  ibid.,  n.  14,  p.  252,  lin.  4-7.) 

2  "OTav  oyv  't.V(iaat.-i  ô~!  eWî  Tpsï;  T][iEpai  itpè  "H).;o'j  xai  SeîTivï;;  y;v£vripi£-/3ci,  aîvtT^o/Tï;  NoCv  '/.a 
'Enivoior;,  ■zn'jxétnit  Oùpavàv  xat  r?,-*,  xai  tt,v  i^Z6u.r,i  îjvau'.v  Tr,-i  àiZBpvi-o-i.  A-jTaiyàp  ïi  -piî:  i-ytiuz'.i 
tifji  îrpô  nà(7<uv  tûv  âXXiov  yevôjtevat.  (Ibid.j  p.  252,  lin.  7-11.) 
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lui-iuème,  qui  est  l'image  de  la  Puissance  intiuie  et  qui  ordonne  toutes 
choses' .  On  le  voit,  Simon  n'était  pas  en  peine  de  trouver  des  preuves  pour 
son  système,  et  en  cela  sa  méthode  herméneutique  est  la  source  de  toutes  les 
méthodes  en  usage  parmi  les  Gnostiques,  pour  l'interprétation  des  livres 
saints;  nous  la  retrouverons  chez  Basilideet  Valentin,  comme  nous  la  retrou- 
verions chez  Bardesanes  et  chez  Marcion,  si  l'étude  de  ces  deux  personnages 
rentrait  dans  notre  cadre. 

Après  avoir  exposé  cette  seonologie  de  Simon,  nous  devons  nous  poser  une 
question  :  Simon  n'admettait-il  que  l'existence  de  ces  six  eeons  dans  chacun 
des  deux  mondes  que  nous  connaissons,  ou  bien  avait-il  peuplé  ces  mondes 
d'autres  Puissances  moindres?  Aucun  texte  ne  nous  répond  affirmativement, 
et  cependant  à  chaque  instant,  dans  ce  qu'il  nous  reste  à  exposer,  nous  trou- 
verons des  allusions  à  des  Anges  et  à  des  Puissances  dont  nous  n'avons  pas 
entendu  parler  jusqu'ici.  Il  en  faut  donc  conclure  que  de  pareils  êtres  existaient 
dans  le  système  de  Simon.  Si  nous  nous  reportons,  en  eiFet,  vers  la  seconde 
source  de  nos  renseignements  dont  nous  ne  nous  sommes  pas  servis  jusqu'ici, 
nous  voyons  dans  saint  Irénée  que  la  Pensée,  l'seon  'Enlvoia,  abandonnant  le 
Père,  et  connaissant  ce  qu'il  lui  donnait  la  faculté  de  connaître,  se  tourna 
vers  les  créatures  inférieures,  et  tit  exister  les  Anges  et  les  Puissances  qui 
ont  créé  ce  monde  que  nous  habitons  ^.  Ainsi  il  y  eut  dans  le  monde  du  milieu 
d'autres  êtres  que  les  six  seons  que  nous  avons  nommés;  parmi  ces  six  teons, 
l'un  fut  spécialement  chargé  de  produire  les  autres  êtres  qui  devaient  habiter 
ce  monde;  cet  ;eon,  c'est  l'œon  femelle 'ETrîvota,  et  comme  il  est  dit  avoir 
engendré,  comme  la  puissance  passive  ne  peut  produire  sans  le  secours  delà 
puissance  active,  il  s'ensuit  que  ces  Anges  et  ces  Puissances  sont  le  fruit  de  la 
première  syzygie,  de  Noû?  et  d"E7T/yoi«.  En  outre,  d'après  le  principe  de  simi- 
litude dont  dous  avons  parlé,  comme  les  six  a- jus  avaient  produit  le  monde 
intermédiaire,  comme  les  six  ;eons  du  mondi"  intermédiaire  produisent  les 

*  'EêôôjJLVl  2È  aÙTT,  ô'Jvo((jii;  T\ti-  r,-/  ij-iu.\i.{;  ÛTtip'/.ouira  £v  tr,  iitîpàvTO)  Suvd(|j.£i  riTiç  yeyovi  koo  niv-cuv 
Tû'f  -rMioyi,  a-JTVi  STCi,  çridiv,  r,  iSôonri  ôijva|xt;,  ■ngçii  f^i  'i.iyn  Mwuf,;"  «  Kai  TiviOfia  Oîo-j  iTZcféçicZo  ÈTtâvo) 
ToO  'jôaTo;'  »  TOUTifjTt,  çï^œi,  tô  TrvsOîxa  tô  lîàvTa  Ê"/ov  i-i  éa'jTo),  £ixù)v  Tr,ç  àTitpâvTo-j  o-jvifiîto;,  Trepi  r,;  6 
i;i(i'j)v  /iyEi'  «  il-AÎoi  ÈÇ  làçOdtpTO'j  p.op?rjç,  xouiiO'jT'ï  y.6-ir,  Ttàvtot.  (Ihid.,  p.  252,  lin.  13-17,  p.  2.ÎS, 
lin.  1.)  » 

2  Hanc  enim  Eiinoiam  essilieiilem  ei  en,  cognoscentem  (jua»  viill  pater  ejus,  degredi  ad  iiiferiora  et 
cenerare  Aiigelus  et  Polestates,  aquibus  et  muiidum  liuiic  fart'im  dixil.  — ■  Ireii,,  lib.  I,  cap.  xxiii, 
n   2.  (Patr.  grsec,  t.  VII,  col.  671.) 
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Auges  et  les  Puissances,  ceux-ci  à  leur  toui-  créent  h'  luoiidi'  qur  nous  habi- 
tons. En  oulre.  lorsque  ces  Anges  et  ces  Puissances  curent  éto  produits  par 
la  Pensée  divine  descendue  jusqu'à  eux,  ils  voulurent  la  n'tcnii-,  parce  qu'ils 
ignoraient  l'existence  du  Père,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  être  nommés  le  pro- 
duit d'un  autre  être  q\u'lconque^  Ce  fut  là  le  pni.cipe  d(!  leur  faute,  la  cause 
de  leur  chuti^;  ce  fut  là  ce  qui  nécessita  la  rédemption;  mais  avant  d'examiner 
cette  nouvelle  partie  du  système  de  Simon,  il  faut  voir  quelle  était  son  anthro- 
pologie ;  de  cosmologie,  il  n'en  avait  point,  du  moins  nous  ne  le  savons  pas, 
puisque  nos  sources  se  bornent  à  iious  apprendre  que  notre  monde  est 
l'œuvre  des  Anges. 

Pour  ce  qui  regarde  la  création  de  l'homme,  les  détails  abondent  dans  les 
Philosnphumena;  malheureusement  il  n'est  pas  très  facile  de  les  comprendre, 
comme  on  pourra  en  juger  par  l'exposition  que  nous  allons  en  faire.  Voici  ce- 
que  dit  à  ce  sujet  l'auteur  des  Philosopli amena  :  «  Lorsque  cette  création  du 
monde  intermédiaire  fut  faite  semblable  et  parallèle  à  celle  de  monde  supé- 
rieur, Dieu,  dit  Simon,  créa  l'homme  en  prenant  de  la  poussière  de  la  terre. 
11  le  fit  double  et  non  simple,  selon  l'image  et  la  ressemblance.  Cette  image, 
c'est  l'esprit  qui  était  porté  sur  les  eaux,  et  qui,  s'il  n'est  pas  représenté,  périt 
nécessairement  avec  le  monde ,  car  il  n'est  qu'une  puissance  qui  n'est  pas  mani- 
festée par  un  acte.  C'est  ce  qu'indiquent  ces  paroles  :  «  Afin  que  nous  ne  soyons 
pas  condamnés  avec  le  monde.  »  Si,  au  contraire,  il  est  représenté,  s'il  se 
développe  en  partant  du  point  indivisible,  comme  il  est  écrit  dansT'ATOïao-iç, 
ce  qui  est  très  petit  deviendra  grand  ^.  »  S'agit-il  ici  réellement  du  premier 
homme  ou  de  l'homme  type  de  toute  la  création  matérielle  ?  Il  n'est  pas  si 
facile  de  le  dire.  Nous  serions  d'abord  tenté  de  croire  que  cette  création  est 
celle  d'un  type,  car  plus  loin  nous  trouvons  dans  les  Philosophiimena  une 
phrase  qui  comporterait  assez  bien  cette  explication;  on  y  parle,  en  effet,  do 
trois  aeons  qui  existent  comme  Celui  qui  est,  a  été  et  sera  ;  l'un  a  été  dans  la 

'  Posteaquam  autera  geuei'avit  eos,  hrec  delejita  est  ab  i|.Eis  propter  iiividiam,  quonlaiii  iiulleiit  pi'o- 
genies  alterius  cujusdam  pulari  esse.  (Ibid.) 

ô  (-)£Ô;  xàv  àv6pu)Ttov,  xoOv  iiio  Tr,;  yf,;  '/.'Xoùyi'  £iî/.a'7£   oà  O'j/    aTTÀoOv.  àï.Xà  5::t).oOv  xxt"  £t-/.ôva  xat  xaO" 

OJAOÎtOTlV.Eixwv  Ô£  îOTl  XÔ  TTVsOiXa  TO  7l£ptÇ£p6a£VOV   £7râv[i)  ToO  CoatO^,  0  £âv   [JLïi   £££'.X0VlT6f,     [iïTà   TOO   xÔTtiO'J 

otito).£ÏTai,  8'jvà(i£i  [iEiv-xv  (lovov  xai  (ir,  èvepyEia  yn'ip.VJO'i.  ToùTo  ii-'i,  <fr,'!\,  xo  £ipr,[i£vov,  n  "Iva  (ir,  <jùv 
tS>  xà(n>.to  xaxaxpi6w(i£v.  »  'Eàv  ôè  sIecxovktO?,  xai  yÉvïixai,  àm  GT.yixf,:  àjispisxo'j,  l'o;  yiypïTixïi  i-i  xr, 
'Aififi/ji'.,  tè  [iixpô'/  liÉyot  yevi^ffETai.  {Phil.  ibid.,  p.  253,  lin.  3-12.) 

.\nn.  g.  —  E  g 
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Puissance  incréée,  l'autre  est  engendré  dans  le  courant  des  eaux  selon  l'image, 
le  troisième  sera  dans  un  monde  supérieur  auprès  de  la  Puissance  bienheureuse 
et  éternelle,  pourvu  qu'il  soit  représenté;  car  tout  ce  qui  est  heureux  et  incor- 
ruptible se  ti'ouve  caché  eu  toute  chose,  mais  seulement  d'une  manière  poten- 
tielle et  non  d'une  manière  actuelle'.  La  seule  mention  de  ce  second  aîon  créé 
selon  l'image,  fait  penser  à  l'homme  que  lui  aussi  a  été  créé  selon  l'image, 
et  nous  allons  voir  plus  loin  que  cet  homme  est  bien  formé,  d'après  Simon,  au 
milieu  des  eaux,  c'est-à-dire  des  quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre.  Cepen- 
dant nous  ne  croyons  pas  devoir  reconnaître  dans  cette  créature  un  type  pro- 
prement dit,  existant  en  dehors  des  êtres  formés  conformément  à  ce  type  :  il 
s'agit  bien  de  l'homme  et  du  premier  homme  ;  si  ou  le  nomme  œon  qui  est 
(«IcÔv  éotm;),  c'est  qu'il  a  en  lui-même  la  ressemblaece  de  Celui  qui  est,  a  été  et 
"sera,  ressemblance  partielle  qu'il  doit  traduire  en  acte,  c'est-à-dire  qu'à  l'imi- 
tation de  la  Puissance  incréée,  il  doit  devenir  la  source  et  le  principe  d'autres 
êtres  ;  c'est  ce  que  Simon  appelle  reproduire  la  puissance  en  l'imitant,  et  ce 
que  nous  avons  traduit  plus  simplement  par  le  mot  repi-ésenter  [Ihiy.ov'i'Çziv) .' 

Ici  nous  devons  faire  une  seconde  observation  pour  exprimer  une  seconde  loi, 
ou  plutôt  un  second  effet  de  la  loi  de  similitude  quo  nous  avons  indiquée.  Non 
seulement  tous  les  êtres  d'un  monde  particulier  se  développent  d'une  manière 
conforme  à  celle  dont  s'est  développé  le  monde  supérieur  ;  mais  encore  tous 
les  êtres  dans  chaque  monde  ont  en  eux-mêmes  le  désir  d'imiter  ce  qu'ont 
fait  leurs  supérieurs  dans  la  hiérarchie  de  l'émanation.  Ce  désir  ne  reste 
pas  stérile,  il  est  toujours  mis  à  exécution,  et  il  devient  le  princiqe  de  la 
chute  des  anges  et  la  source  du  mal  :  nous  le  voyons  ici  dans  le  système  de 
Simon  le  Mage,  nous  le  retrouverons  chez  Satornilus,  Basilide  et  Valeutin,  nous 
le  retrouverions  dans  tous  les  systèmes  gnostiques.  C'est  un  autre  point  fon- 
damental du  Gnosticisme.  comme  l'émation  et  la  distinction  entre  ceux  qui  ont 
la  Gnose  sainte  et  ceux  qui  ne  ront  jias. 

Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  la  création  du  premier  homnio  que 
ceux  que  nous  avons  donnés.  Nous  devons  ajouter  seulement  que  ce  n'est 


ÔTTEp  Itzii  ô  é(7TM;,  <TTà;,  (iT»iaôlievo;,  iirzià-,  i-iia  èv  t/,  iyevvViTW  Z'xii^t:,  o-à;  xitm,  it  t>,  por,  twv  ûSdTwv 
l-i  ely-ôvi  Y£vvr|Oïi;,  (rTrjiToaîvo;  àv(o,  itïpi  vrfi  |iav!»ptav  inï'-.x/TOv  S'Jvajiiv  ;àv  ÈÇcix'JvI'tS  ;.  {Philos. 
Ibid.t  no  17,  |,.  258,  lin.  9-190 
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jias  là  mil'  véritable  création  au  sens  chrétien  du  mut,  il  s'agit  simplement 
ici  d'une  formation  quelconque,  œuvre  d'un  démiurge  que  Simon  appelle 
Dieu,  comme  tiiu.s  les  Gnostiques  l'appelleront  après  lui.  D'ailleurs,  comme 
Simon  ne  parle  jamiiis  de  la  création  de  la  matière,  comme  jamais  une  telle 
création  n'a  été  enseignée  par  les  philosophes  qui  dut  précédé  la  venue  de 
N.-S.  J.-C,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  le  Mage  de  Samarie 
admettait  l'existence  d'une  matière  éternelle  qui  reçut  des  formes  diverses 
des  Anges  créateurs.  Il  n'y  a  donc  aucune  contradiction  entre  l'auteur  des 
P/iilosophumena  disant  que  l'homme  fut  créé  par  Dieu,  et  saint  Irénéj 
affirmant  que  notre  monde  est  l'œuvre  des  Anges  créateurs. 

Mais  si  nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  la  création  ainsi  entendue, 
nous  sommes  plus  heureux  en  ce  qui  regarde  la  propagation  de  l'homme  telle 
que  Simon  le  comprenait  et  l'expliquait.  Fidèle  à  son  principe  de  similitude, 
comme  le  Feu  est  l'origine  de  toutes  choses,'  ce  Feu  est  encore  l'origine  de 
l'acte  générateur  chez  l'homme;  car,  disait-il,  le  principe  de  la  concupiscence 
pour  la  génération  est  le  feu,  puisque  désirer  faire  l'acte  générateur  s'appelle 
être  en  feu  (TTupojo-îat)'-  Ce  feu,  comme  le  Feu  primitif,  est  un;  mais  cepen- 
dant il  est  double  dans  ses  efïets,  chez  l'homme  c'est  le  sang  chaud  et  rougeâtre 
qui  est  transmis  dans  le  sperme;  chez  la  femme  le  sang  se  change  en  lait. 
Dans  le  mâle  le  changement  du  sang  devient  le  principe  de  la  génération, 
dans  la  femelle  il  tlevient  l'aliment  de  l'enfant.  Ge  changement  du  sang  était 
figuré,  d'après  Simon,  par  ce  glaive  de  feu  qui  devait  garder  l'arbre  de  vie 
en  tourne V'ant.  Si  le  glaive  ne  tournoyait  pas,  le  bel  arbre  serait  détruit  :  au 
contraire,  si  ce  glaive  tournoie,  c'est-à-dire  si  le  sang  se  change  en  sperme 
et  en  lait,  l'essence  qui  réside  en  eux,  qui  occupe  une  place  spéciale  dans  le 
lieu  où  se  trouve  l'essence  des  âmes,  commencera  par  une  petite  étincelle, 
elle  croîtra,  s'augmentera,  et  deviendra  une  puissance  infinie,  immuable 
dans  un  peon  immuable  et  arrivera  jusqu'à  l'peon  infini,  c'est-à-dire  ressem- 
blera à  la  Puissance  incréée  des  mondes  intermédaire  et  supérieur'.  Gomme 


'  nivTWJ  ÔTojv  yé-JETi;  î5tw,  7.ito  vfjpo;  r,  i^yr,  z'r,i  sin'j'Jii^a;  Tr.j  yvizniM^  YiveTat.  Tv.yx^vj;  Trjpo'jT'ia! 
TÔ  èmO'jjieïv  tîï;  (jiïTaê)r,Tri:  ysviTît»:  ôvojiâîîTït.  (Phil.  Ibid-,  p.  259,  lin.  10-12.) 

2  "Ev  5:  ôv  TÔ  wOp  iiTposà;  <7TpéçiT0('.  S  Jo'  TTpjçîTat  yàp,  oviiiv.  Èv  tm  i-io^A  to  aTaa,  xï'i  Gspuov,  y.ï!  Jav- 
OoVjùJî  TT-jp  T'jiro*j[i£vov  EÎ:  (nrlpaa*  ev  5à  t?,  yjvatxt,  TÔ  a*jTÔ  to'jto  aTtia  £'.;  yct),a.  Kai  yîvETai  r,  ToO  appîvo; 
TpoTTfi,  YÉvE^t;"  Tj  oà  Tr,:  6ri).£Îa;  rpo^rr;,  xpri^r\  rw  yEvvr,aÉvfi>.  AvTr,,  çr.TÎv,  ÊdTiv  y,  <p>ovîvy,  pousaï^i  r. 
aTp-0'j[J.;vri  0'j>d(TTEiv  TVJ  ôoov  ToO  Eû/.O'j  TT,;  'w?,ç...    'Eiv  vàp   |ir)  TTpisr.Tït  if,  y/.iYi'vr;  pojiçaîa,   ç6apT,!j3Tai 
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il  est  t'acilo  de  le  voir,  à  travers  toute  cette  cuutusiou.  l'ordre  du  développe- 
ment est  toujours  le  même  ;  la  puissance  active  entre  en  communication  avec 
la  puissance  passive,  y  dépose  un  germe  qui  n'est  qu'une  étincelle,  ce  germe 
grandit  et  se  développe  selon  l'image  et  la  ressemblance,  comme  cela  a  eu 
lieu  dans  le  inonde  du  milieu.  La  méthode  de  Simon  est  toujours  lu  même, 
il  s'appuie  sur  des  exemples  tirés  de  l'Ecriture  innir  expliquer  son  svstémo. 
Cette  méthode  i^st  hardie  et  téméraire,  jamais  on  n'a  poussé  plus  loin  la  liberté 
d'interprétation  ;  mais  cette  méthode  était  on  ne  peut  plus  commode  pour 
séduire  ceux  qui  regardoieiit  les  Ecritures  comme  l'évélées  et  qui  tenaient 
leur  autorité  pour  indiscutable.  Comme  Simon  ne  pouxait  ébranler  cette 
autorité,  il  s'appuyait  sur  elle  ;  quand  les  hommes  ne  peuvent  mettre  leurs 
systèmes  d'accord  avec  la  vérité  et  la  loi,  ils  font  en  sorte  de  mettre  la  vérité 
et  la  loi  d'accord  avec  leurs  systèmes,  au  moyen' d'interprétations  et  d'expli- 
cations qu'ils  doivent  sans  doute  trouver  fort  ingénieuses. 

Au  moyen  de  ces  faciles  interprétations  Simon  expliquait  par  l'Écriture 
comment  l'homme  se  développait  après  la  conception.  Dieu,  disait-il,  créa 
l'homme  dansle  paradis  terrestre,  et  comme  il  avait  lu  dans  Jérémie  lesparoles 
suivantes:  «Je  t'ai  formé  dans  le  sein  de  ta  mère*,  »  le  paradis  terrestre  ne 
signifiait  pas  autre  chose  que  la  matrice.  D'après  ce  système  d'interprétation, 
si  le  paradis  terrestre  était  la  matrice,  l'Eden  était  la  membrane  qui  enveloppe 
le  fœtus.  Le  tleuve  qui  sortait  de  l'Eden  pour  arroser  le  paradis  terrestre  était 
le  nombril,  car  comme  d'une  source  unique  sortaient  quatre  tleuves,  ainsi  le 
nombril  est  le  lieu  de  réunion  de  quatre  conduits  qui  servent  à  la  nourriture 
du  fœtus,  savoir  deux  artères  qui  sont  les  canaux  de  l'air  respirable,  et  deux 
veines  qui  sont  les  canaux  du  sang.  Ces  quatre  conduits  qui  partent  de  la 
membrane  tigurée  par  l'Eden,  adlièrent  à  l'enfant  près  de  l'épigastre,  c'est- 
à-dire  au  nombril  du  fœtus  et  le  nourrissent,  car  il  ne  reçoit  pas  d'aliment 
par  la  bouciie,  ni  d'air  par  les  narines,  puisque  la  mort  arriverait  bientôt 
pour  lui  s'il  respirait  lorsqu'il  se  trouve  dans  la  matrice,  car  il  attirerait  à  lui 


7.ïi  àro/îîTat  70  y.i;,ov  $x£tvo  $J>,ov.  'Eàv  ôà  TTpIsr.Tai  ei;  (rîifpai  xï;  vi"/,a  ô  Sovi(iiEi  £v  toûtoiî  xataxei- 
iLVio:  /'i;o;  ToO  îtpOTr.xovTO;  mv  to-o-j  xOpiG;,  Èv  ôi  YE''vâTa!  '/.oyo;  i)j/ifi,  àp;iu.îvo;  i7:o  <n:iv6r,po; 
È)a/i(r:ov.,  Trav-e/ii;  (iL-YaX>jvf|iô(75Tat  xal  xj|r,<j£!,  xai  ÊffTai  ijva(ii;  ànipavTo;,  àTCapdXÀaxTo;  aùôvi 
à::aoï'/>ixTu)  |j.T,/.;Tt  vivoaÉvw  =1;  tov  àitipivTOv  alûva.  (Philùs.,  lib.  VI,  i,  u.  17,-  p.  209.  liu.  12-15, 
p.  2(30,  lin.  1-3;  liu.  *-U.; 
'  Jérémie,  chap.   i,  v.  "j. 
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rhuiuidité  et  périrait.  C'est  pouniuoi  il  est  iMitièremeut  enveloppé  par  la 
membrane  qu'on  a[i|it'lle  iy-viov,  il  est  nourri  par  1(>  nombril  et  reçoit  l'air 
vital  par  l'aoi  te  ^ 

L'enfant,  ainsi  conformé  et  vivant  dans  la  matrice  n'avait  que  quatre  sons, 
i;i  vue,  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher.  Simon  trouvait  la  contirniation  de  sa 
doctrine  dans  (puitre  des  livri;s  du  Penlateuque.  En  effet,  disait-  il,  h'  premier 
livre  du  Pentateuque  est  la  Genèse  ;  le  titre  de  ce  livre  suftitpour  la  connais- 
sance de  toutes  choses.  Cette  Genèse,  c'est  la  vue  qui  est  une  des  divisions 
du  grand  fleuve  de  l'Eden,  car  c'est  par  la  vue  qu'on  aperçoit  le  Inonde.  Le 
titre  du  second  livre  est  V Exode.  Il  fallait  que  ce  quittait  né  traversàtla  mer 
Rouge  et  vînt  dans  le  désert  (la  mer  l'ouge,  pour  Simon,  c'est  le  sang)  pour 
goûter  l'eau  amère,  car  l'eau  (|ue  l'on  trouve  après  avoir  traversé  la  mer 
Rouge  est  amère  ;  c'est  le  chemin  qui  mène  à  la  connaissance  de  la  vie,  il 
passe  par  des  sentiers  durs  et  remplis  d'amertume.  Mais  ci'ttf  eau  changée 
par  Moïse,  c'est-à-dire  par  le  Verbe,  devint  douce,  et  l'on  peut  voir  qu'il  en 
est  ainsi  chez  les  poètes  disant  :  La  racine  en  était  noire,  mais  la  fleur  avait 
la  couleur  du  lait.  Les  dieux  l'appellent  juwX-j;  il  est  difficile  aux  hommes 
mortels  de  l'ari'acher,  mais  les  dieux  peuvent  tout  -.  Ce  second  livre  ne 
répondait  à  aucun  sens  particulier,  mais  ouvrait  la  porte  à  la  connaissance, 
et  il  suflisait  pour  cela  de  prêter  l'oreille  à  ce  qu'avaient  chanté  les  poètes 
païens.  Celui  qui  avait  goiité  de  ce  fruit  divin  chanté  par  Homère  ne  fut 
pas  changé  eu  bête  par  Circé,  disait  Simon,  mais  grâce  à  la  vintii  de  ce  fruit 


'  llwi;  ouv  xat  Tiva  Tpôuov,  gïItI,  iï).â(7«Tîi  tov  avfjpcoTrov  6  Oîô;  Iv  TiapaoïtTt;)  ;  o-jTwr  yàp  a-jTm  5oy.ïi. 
^V,GXbif  çrjot,  TTapâSît(70;  Y)  (xr,Tpa,  xoà  oti  to'^to  £<mv  àAiriOi:;  y)  YpfX!^i\  Stoi^et  ÔTï  Àiysi.  «  'Eyw  îtui  ô 
Tiiaoïuv  175  £v  (iriTpa  jiriTpo;  5ou.  »  Ka't  ToOto 'yàp  O'jTio  6i).si  ■^^-(fi.'^^M...  F.i  Se  itÀâadîi  o  0£Ôc  hi  p-iÎTpa 
uriipo;  TOV  av9pw7tov,  xoMiimvi  i'i  TiapaosiiM,  ti;  Ë3y|v,  ËffTw  irapdoEKJo;  r,  [iviTpa,  'ESàp.  oà  TÔ  /opio-/. 
t'  noTa[i.ô;  sxiTOp:u'jp.svo;  i'i  'Eoàp.  ^iotî^cC  tôv  Trapàoctffov,  »  ô  ô[jL<p3t>.û;*  oùto;»  ?'/)(7lv,  àfopîCïTat  o  ôsJLça/.ô; 
ii;  Tiffffxpa;  àp-/dc;-  èxaTépioÔEv  yip  Toi  op!px).oO  oijo  î'kjIv  àpTripiott  irspaTîTayiiévai,  ô-/eToi  itveiJiJiaTo;, 
xxt  ôOo  cpXéêî:  ô/_îToi  aïixaTo;.  'Eusioàv  oè,  9r,(7lv,  àicô  toO  'ESàfX  -/opt'o'j  È/.Trop£'jô[i£vo;  ô  ôjJLçaAÔ;  £|J.y'JÎ; 
T(o  ysvoijLévw  y.aTà  tô  iutyi'jTptov  b  v.otvw;  TrâvTï;  TTSOTayop^'J'j'jTtv  ôij.9x).ôv  oïoî  oOo  cpXâoîr,  oi' tov  p£Ï  xat 
'  çÉpSTOi  àTiô  ToO  'Eoèp.  ToO  yopîo'j  to  al[ji2  y.aTà  Ta;  x-//.oû[ji£va;  itùXaç  toù  ïiitaTOç,  aÏTivE:  to  yEvvûiiEvov 
Tpéçoyaiv    al  0£   àpTTiptat,  a;  Ë9T,[J.£v    6-/£toù;  EÏvat   Tr^EOaaTo;,  ÈxaTÉptùbEv  |jL£Ta>.aooO(rac  Tyjv   xûariv  xaTà 

TO  TZkt3.1\i  ÔTTO'JV,   TTpÔ;   TT.V   pLEyâ/.TjV     T^JvâîTTO-JTtv    àpTr,pî:(V     TT)V     X7.Tà    P^*/'*'    Xûl/.0'J^ÉvT,V    àopTr,v,   xa''    O'JTw; 

otà  Twv  TTapa6Jpwv  èttî  Tr;v  xapotav  ôôîOTav  tô  7rvE0[j.a.  xîvrtTtv  ÈpyâsETat  tùjv  £(jLop'-(ov.  H).aTTÔ|j.£vov* 
yâp  TÔ  [ipi^o;  :v  tÔ)  TiapaôtiTw,  û-jt£  to»  (Ttôiixti  Tpo^Tiv  >,a|xêâv£t.  oû'te  Tat;  pifflv  àva-irvÉEt*  Èv  ù;poî;  yàp 
'j7cap-/ovTt  aÙTw  iiapa  Ttjoa;  r,v  o  OâvaTO;  £t  àv£-7TV£U(7£v  £7rEf77râ(yaTO  yàp  %'i  àitô  Ttov  i-;p<".)v  xai  z^^'x^r^, 
'k'ù.à.  yàp  oAov  nEpiÉTçiyxTai  tw  Xî(),o'j|j.Évti)  yiTwvt  àjjLvii;),  Tpé^ETii  ôi  ôi'  ô[iça/.oO,  xaî  5ià  if,:  iopTJ;;  tî,; 
xiTà  payiv,  w;  Isriv,  -r^v  TÔvi  tivî'J[jlïto;  oO-j'-av  >a[j.S!iv£i.  {Philns,  Ibid.,  \>.  253,  lin.  13-10,  ji.  ?"i4.  p.j5ô, 
lin.  1-7.) 

*  Hom.  Odyssfie,  X,  v.  305  et  st-qq. 
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il  ramena  à  leur  première  forme  ceux  qui  étaient  devenus  des  animaux 
immondes.  C'est  au  moyen  de  ce  fruit  divin,  blanc  comme  du  lait,  «[u' Ulysse 
fut  reconnu  fidèle  et  aimé  par  la  magicienne  ^  Ainsi  non  seulement  Moïse, 
mais  Homère  lui-même  fournissait  à  Simon  des  confirmations  de  son  système; 
mais  poursuivons  notre  examen.  Le  troisiènn'  livre  du  Pentateuque,  intitulé 
le  Lévitique,  répondait  à  l'odorat,  parce  qu'il  y  est  surtout  question  des 
sacrifices,  lesquels  ne  peuvent  se  faire  sans  qu'il  ne  se  répande  quelque  odeur. 
Le  quatrième  livre,  nommé  les  Nombres,  répond  au  goût  ;  il  est  ainsi  appelé 
parce  que  toute  chose  y  est  dite  dans  l'ordre  le  plus  grand.  Enfin  le  cinquième 
livre,  le  Deutéronome,  répond  au  toucher  de  l'enfant.  En  effet,  le  toucher 
après  avoir  perçu  jiar  le  tact  tout  ce  ipii  tombait  sous  le  domaine  des  autres 
sens,  le  résume,  l'affirme  avec  certitude,  ayant  expérimenté  que  c'est 
quelque  chose  ou  de  dur,  ou  de  chaud,  ou  de  mou  ou  di'  froid.  Le  Deutéronome 
est  le  résumé  d(^  la  loi  entière,  le  toucher  est  le  résumé  des  autres 
sens^.  Telle  est  la  doctrine  exégétique  de  Simon  ;  elle  ne  saurait  être  plus 
arbitraire,  mais  elle  n'est  pas  unique.  Il  faisait  accepter  ses  élucubrations  aux 


'  'G  ouv  7tOTa|io;,  srii'iv,  h  £xiio[;£\j6[j.svo;  t\  'EôÈu.  eî;  Téauapï;  i9opiseTat  kfxki,  ô/£TOÙ;  Té<7aap«;, 
TO-jTé<JTiv  el;  TÉddapotî  al(TOf|(T£i_;  ToO  ysvvwiJiÉvou,  ôpaiiiv,  ôffypïiTiv,  yeûaiv  xai  âcpïiv  Ta-Jta;  f"?  ^'/^'  f^o^''' 
Ta;  alffO^uei;  èv  râ  itapsêeiTM  Tt).a<T(To[i£vov  t6  itaiSîov.  Oûtoç,  tpiTjiv,  ô  v6|iOs  ôv  ë9tix£  iMwffîi;,  xal  itpo; 
TOÙTOV  a'jTÔv  TÔv  vôjjLov  •^i'^p^'KTi^i  Ttov  ptoXîwv  É'xaffTOv,  u)Ç  al  'ETCtypaçai  ori).oOrji.  Tô  irptoTOv  piê).îov, 
r£V£<7i;-  r;px£i.  cpriut,  irpôî  yiûiim  tiov  o).wv  f,  'Emypaqjî)  toO  ptoXîou.  AOxt)  yàp,  cpriffîv,  èaTiv  -r,  flveiri;, ôpaoi;, 
£1;  T,v  ôyopiÎETai  iioT0(|iO'j  <i-/iat;  r,  jiîa'  iOîâÔTi  fip  ô  xo(r|jLo;  £V  ôpdtUE!.  'Eitiypsçr,  PtëX'O'j  6EUT£po-j  "ESoôo;. 
'EÔ£i  yàp  x6  yEvvri'Jèv,  TTiv  "E'-'j^pàv  oioÔEOuav  6à).a<7Tav,  eî.Oeîv  È7ri  tT|V  ÉpTiiiov,  ( 'EpyOpàv  Se  ).£y£i,  çïi(7i,T0 
ïîlia)  xai  yE^iraiflai  itixpàv  -jotop.  IIixpov  yàp,  ^rj^iv,  £<jti  to  'j5wp  -o  (iïTi  Trjv  'Ep'jOpàv  OiXasoav,  ÔTtïp 
îaTtv  ÔGÔ;  Tr,;  xarà  tov  piov  yvoJTEw;,  otà  xwv  ETitTrôvtov  oo£'Jop.Évr,  xai  TTtxpœv.  STpaçèv  ôè  vtxô  MtoffïO);. 
TO'jTÉffTi  ToO  A'jyo'j,  TÔ  jtixpiv  ixEÎvo  yivETai  yÀux'J.  Kai  ÔTi  xaOO'  O'jXwç  £■/£!,  xoivr,  ixdtvTiDV  Euxiv  àxoOaai 
xaxà  xov:  TTOtTixi;  >.EyôvX(ov 

'P{!;r,  (ièv  |j.£),otv  £iTx£,  yiXaxxi  SE  eÏxeXov  àvÇlo;' 

ljiûi5,u  SI  (iiv  xa^EO'jffi  Beoî-  •/a^.Eniv  Se  x'  opùdOEi-; 

àvSpàii  y£  6vriToT(Ti'  ÔEoi  5É  xe  irivxa  Sùvavxat. 

'AoxeT,  ^riTi,  xo  /.EyfJsv  utxo  xûv  èSvMv  iipo;  ÈitîyvuTiv  xwv  S),(i)v  xoï;  £v;ouTtv  ixoà;  xuy/ivEtv  axorj;" 
TO-Jxo'j  yàp,  sriTÎv  6  y£U(Tà(iEvo;  xaO  xapixoO  Oito  xï,;  Kipxrj;  O'jx  àTtEOïipiwOr)  (iovo;,  à).).à  xai  xoù;  ^jSri  teOt,- 
piioaÉvd'j;,  ->,  SuvâiiEi  -/piiiiEvo;  xoioJxo'j  xapiioO,  EÏ;  TOV  iipûTov  £XEÎ'/ov  TÔv  îSiov  a-jxwv  avÉTiAïTE  xai 
ivEX-j^uxjE  xai  àvExa/iuaxo  -/apaxxrjpa.  IIiOTà;  Sa  i.tr,p  xai  àyauoitiEvOî  ùtcô  xr,;  çapjiaxiSo:  exeii/»;;,  Sià 
xèv  ya/.axxwSri  xai  Ostov  exeîvov  xapitov,  çYidiv,  EupiVxETat.  (P/iiïos.,  lib.  VI.  i,  p.  255.  lin.  7,  161,  p.  256, 
p.  267,  lin.  1-4. > 

*  Ae'jîxixov  ôuLoiuîTÔ  Tpixov  fitê'/.'Vjv.  ojTEp  ÈTxiv  r,  ôiîpr,Ti;  T,  àvaTtvOT,,  H'jTirov  yàp  Èijxi  xai  Tipoa^cpoiv 
S).ov  ÈxEÏvu  xo  lîiSX'OV.  "Otxo'j  Si  ÈTXt  'j'jîia,  oTiir,  x^;  eOmS'ï;  àTto  x?,;  ôuoia;  Sià  xwv  6'jjiianàxwv  yivExar 
iî£pi  T,v  E-jwôiav  ôuBpïidiv  Eivai  Seî  xpixr,piov.  'Api6[io'i  xi  xÉxapxov  tmv  PtêXiwv  yEÙmv  )iy£t  ôno'j  A'jyo; 
ÈvÉpyEi.  Aià  yàp  ToO  Xa^EÎv  Tiàvxa  àpi6iioO  xiÇE!  xa).EÎTai,  AÊUXEpov6(j.iov  Se,  çT,(jiv,  Ècjxi  npô;  xriv  âçTiv  toO 
■;t£7t">.aT!JiÉvou  KaiSici-j  yEypan(J.£vov.  "lîiitsp  yàp  r,  âçr,  xà  ûixo  Tùv  à)./.MV  aiaOr.TEMV  ôpaOfvxa  OiyoOffa  àvax£- 
jaV.aioOxai  xai  fl£6atoî,  ux/.ripôv  f,  ^Eptibv  ^  y).i(T7pov  T)  ^'J/îp^'V  Sox;|ji-itra(Ta,  civxw;  xô  7t£|j.7tx'';v  piS/iov  xûj 
voao'j.  àvaxEça/atioir;;  Ètti  xf.iv  itpo  iuTOû  ypaçévxwv  xEU'iàpiov.  (Ibid.,  p.  257,  lin.  4-14.1 
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Juifs  en  leur  inunlraiil  i|u'olles  étaient  d'accord  avec  les  livres  saints,  aux 
païens  en  les  leur  i'xiilii[uaut  pai'  les  mythes  linmcriqucs.  Toutefois  ses  expli- 
cations ne  nous  scinlilcut  pas  p('rcnipliiires  ;  elles  dénotent  ({iTuik!  cpoque  où 
on  les  pouvait  di mncr  au  public  et  les  faire  accepter  ne  ressemblait  guère  à  la 
nôtre,  et  ipi'il  lidlait  ètrcallainé  de  systèmes  |»our  adopter  cdui  ipii  reposait 
sur  do  ti'Ues  preuves. 

Cette  exposition  de  la  doctrine  anthropologique  et  de  la  méthode  de  Simon 
nons a  entraîné  un  p(Mi  loin,  il  nous  faut  revenir  mainti^aant  à  ce  qui  touche 
de  ])lus  près  renseignement  philosophique.  Nous  avons  vu  que  la  détention 
(ï'E-rjota,  la  Pensée  divine,  par  les  Anges  créateurs,  avait  |été  pour  ceux-ci 
le  principe  d'une  chute  et  la  sourc  ■  de  tout  mal.  Gréé  par  ces  anges  préva- 
ricateurs, l'honnue  avait  le  vice  de  son  origine  ;  il  participait  à  la  faute,  était 
soumis  à  la  [juissanci^  tyrannitpie  des  anges  et  avait  ainsi  besoin  du  Sauveur, 
Ces  anges  qui  retenaient 'ETrîvota  prisonnière  parmi  eux  la  maltraitaient  pour 
l'empêcher  de  retourner  vers  le  Père;  ils  lui  firent  souffrir  tous  les  outrages 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  réussi  à  l'enfermer  dans  un  corps  humain.  Alors,  à 
travers  les  siècles,  elle  passa  de  fenuue  en  femme,  comme  d'un  vase  en  un  autre 
vase  passe  un  liquide  quelconque.  Ce  fut  à  cause  d'elle  qu'éclata  la  guerre 
de  Troie,  car  c'était  elle  qui  se  trouvait  alors  en  Hélène.  Le  poète  Stésichore, 
pour  l'avoir  maudite  dans  ses  vers,  fut  privé  de  la  vue  ;  mais  ensuite  s'étant 
repenti  et  ayant  chanté  la  palinodie,  il  recouvra  l'usage  de  ses  yeux.  Enfin  de 
femme  eu  feznmc,  'EtiI-jhx  était  arrivée  au  temps  de  Simon  à  la  dernière  des 
dégradations,  elle  était  renfermée  dans  le  corps  d'une  prostituée  ;  c'était  la 
brebis  perdue ^ 

Cependant  il  fallait  réussir  à  délivrer  de  cet  esclavage  l'seon  divin  ((n'oppri- 
maient les  anges  créateurs.  Pour  cela  le  Père  envoya  un  Sauveur  sur  la  terre 
afin  de  délivrer  'Enîvsta   et  de  soustraire  en  même  temps  les  hommes  à  la 


^  kai  yàç  Tfjv  oo'JpEcov  tiritov  aX/.'riyop£Ï>xai  TTiv  'E/ivïjv  à[j.a  ■zr^  kafJLTirâoÊ,  xai  àXÀa  ^rXetdTa,  6aa  |X£-aYpâp(o*; 
ili  Ta  auToO  xai  Trj;  èiiivoia;  TÙ.tiai:o\j;  iTtàyei.  Etvai  5'ëXEyE  Tj[0-nr)v  xh  irpoêaTOV  t'o  Ticii>.avri(ilvov  riTi; 
iei  xaTayivotiévri  Èv  yjvc(t;îv  ÈTcipaffffï  Ta;  Èv  x6<7|J.w  0'jv«[J.£i;  8ià  xô  àvjTrépê/.riTOv  a-jTrj;  xa).),o;.  "GOev 
xac  ô  TpMÏxb;  ii6).E;io;  2;  aOiriv  ytyi'/r\zxi.  'Ev  yip  TÎj  xai'  ÈxEÎvov  xaipov  yrioii-vr,  'EXÉvij  ÈviÔ/.TiITEv  t, 
'ETttvoiaj  xai  o-JTto:  lii'jji'i  Èmotxa^O[j.évwv  aOtrî;  Twu  èloudto)'/  (7Tâ<n;  xal  Tzô'/.t^o:^  £7cavÉ(TTTi  Èv  toî;  È^âvr, 
Ëflveitv.  Gjtuj;  yoùv  tÔ"j  iTr,<7{-/opov  oià  Tw/  iTTtov  XotôopT^davTa  a'jTr)v,  Ta;  Ô4'ît;  TU9Xto6r,vat'  aiùi;  ÔÊ, 
^£Ta[JLEX,r,9fvTo;  auToO  xai  ypâ^î^avTO;  xà;  llaXtvwoia;  èv  aT;  -jîjLVTjfTEv  a'jTy)v,  àvaêXi^V^''  (J.ETEVTw[AaTO-j 
[j.Évr,v  hizh  xwv  ayyÉXtov  xal  xôiv  zâxo)  È^O'j'jtwv,  ol  xal  tqv  xôap.ov,  ÇTj^yiv,  È7Totr,Tav,  O'TTSpov  è—i  xÉyov;  èv 
T'jf((>  Tri;<l>oivixTi;  tioXîi  7TT,vai,  t-i  xaTôXOiav  EÛp-v.  ilhi  !..  p.  ?63,  lin.  1-13,  p.  264,  lin,   1-2.) 
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tjraniiii"  de  ces  Anges  dont  cliacuu  désirait  lo  coiiiiiiaudempnt  ot  la  préémi- 
nence sur  le  nioadt".  Ce  Sauveur  descendit  du  luuadc  supérieur,  il  changea 
de  forme  pour  passer  au  milieu  des  Anges  ot  des  Puissances  sans  eu  être 
reconnu;  c'était  Simon  lui-même  ^  En  Judée,  il  se  montra  aux  Juifs  comme 
Fils  ;  au  pays  de  Saniarie,  il  se  lit  voir  aux  Sauiaritains  comme  Père,  et,  dans 
les  contrées  païennes,  il  se  révéla  comme  Saint  Esprit.  11  se  disait  la  sublime 
Vertu  qui  est  au-dessus  de  tout  et  qui  reçoit  tous  les  noms  que  peuvent  lui 
donner  les  hommes  *.  Son  arrivée  dans  le  monde  avait  été  prédite  par  les 
prophètes,  mais  ces  prophètes  avaient  été  inspirés  parles  Anges  créateurs^. 
Sur  la  terre  il  s'était  mis  à  la  recherche  de  la  brebis  perdue,  c'est-à-dire 
d'  "E-i'v5t«.  la  Pensée  divine,  il  l'avait  trouvée  dans  une  maison  de  prostitution 
à  Tyr,  il  l'avait  achetée  et  la  conduisait  partout  avec  lui  ;  elle  portait  alors 
le  nom  d'Hélène.  Enfin,  pour  accomplir  sa  mission  de  Sauveur,  Simon  était 
apparu  aux  hommes  comme  l'un  d'entre  eiLx,  quoiqu'il  ne  fût  pas  homme,  il 
avait  semblé  souffrir  quoiqu'il  n'eût  pas  souffert  ;  mais  dès  qu'il  eût  délivré 
Hélène,  les  hommes  qui  crurent  en  lui  et  en  elle  furent  libres  ;  peu  leur  impor- 
taient les  œuvres  qui  ne  sont  pas  bonnes  naturellement,  mais  seulement  par 
accident.  La  loi  ayant  été  donnée  par  les  Anges  créateurs,  Simon  était 
venu  pour  délivrer  les  hommes  de  cette  loi,  il  devait  donc  en  nier  la  nécessité 
et  dire  que  les  hommes  étaient  sauvés  par  la  seule  vertu  de  sa  grâce  et  non 
par  leurs  propres  mérites  '". 

Tel  est   ce   mythe  de  T'Erivoia  de  Simon.  'Nous    disons  mythe,  car  la 


'  'F.wi  yip  Tr;v  Xfj-r,'i  ItpwTr,-/  ïr.TTiaiv  éyil  wapayj-.-ovivjd,  ôîtio;  p'Jir.Tcti  xjt/)v  tû>v  5sff(jLâ)'/,  r,-/  >.uipu)- 
(riij.ivo;  â|j.a  ârjTi."  it£pir,r£. — Ibid.  p.  274,  liv.  2-4.  —  Quapropler  et  ipsum  venisse,  uti  eani  assumerel 
priniam  et  li'ieraret  eani  a  vinculis,  hominibus  autem  salutem  jirîes'ai-et  per  suam  agiiilionem.  Cum 
enim  maie  moJerarentur  Angeli  mundum,  quoiiiam  unusquisque  eorum  coiicupisceret  priiicipatum,  ad 
emendatioiiem  venisse  rerum,  et  descendisse  eum  traiistiguratum.  [Irenii'.  lib.  I,  cap.  xxiii,  no  y. 
Patr.  grœc,  I.  Vil,  col.  672.) 

2  Hic  igitur  a  multis  quasi  Deus  glorificatus  est,  el  docuit  semelipsum  esse  qui  iiiler  Judieos  q\iidem 
quasi  Filius  apparuerit,  iu  Samaria  aulem  quasi  Pater  desceuderil.  in  reliquis  vero  geiilibus  quasi 
Spiritus  sanctus  adventaverit.  Esse  autem  se  sublissimam  virtutem,  boc  est  eura  qui  sit  super  omiiia 
Pater,  el  sustinere  vocari  se  quodcumque  eum  vocant  homines.  (Thi'l..  col.  671. ) 

3Prophetas  autem  a  muudi  fabricatoribus  Angelis  inspirâtes  dixisse   propbetias.  (Id.  Ibid.,  col.  672.1 

*  Secundum  eiiim  gratiam  ipsius(Simonis)  salvari  liomiaes,  sed  non  secundum  opéras  justas.  Nec  enim 
esse  naturaliter  operationes  justas,  sed  ex  accident!  ;  quemadmodum  posuerunt  qui  mundum  fecerunt 
Angeli,  per  hujusmodi  pr;ecepla  in  servitutem  deducentes  homines.  Quaprojiter  et  salvi  mundum,  et 
liberari  eos  qui  sunt  ejus,  ab  imperio  eorum  qui  mundum  feceruni,  repromisil...  ut  et  in  hominibus 
homo  apparerel  ii)se.  cum  non  esset  homo,  el  pas?um  autem  in  Judiea  putatum.  i-um  non  esset  passus. 
(Id.  Ibid..  n"  3,  col.  672.) 
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réalité  do  l'existence  d'une  cuiutisaiu;  nommée  Hélène,  maîtresse  de  Simon, 
n'enlève  rien  an  mythe  lui- moine.  A  vrai  dire,  dépouillé  des  circonstances 
grossièi'os  qui  l'outiiurcnt,  il  nous  parait  beau.  Cette  pensée  divine,  retenue 
par  des  créatures  inférieures  qui  lui  doivent  l'existence  et  qui  veulent  l'égaler, 
dégradée  par  ces  Anges  et  ravalée  jusqu'à  la  pire  des  conditions,  ne  figure-t- 
elle pas  d'une  manière  sublime  les  vains  efforts  de  l'âme  humaine  voulant 
arriver  ii  la  puissance  de  Dieu  dont  elle  est  l'image,  et  tombant  toujours 
d'abîme  en  abîme,  de  turpitude  en  turpitude,  tenue  sous  la  domination  des 
Esprits  jaloux  qui  lui  portent  envie,  voulant  l'empêcher  de  se  relever  et 
de  remonter  vers  Celui  dont  elle  est  la  ressemblance  !  L'âme  humaine,  ainsi 
dégradée,  n'est-ellc  pas  cette  brebis  perdue  que  le  Sauveur  était  venu  cher- 
cher sur  terre?  La  mission  de  ce  Sauveur  et  le  besoin  que  l'homme  en 
avait,  nous  paraissent  heureusement  figurés  par 'ETti'vota  prostituée,  et  rachetée 
par  celui  qui  se  faisait  appeler  la  grande  vertu  de  Dieu.  Toutefoi--,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  n'y  ait  là  qu'un  mythe,  il  y  a  plus  :  la  réalité  d'Hélène  nous 
semble  historique  autant  que  celle  de  Simon  ;  le  magicien  de  Samarie  ne  se 
servait  du  mythe  que  pour  couvrir  la  honte  de  sa  vie  privée.  L'auteur  des 
Pliilosophumcna  nous  le  dit  en  termes  exprès  :  sa  morale,  fondée  sur 
rindifférencc  des  œuvres,  était  criminelle;  il  admettait  la  promiscuité  dans 
son  école,  en  disant  que  peu  importait  où  la  semence  était  déposée,  pourvu 
qu'elle  le  fût;  la  promiscuité  était,  selon  les  disciples  de  Simon,  la  parfaite 
dilection;  d'ailleurs  ils  n'étaient  astreints  à  aucune  loi,  ils  n'étaient  tenus 
d'éviter  aucune  des  choses  qui  passent  pour  mauvaises,  puisqu'ils  étaient 
sauvés  par  la  seule  croyance  en  Simon  et  en  Hélène  ^ . 

Pour  achever  l'exposition  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  système  de  Simon 
le  Mage,  nous  devons  dire  que  ses  disciples  furent  nombreux,  qu'ils  se 
livrèrent,  à  son  exemple,  à  toutes  les  pratiques  de  la  Magie,  qu'ils  faisaient 
usage  d'exorcismes,  d'incantations,  de  philtres,  qu'ils  attachaient  de  l'impor- 
tance aux  songes,  y  ajoutaient  foi,  en  faisaient  naître  à  leur  gré,  et  obligeaient 
les  esprits  do  l'ordre  le  moins  élevé  à  leur  obéir.   Ils  s'étaient   aussi  fait  des 


ÔEÏv  [ii'YWoSai,  XiYOVTs;-  ■îtâo'x  y''i  V'ïi  "^î  O'J  Sixîlpît  ito'j  Ti;  (TUEipEi,  7tX?|v  ï/a  ffîtsipr,'  à).).à  x«i  (iaxx- 
pîîo\joiv  éxuTo'"';  i'i  ■ZT^  k^j\.'j.ftjfio  \ù1,ii,  T«'JTr,v  eTvai  îiyovxe;  xrci  TeXeîav  àYâiic,v,  xa!  TÔ  «  Syiov  iYi'wv 
xai  a/,A/i>.o'j;  âYcct^cte'  »  ou  Yà?  ij-t)  zpxTiî(r9ït  a'jTÔu;  ETti  tivi  ■jo\).iX,a\>.itw  xaxwi  /.cX'JTpuvToit  y*?-  (Philos., 
lib.  VI,  I,  n.  19,  p.  204,  lin.  7-13.) 

Ann.  g.  —  E  7 
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statues  l'eprésentant  Simon  et  Hélène;  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de 
Jupiter  et  de  Minerve;  dans  leurs  mystères,  ou  no  devait  jamais  prononcer  les 
noms  de  Simon  et  d'Hélène,  sous  peine  d'exclusion,  l'initié  ne  devait  se  servir 
que  des  appellations  supérieures  et  cachant  un  sens  profond  de  Jupiter  pour 
Simon  et  de  Minerve  pour  Hélène  '. 

Tel  est  en  son  entier  le  système  de  Simon;  on  peut  voir  que  les  différentes 
parties  de  son  exposition,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  ne  sont  pas  également 
développées.  La  partie  qui  l'est  le  plus  est  sa  méthode,  l'emploi  arbitraire 
qu'il  faisait  des  Saints  Livres  et  des  oeuvres  poétiques,  pour  montrer  que  son 
système  n'était  pas  sans  preuves.  Certes,  nous  sommes  heureux  de  posséder 
autantde  détails  sur  cotte  partie;  mais  si  le  clioix  nous  eût  été  laissé,  c'est  sur 
d'autres  points  que  nous  eussions  demandé  des  détails  plus  circonstanciés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  système  se  résume  en  quelques  points  principaux.  Selon 
Simon,  l'univers  entier  se  composait  des  trois  mondes  supérieur,  intermé- 
diaire et  inférieur  qui  se  développaient  d'une  manière  identique  et  parallèle 
Dans  les  deux  premiers,  on  trouve  une  œonologie  distincte  et  déterminée 
émanée  d'une  puissance  supérieure  qui  produit  ses  inférieurs;  notre  monde 
lui-même  est  produit  par  des  Anges  habitants  du  monde  intermédiaire  qui  le 
dominent  et  l'oppriment.  Ces  Anges  pèchent  par  envie;  la  force  d'imitation 
qui  se  trouve  en  eux  devient  la  source  du  mal,  en  lesportant  à  vouloir  imiter  et 
retenir  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire,  ni  parfaire,  ni  embrasser.  L'homme,  leur 
créature,  participe  à  leur  nature  défectueuse  ;  un  Sauveur  est  nécessaire.  Ce 
sauveur,  c'est  Simon  lui-même,  qui  n'est  autre  chose  que  la  grande  puissance 
de  Dieu.  Simon  paraît  sur  la  terre  comme  homme,  il  semble  souffrir,  et  cepen- 
dant il  n'est  point  homme  et  no  souffre  pas.  11  donne  à  ses  disciples  une 
doctrine  qui  les  délivre  de  toute  loi,  qui  rend  les  œuvres  inutiles,  parce 
qu'elle  les  prédestine,  à  la  seule  condition  qu'ils  l'acceptent. 

Toute  cette  doctrine  s'enchaîne  avec  habileté,  et  s'offre  aux  hommes  pleine 
d'attraits,  ne  présentant  aucune  diflîculté.  C'étnit  un  immense  arsenal  où 
tous  les  hérétiques  futurs  pouvaient  venir  prendre  des  armes  et  se  fortifier. 

*  Igitur  horum  myslici  sacerdotes  libidinose  quidem  viviint,  magias  autem  perticiuni,  quemadmodum 
potest  unusquisque  eorura.  Exorcismis  el  incantalioiiibus  utunlur.  Amatoria  quoque  et  agogimi,et  qui 
dicuntur  paredri  et  onirompompi,  et  quiecumque  suiil  alla  pei  ierga  apud  eos  studiose  eïcroeiilur. 
Imaginem  quoque  Siinoiiis  habeiit  factam  ad  figuiam  Jovis,  et  Helenœ  in  figuram  Miiiervie,  et  has 
adorant.  [Saint  Irencc,  lib.  I,  cap.  xxiii,  n.  4.  Patr.  grec,  t.  VII,  col.  G72-G73.) 
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Le  judaïsme  pouvait  s'emparer  de  lauiùtliode  de  Simon,  l'exagérer  et  vouloir 
que  rieune  fût  liors  de  la  loi  et  des  propliètes,  comme  Simon  expliquait  tout 
par  les  livres  de  ï Ancien  Testament;  l'hellénisme  pouvait  faire  de  même  et 
se  servir  des  poètes  païens  mis  à  contribution  par  le  mage  de  Samarie.  Le 
docétisme  avait  sa  voie  toute  frayée;  car  Simon  enseignait  déjà  que  le  Sauveur, 
c'est-à-dire  lui-même,  n'avait  eu  que  l'apparence  humaine,  et  qu'il  n'avait 
souffert  de  même  qu'en  apparence.  Enfin  le  gnosticisme  trouvait  en  cette 
doctrine,  outre  les  erreurs  précédentes  qu'il  devait  s'approprier,  une  œono  - 
logie,  une  cosmologie,  une  doctrine  sur  la  rédemption,  qu'il  développa 
jusqu'au  moment  où  nous  verrons  Valentin  élever  son  édifice  grandiose. 
N'avions-nous  donc  pas  raison  de  croire  que  Simon  est  bien  le  père  de  tous 
les  hérétiques  qui  parurent  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ?  Cependant, 
si  l'on  en  excepte  la  doctrine  sur  le  Sauveur,  où  trouve -t-on  quelque  chose 
qui  se  rapproche  des  dogmes  du  christianisme?  le  nom  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  même  prononcé,  ce  qui  prouve  que  le  système  de  Simon  n'est  pas  un 
système  chrétien. 


CHAPITRE  II 

MÉNANDRE  ET  SATORNILUS 


MENANDRE 


Simon  le  Magicien  laissait  après  lui  un  disciple  nommé  Ménandre  *,  saraa- 
maritain  d'origine  et  né  dans  le  bourg  de  Capparé,  si  nous  eu  croyons  saint 
Justin  2,  ou  dans  celui  de  Ghabraï,  si  nous  nous  en  rapportons  à  Théodoret  ^. 
C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  Ménandre  ;  et,  quoique  tous  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  Simon  aient  mentionné  Ménandre,  ils  ne  nous  en  ont  appris 
que  fort  peu  de  chose  ;  l'auteur  des  Philosophuraena  le  passe  même  comi)lète- 
ment  sous  silence,  ce  que  nous  ne  saurions  trop  regretter.  Aussi  son  système 
nous  est-il  presque  entièrement  inconnu.  Cependant,  pour  ne  pas  interrompre 
la  suite  généalogiquequinousdoit  conduire  à  la  pleine  effloresconce  delaGnose 
égyptienne,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  omettre  le  plus  petit  intermédiaire 
entre  Simon  et  Valentin. 

Tous  les  auteurs  qui  parlent  de  Ménandre  ont  puisé  à  une  source  que 
saint  Irénée  nous  représente  avec  le  plus  d'autorité.  «  Le  successeur  de  Simon 


'  Sur  Ménandre  cf.  Iren.  lib.  I.  cap.  xxiii,  n"  5.  —  Justin,  Apol.  I.  —  Terlull.Di.'  jn-escrljH,  c.  XLxi; 
De  anima,  cap.  l.  —  Eusébe,  IJist.  ccrU-s.  III,  cap.  xxvi.  —  Epiphan.  Hxres.  xxii.  (Théodore!, 
Hier,  fab.  lib.  I,  cap.  ii.) 

2JUbt.  Apol.  I. 

'Mlvavôpo;  î.i  Ti;,xa!  a-jTb;  Saiiapsii-r);,  -xmt  Kâëpïî  xa)[i^;  oyToj  xa/ounlyT];  ôpnMH£vo;.(Tliéod.  Ilxrcl. 
fab.  lib.  I,  cap.  ii.) 
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fut  Mcnaudre,  dit  l'cvôque  do  Lyon;  il  était  Samaritain  d'origine  et  parvint 
au  sommet  de  la  science  magique.  Il  disait  que  la  première  Vertu  était 
inconnue  de  tous  et  qu'il  était  lui-même  le  Sauveur  envoyé  par  les  Puis- 
sances invisibles,  afin  de  sauver  les  hommes.  Selon  son  système,  le  monde 
avait  été  créé  par  les  Anges  qui,  comme  Simon  l'avait  dit  avant  lui,  n'étaient, 
affirmait-il,  qu'une  émanation  d""Eyvoi«.  Cette  "Ewsia  communiquait  la  science 
de  la  Magie  qu'il  enseignait  lui-même  et  qui  apprenait  à  vaincre  les  Anges 
créateurs  du  monde.  S-3s  disciples  ressuscitaient  en  recevant  son  baptême, 
disait-il;  ils  no  vieillissaient  plus  et  cbiineuraient  immortels  K  »  Voilà  tous 
les  détails  que  donne  saint  Irénéc  :  Eusèbe,  Tliéodorct,  saint  Épiphane  les  lui 
ont  empruntés.  Tlaéodoret  cependant  diflfere  de  saint  Irénée  en  disant  que 
Ménandre  affirmait  avoir  été  envoyé  par  la  première  ^'ertu  invisible  :  saint 
Irénée  parle  seulement  des  œons  invisibles  -.  De  plus,  Eusèbe  nous  spécifie 
un  peu  plus  clairement  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  magie  que  Ménandre 
enseignait  :  «  Personne  ne  pouvait,  selon  Ménandre,  dit-il,  arriver  à  être 
supérieur  aux  Anges  créateurs  du  monde,  s'il  n'acquérait  l'expérience  de  la 
magie  que  lui,  Ménandre,  enseignait,  et  s'il  ne  participait  à  son  baptême. 
Ceux  qui  en  étaient  devenus  dignes  y  trouvaient  l'immortalité,  ils  ne  mouraient 
pas,  restaient  sans  vieillesse  dans  une  vie  immortelle  ^.  » 

Avec  ces  quelques  détails,  nous  pouvons  reconstituer  un  peu  plus  au  long 
le  système  de  Ménandre.  Gomme  Simon  le  Mage,  il  enseignait  l'existence 
d'une  première  A'jyarai;  invisible  et  la  création  du  monde  par  les  Anges  émanés 
d"'Evy5i3c.  Or,  ces  deux  points  sont  les  deux  points  extrêmes  du  système  de 
Simon,  d'où  nous  pouvons  conclure,  sans  trop  de  témérité,  que  Ménandre  pro- 
pageait la  doctrine  de  son  maître  sur  toutes  les  autres  questions  qui  sont  entre 

i  Hujus  successur  fuil  Menander,  S.imarites  génère,  qui  tt  ip;e  ad  summum  raagke  perveiiit.  Qui 
primam  quidem  virlutem  incognilara  ait  omnibus;  se  aulem  eura  esse  qui  missus  sit  ab  Invisihilibus 
salvatorem  p;o  salule  hominum.  Muiidum  autem  factum  ab  Angelis,  quos  et  ipse,  similiter  ut  Simon,  ab 
Ennoia  emissos  dicit.  Dare  quoque  per  eam  quœ  a  se  docealur  magiam,  scientiam  ad  id  ut  et  ipsos  qui 
mundum  feceruDt  vincat  Augelos.  ResurreMionem  cnim  per  id  quod  est  iii  eum  baplisma,  accipere  ejus 
discipulos,  et  ultra  non  posse  niori,  sed  perseverare  non  senescenles  et  iramorlales.  (7rt')î.  I,  cap.  xxiii; 
Pair,  çrsec.  vu,  col.  073.) 

2  Eiîï  TÎ)  Tûv  àvOpwTtwv  âvu'jiv  iïoOïv  l\  iositiuv  .^ico/cov  àTi:c;Tï/.iiévci;  ■jMTi^pia.  (Eusèbe,  Hist.  eccl., 
lib.  III,  cap.  2G.) 

3  M).T|  âl'l.ioi  ô'JvaaOa;  Tiva  xïÏ  ccjtûv  tojv  y.'jfJiiOTCO'.ôr/  'Ay^i/uv  ■zzpv{Z-rir,'jt'jflï'.,  jj-r,  itpÔTSpov  ôià  rr,; 
itpb;  a-jTO-j  7ixpa&iôoti.îvr,;  \s.y.)iy.f,;  ÈiiTiôip ;'a;  i'/OévTï,  xïi  oià  toO  [iE-aSioonivoy  itpô;  a-jTo-j  fiaitTioiiXTo; 
où  TO'j;  xaTf,$ito[jiÉvo-j;  àOx/ïd'av  àioiov  Èv  xJtw  toJtm  |i£Of|Eiv  tù  piw,  (irixéit  ôvr,<rxovTa;,  ^i-jxo'j  Sï  itapï 
(livovTx;,  îi;  tu  iii  i-{r,0-ù-,  tivi;  xxi  i'i-xiixo-j;  è^oas/ou;.  (Euseb.  Hist.  eccles.,  loco  citato.) 
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ces  deux  extrémités.  Il  admettait  donc  les  six  œons  de  Simon,  les  trois  mondes 
se  développant  d'après  un  même  principe*.  De  même,  en  disant  que  les 
Ano-es  s'émanaient  d'^Ewoia,  il  enseignait  la  descente  de  cet  œon  dans  le 
monde  du  milieu,  et  en  se  disant  le  Sauveur  envoyé  pour  racheter  les  hommes 
de  la  tyrannie  de  ces  Auges,  il  admettait  leur  puissance  mauvaise.  Jusque-là 
le  disciple  s'accordait  avec  le  maître,  il  ne  s'en  séparait  que  sur  la  question 
de  la  purification  des  hommes  :  Simon  avait  exigé  la  croyance  en  sa  propre 
divinité  et  en  celle  d'Hélène  ;  Ménandre  exigeait  la  réception  de  son  baptême 
et  la  connaissance  de  la  magie,  c'est-à-dire  qu'il  se  substituait  à  son  maître. 
Il  baptisait  donc  ses  disciples  en  son  propre  nom,  ce  que  n'avait  pas  fait 
Simon,  leurproraettant  uneimmortalitéqu(?rou  ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre, 
comme  l'a  fait  TertuUien  -;  mais  montrant  suus  cette  image  que  ses  disciples 
étaient  sauvés  par  le  seul  fait  de  l'acceptation  de  sa  doctrine,  ainsi  que 
le  disent  clairement  les  paroles  d'Eusèbe.  La  résurrection  de  Ménandre 
n'est,  en  effet,  que  le  passage  de  l'erreur  à  la  vérité,  le  réveil  de  l'àme  igno- 
rante. Si  le  premier  pas  vers  cette  résurrection  était  le  baptême  conféré  au 
nom  de  Ménandre,  pour  parvenir  à  l'immortalité  complète  il  fallait  acquérir 
la  science  de  la  magie,  doctrine  nouvelle  que  nous  n'avons  pas  trouvée  chez 
Simon  et  qui  établit  une  seconde  différence  entre  l'enseignement  du  maître 
et  celui  du  disciple.  Simon  avait  employé  la  magie;  mais  il  ne  l'avait  pas 
élevée  au  ran"-  d'une  religion  et  d'une  science  nécessaires,  comme  le  faisait 
Ménandre  ;  c'est  donc  là  une  nouvelle  idée  introduite  dans  la  doctrine,  et  il 
nous  enfant  examiner  la  source  après  que  nous  aurons  déterminé  le  sens  qu'il 
faut  atttacher  ici  à  ce  mot  de  magie,  dont  nous  nous  servons  parce  qu'il  a 
toujours  été  employé,  quoiqu'il  ne  représente  pas  d'une  manière  juste  l'idée 
que  nous  voudrions  expliquer. 

D'habitude,  le  mot  de  magie  réveille  dans  l'esprit  le  souvenir  de  la  reli- 
gion persane  dont  les  prêtres  portaient  le  nom  de  mages  ^,  si  l'on  se  reporte 
à  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  si,  au  contraire,  l'esprit  contient  sa  pensée  dans 
les  limites  des  siècles  modernes,  il  se  figure  aussitôt  une  foule  de  prestiges 


1  Cf.  Chapitre  premier. 

2  Tertull.  De  anima,  cap.  L. 

3  Herzog  :  Real-Encyldopâdie  fur  protest.  TlieolOQie  und  kirche.  art.  Magie.  Cet  article  est  dil 
à  M.  Mtiller.  Voir  surtout  les  conclusions. 
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trompeurset  mauvais,  tuute  une  année  d'ageuts  ténébreux  qui  ont  à  leur  service 
des  forces  inconnues  dont  ils  se  servent  pour  nuire  aux  hommes,  ou  quelque- 
fois, mais  rarement,  pour  faire  plaisir  à  des  privilégiés  toujours  peu  nom- 
breux. Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  sens  ne  trouve  ici  sa  place.  Entre  ces  deux 
extrémités,  il  y  a  une  magie  intermédiaire  qui  se  consacre  à  honorer  la  divi  - 
nité,  sans  s'interdire  toutefois  l'usage  des  moyens  propres  à  en  imposer  au 
vulgaire  sans  cesse  prêt  à  croire  à  l'intervention  divine  dans  les  choses 
dont  le  seul  titre  au  merveilleux  est  que  la  cause  lui  en  échappe.  De  plus, 
non  contente  de  mettre  les  hommes  en  communication  avec  la  divinité, 
elle  a  souvent  prétendu  faire  servir  la  divinité  aux  volontés  de  l'homme  et 
l'obliger  à  s'y  soumettre  ;  elle  se  sert  de  la  divination  sous  toutes  ses  formes  *, 
et  cependant  elle  n'est  pas  plus  la  divination  qu'elle  n'est  une  supercherie. 
Elle  élève  l'âme  jusqu'à  l'extase,  et  cependant  elle  se  sert  de  certains  instru- 
ments, de  certains  symboles  qui  ont  une  vertu  magique  indubitable  et  efficace. 
Nous  verrons  tout  cela  développé  et  expliqué  par  Jamblique.  Le  mot  magie 
est  donc  insuffisant  pour  exprimer  cet  ensemble  complexe  de  phénomènes 
disparates  dans  leurs  causes  comme  dans  leurs  effets  ;  mais  nous  le  trouvons 
sans  cesse  employé  et  nous  l'employons.  Le  lecteur  devra  lui  donner  un  sens 
plus  étendu  et  plus  élevé,  pour  comprendre  ce  que  Jamblique  nous  apprendra 
sur  les  merveilleux  effets  de  cette  magie  qui  nous  semble  être  la  même  que 
celle  dont  Ménandre  instruisait  ses  disciples. 

Tout  le  monde  sait  combien,  dans  les  dernière  années  de  la  république 
romaine  et  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  ce  qu'on  appelle  la 
magie  a  été  tenu  en  honneur  :  les  auteurs  grecs  ou  latins  en  parlent  tous  plus 
ou  moins  ;  qu'il  suffise  de  citer  ici  Apidée,  ^  Origèue,  ^  Gelse,  *  et  surtout  les 
philosophes  néo -platoniciens  de  l'école  d'Alexandrie.  Ou  n'a  qu'a  ouvrir  les 
Philosophumena  au  livre  IV  •"  pour  trouver  les  détails  les  plus  curieux 
sur  les  procédés  magiques  employés  par  les  prêtres  païens  afin  de  tromper 
la  crédulité  des  adorateurs  naïfs.  A  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, il  n'y  avait  plus  ce  que  l'on  peut  appeler  des  religions  distinctes  dans 

'  Cf.  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  Ix  divination,  t.  I,  p.  10-13. 

*  Cf.  la  plupart  de  ses  œuvres. 

5  Cf.  les  traités  contre  Celse  et  le  Ihpc  iy/Cii- 

*  Apud  Origen.  Contra  Cels.,  édit.  Ruoei,  I,  xlviu,  p.  3i3, 
5  Philesoph.,  lib.  IV,  p.  53-137. 
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le  paganisme,  plus  de  culte  local  proprement  dit  ;  les  armées  de  Rome  avaient 
conquis  les  dieux  en  même  temps  que  les  peuples,  et  la  grande  ville  avait 
reçu  dans  son  sein  toutes  les  divinités  étrangères.  L'esprit  humain  était  com- 
plètement blasé,  la  philosophie  d'Evhémère  avait  tué  toute  croyance  simple 
et  populaire:  il  fallait  dos  divinités  nouvelles  aux  Romains,  comme  il  leur 
fallait  des  mets  nouveaux  pour  réveiller  leur  sensibilité  émoussée.  Le  vent 
était  aux  nouveautés  et  aux  mystères  :  l'Orient  était  à  la  mode.  Les  Romains 
allaient  en  Grèce,  les  Grecs  en  Asie  et  en  Egypte,  pour  se  faire  initier  à  des 
relif^ions  nouvelles.  Les  premiers  philosophes  néo-platoniciens  voulurent 
réa"'ir  contre  cet  engouement  universel  :  Plotin  n'acceptait  pas  la  religion  de 
la  théurgie.  Porphyre  la  ridiculisait  j  mais  la  magie  trouva  un  défen- 
seur au  sein  même  de  l'école  néo-platonicienuc,  et  Jamblique,  ou  du 
moins  l'auteur  qu'on  identifie  avec  ce  philosophe,  écrivit  le  livre  des  Mystères 
de  l'Egypte,  eu  réponse  aux  sarcasmes  déguisés  de  Porphyre  qui  lui  avait 
adressé  unelettre  remplie  de  doutes  et  de  questions.  Nous  pouvons  donc  recher- 
cher dans  cet  ouvrage  quelle  était  cette  magie,  cette  science  préférée  de  la 
divinité  selon  Ménandre  et  l'auteur  du  De  Mysteriis. 

Selon  Jamblique,  la  magie  était  une  science  élevée,  divine  entre  toutes; 
elle  donnait  une  réponse  péremptoire  aux  doutes  et  aux  questions  de  Porphyre: 
«  Elle  est,  dit  cet  auteur,  le  grand  remède  pour  toutes  les  questions  contro  - 
versées:  elle  ne  prend  point  sa  source  dans  l'étude  du  corps  ou  des  passions 
du  corps,  dans  celle  de  la  nature  ou  des  puissances  de  la  nature,  du  composé 
humain  ou  de  sa  constitution;  elle  ne  dérive  même  pas  d'une  habileté  quel- 
conque acquise  sur  une  portion  des  choses  de  la  vie;  tout  ce  qu'il  y  a  d'impor 
tant  en  elle,  remonte  aux  dieux  et  nous  est  donné  par  les  dieux  ;  elle  consiste 
en  œuvres  et  en  prodiges  divins,  elle  procure  des  spectacles  divins  et  des 
contemplations  scientifiques  ' .  »  Mais  autant  Jamblique  vante  cette  science 
magique  dont  le  véritable  nom  est  théurgie,  autant  il  rabaisse  et  il  exècre 


*  MéyiiTTOv  Se  oîv  àXEfi^àpiixxov  Tcpô;  aTtotvta  ta  toiaûTa  àitopriixxta  exeîvô  È<rrt,  yvcôvat  ttiv  cxpyviv 
Tf,;  piavTtxr,;,  mots  o'Jxt  kiio  Tùv  (jiDpLâTwv  èoxlv  6p  [i.a>|J.év'/i,  O'jtô  àîlô  Twv  itspl  toï;  (Ttinairi  naOï]|Ji.àTiDV 
o*j't£  àiïo  ^Oçcw;  Tivo;  "/ai  tùjv  îrspî^TriV  çOçiv  ôuva[j,e(ijv,  oute  aTto  rrî;  avôpcoTcc'vr,;  îiapairy.euijç  y\  'ztifj  Tiepl 
a'JTûv  i\i<a'i,ô.'I.V  0'j5à  Ôtiô  t?,;  tr/vr,;  Tivbç  ë^wÔEv  êmxrr|To\j  TtepÎTi  |ispo;Ti"iv  iv  tm  piio  5ioi7ipaYnaTE'jO|jivYi?. 
TÔ  Se  Ttàv  xOpo;  ^iOtr,;  a7r,xEi  EÎ;  Toù;  Oeoù^  xat  aTcô  Tùjv  Oewv  èvôtooTac,  Oeioi;  TE  ëpyot;  r,  rsr^\i.z{^ji^  nnxz- 
).eïTï'.,  OsiiiXTà  TE  E-/EI  OeTx  xa'i  OEupri(ji«ï  ÈTtiaTr,|jiO'/ui.  (Jamblich.  de  Myit.  édit.  Partli.,  p.  100,  1.  10-19 
p.  101,  1.  1.) 
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les  artifices  grossiers  que  les  mauvais  démons  emploient  pour  tromper  les 
hommes:  la  théurgie  demande  impérieusement  de  bonne  mœurs,  une  con- 
science chaste  ;  l'autre  sorte  de  magie  n'est  exercée  que  par  les  plus  impurs 
d'entre  les  hommes,  elle  n'a  rien  do  divin  ;  tout  en  elle  n'est  que  tromperie, 
mensonge;  ce  n'est  qu'une  apparence  artificieuse,  que  l'œuvre  des  dénions  et 
des  esprits  mauvais  K  On  ne  saurait  donc  trop  répudier  cette  magie  menson- 
gère, dont  toutes  les  merveilles  ne  font  que  constater  les  actes  coupables  des 
hommes  qui  les  opèrent,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  compter  au  nombre 
des  prophètes  divins,  des  vales  favorisés  de  communications  divines  ^.  Tout 
autre  est  le  langage  du  philosophe  lorsqu'il  parle  de  la  théurgie,  et  il  ne  sera 
pas  iiuitile  de  citer  ses  paroles,  ses  louanges  d'une  science  heureuse  qui  rend 
l'homme  semblable  aux  dieux  et  le  délivre  de  l'empire  des  puissances  mau- 
vaises: «  Il  nous  faut  considérer,  dit-il,  comment  l'homme  peut-être  délié  et 
délivré  de  ces  chaînes  (celles  des  puissances  mauvaises).  Il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  que  la  connaissance  des  dieux.  L'idée  du  bonheur  est  de  connaître  le 
bien  lui-même,  comme  Vidée  du  mal  est  l'oubli  des  biens  et  l'erreur  qui  fait 
adopter  le  mal.  L'une  est  la  connaissance  du  Père  lui-même,  l'autre  n'est 
qu'un  éloignement  loin  de  ce  Dieu  et  l'oubli  de  ce  Père,  qui  est  avant  toute 
essence  et  se  suffit  à  lui-même  :  l'une  conserve  la  vie  parce  qu'elle  la  rend  à 
son  auteur  ;  l'autre  abaisse  un  homme  qui,  par  naissance,  pouvait  avoir  une 
nature  supérieure,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  jamais  stable  et  roule  dans  un  perpé- 
tuel changement.  C'est  pourquoi  la  première  doit  être  regardée  comme  le 
le  premier  pas  au  bonheur,  comme  possédant  en  elle-même  toute  la  pléni- 
tude de  l'union  avec  Dieu  ;  on  peut  la  nommer  la  tradition  sacrée  et  déifique 
du  bonheur,  la  porte  qui  fait  entrer  vers  le  Dieu  créateur  de  toutes  choses, 
le  siège  et  le  séjour  du  bien  ;  aussi,  pour  première  condition,  elle  requiert  la 
sainteté  de  l'âme,  une  sainteté  qui  exclut  tout  ce  qui  est  corporel  :  elle  prépare 
ensuite  l'âme  à  participer  à  la  possession  du  bien,  à  le  contempler,  tout  en  lui 
faisant  rejeter  ce  qu'il  y  a  de  contraire  à  ce  bien  ;  enfin  elle  fait  parvenir  à 


*  'A).).i  to  (xÈv  «pô'/EipSv  y.sî  xa-xw;  twiîto/â'ov  tv  toi;  ito).).oT;  àv6pÛ7ioi;  •J/ïuSoXotio  tô  y-tX  aTtârY) 
Xp(>J(;.Evov  ovx  àvExtr,,  oOô'  ot.tu;  îyn  Ttvô;  6eoO  itapouatocv,  xivr.uiv  S:  Ttvx  t?,;  iÎ/j-/î,;  uoiôîtïi  wapi  to'j; 
6eoù;  x«'i  à|i-j5pâv  Tiva  ait'  aÙTÙv  eiooj).txr,v  Ëjiçaaiv  Dy.ti,  t,ti;  Stà  TO  È$iTr,).ov  T^;  owâiicw;  eîwOev  èvtOTï 
uTtô  Twv  ôïi(j.ovitov  (faO).cov  ■K-'Vju.i.'iny  èx'.TapàTTE^6ïi.(Jambl.  sect.  3,  cap.  xiii,p.  129, 1. 17-18,  p.  130, 1.1-5.) 

'  Aià  Ta-JTX  OYj  O'jv  oi  TotoOtot  — po-£T£Ï;  àv5p£;  tov  -navro;  à[j.apTavo'j'7tv,  ov&è  àÇiov  a-jTOy;  ev  [lavôîc: 
xaxapiOiJiElcOit.  {Ibid.  p.  131  et  132,  lin.  1-2.) 

Ann.  g.  —  E  8 
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J'union  avec  les  dieux,  source  de  tous  les  biens.  Je  parlerai  encore  plus  clai- 
rement :  la  théurgie  nous  unit  si  étroitement  à  la  puissance  divine,  s'engen- 
drant  par  elle-même,  se  mouvant  d'elle-même,  soutenant  toute  chose,  intel- 
ligente, ornant  tout  l'univers,  appelant  à  la  vérité  intelligible,  parfaite  et 
donnant  la  perfection  ;  elle  nous  unit  si  intimement  à  toutesles  actions  créatrices 
dss  dieux  selon  la  capacité  de  chacun,  que  l'âme,  après  avoir  accompli  les  rites 
sr.crés,  est  affermie  dans  leurs  actions  et  leurs  intelligences,  et  se  trouve  alors 
enfin  placée  dans  le  Dieu  créateur.  C'est  là  le  but  de  l'initiation  sacrée  chez 
les  Egyptiens  *.  » 

Jamblique  nous  apprend  ensuite  comment  s'opère  cette  unification  de  l'a  aie 
avec  la  divinité  :  elle  a  lieu  tout  d'abord,  parce  qu'il  appelle  la  aay-£ia,  et  ce 
que  le  mot  français  reu^/a^to/i  ne  saurait  rendre  qu'imparfaitement,  car  il  s'agit 
de  la  prise  de  possession  de  l'âme  par  la  divinité  qui  rend  cette  âme  capable 
de  comprendre  et  d'annoncer  les  plus  hauts  mystères.  «  Si  l'âme,  dit-il,  peut 
unir  aux  êtres  universels  Q:oîç  chiç)  dont  elle  est  détachée  ces  deux  portions 
desavie  et  de  son  opératiouintellectuelle,  elleacquerraunew-ayrclapluspai-faite, 
car  alors  elle  est  remplie  de  science  par  ces  êtres  universels,  si  bien  qu'elle 
peut  pénétrer  par  sa  pensée  beaucoup  de  choses  qui  se  passent  dans  le  monde 
supérieur  ^.  »  Outre  cette  faculté,  il  y  avait  un  autre  moyen  pour  l'âme  unie  à 
Dieu,  c'est-à-dire  à  ces  êtres  universels  dont  parle  Jamblique,  d'arriver  à  la 
prescience  des  choses  futures,  c'est  le  songe.  Le  songe  vient  des  dieux;  presque 

'  SxoTsïv  8r,  5st  ti;  a'-roO  •['■/ttx:  ).-Jst;  y.%:  iwï).).à-;-ri  tÙ)/  ZzTxCii.  'Etti  toîvjv  ojx  SiXr,  Ti;  r,  Tcbv  Os'V; 
v/ûjoi;'   iô;a  fip  £(mv  Èjîï'.;J.ov;a;  -ô  èîiîrrra^Oïi  to  àvxOôv,  tôuirsp  Tùv  xaxûv  io:ï  <rj\j.êoLivt:  r,  '/.rflri  Tiôv 

àyaOùv  y.at  ir.izr,  ii-p;  tô  -/.%vAi y.iC'.  y]  (iiv  y/iâai;  È'TTt  ToO  TiaTp-j;,  ti  5î  nxpav'^YO   »■"'  aJTiO  xït  y-rfi-, 

loj  zpoo-j(7''î'J  a-JTapxoOvTo;  TtïTpô;  'Ito'y  xair,  (jiÈv  ato^n  tTiV  à).r,6tvTiv  Çturiv  km  tôv  TiXTÉpa  aOï?,;  ïvâvojTï 
f  ôà  xaTàyEi  tôv  yevïpzoOvTï  àvOpiu^rov  a/pt  toO  [i-,SÉT:0TE  [if/ov-o;,  i'i.V  iù  piovTo;  A-jtti  [iîv  oùv  vosiffOo) 
(XOi  npii-r/)  Tt;  ejSiijiovîa;  ôoo;,  vospiv  tyo-jOT.  ri;;  Oe;'»;  évw(7£U);  àîtorà.r,pw<Jtv  tûv  i!;jxî)v,  r.  S' iîpoiTixTi 
xai  ftcoupTixïi  Tr,;  £Ùôat|jLOvii;  ôôm;  xa).£t-3C'.  (ùv  6 jpa  •îipi;  Oeôv  tôv  loTUjuoupyôv  twv  ôàwv,  tj  xoTto;  r;  ajXr, 
ToO  iyaOoO-  ô'jvï|i!v  6'  I-/ei  irptiTr,-/  (lèv  ày/tix-i  xr,;  «l/u-/?,;  «o).ù  Tsî.îiotipav  ToO  (j(ji|ixTo;  à-,-/E'ï;,  tTriiTa 
xïTapvjffiv    Tij;   Sixvo:'a;  e'i;  p.ETO-j(y!av  xi;  ô£av   toO   àyaOoû  xxi  tùv  èvavTi'li)-/  wivTwv  awaVAi-^iiv,  (lîTi 

êl  taOta  1:00;  TO'j;  twv  àyï9â>v  ôoTf,pï;  Oeov;  Êvwt"./ o'ov  3  ).Éyw  Tr,  ajvoyôvw  xai  x?,  a'jxoxivf,xci>  xai 

T?,  àv£-/o;oT!  ■ïiivxa  xai  xr,  voÉpa  xïi  x?,  ô'.xxo^jir.xix?,  x65v  ôXwv  Xïi  x^  îtpb;  àXï-B-ixv  X7)v  vor,xrjv  avayuyjxjj 
xàl  xr,  ajTOxl"/,£i  xai  xr,  iro;r,T'.xr,  xït  xxï;  i'iX-xii  Sr.ji'.O'jpyixaï;  o-jvijlîït  xoO  OsoO  xïx'  tSîav  «rjvdîixst,  ùiç 
èv  xaî;  ÈvspyEiai;  ajxûv  xxi  xat;  ■/or,Tt(Ti  xai  xïî;  ô/-.p.'.'jvpytx2Ï;  T£/iù);  ÎTXïTOa'.  xijv  OEO-jpyixTiv  ij;j-/riv.  Ka\ 
xoxà  5f,  Èv  ô/.w  x(û  Sf.nio-jpyixù  dîôi  xr.v  ij/jxr,v  èvx'Sr,5!.  Kai  xo-jxo  x£).o;  èim  itap'  "AiyuKxi'ji;  hpïxix^; 
ivaywyi;;.  (Jambï.  JPe  ilyst.  p.  290,  liu.  15-18;  p.  291,  lin.  1,  5-16;  p.  292,  lin.  3;  lin.  S-16;  secl.  10, 
cap   V  et  VI.) 

2  Kai  xxJxr,;  3'êxi  XE/.E'.oxIpïv  noi-ïxït  |jixvt£;'ï-/,  r,vtxa  av  xoî;  ô/oi;,  ào'  mv  a7:£(i£p!o6»i,  (jyvizr»!  xa; 
ixoîpa;  xr,;  'wr,;  xai  xr,;  voÉpï;  ÈvôpvEta;-  •n).r,poOxas  yip  àiiô  -wv  c)<.)V  xoxà  x>,;  iraTr,;  EioriUEco;,  w;  etii  xo 
«Veïîxov  ÈÇ'.xvEÎsfJai  xaî;  èwoiai;  xùv  îtEp'i xô-<  xôffjiov  Èi:ixe*o-j|iÉvo>v.(Jamb.rfe  JUysf.  sect.3,  cap.  iii,p  100, 
lin.  18  et  10",  Un.  1-5.) 
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toujours  il  est  envoyé  à  ceux  qui  ont  la  faculté  do  la  divine  fxavTEi'a  dont  nous 
venonsdeparler^  Cependant,  il  nepeutfairearriveràla  pleine  et  entière  posses- 
sionde  cette  science  divine  :  pour  obtenir  cettepossession,  ilfautl'onthousiasme 
(£v9ou(Ti«o-ys';  ).  «  Ce  serait  à  tort,  dit  Jauibli(jU(',  que  Fou  se  persuaderait 
que  l'enthousiasme  est  un  mouvement  de  l'âme  dû  à  l'inspiration  démoniaque. 
Si  l'âmo  do  riiommo  est  vraiment  tenue  dans  l'obsession,  elle  n'est  pas 
agitée  ;  d'ailleurs,  cette  inspiration  ne  vient  pas  des  démons,  mais  des 
dieux.  Il  laut  que  ceux  qui  sont  inspirés  soient  sous  l'obsession  de  Dieu, 
l'extase  ne  vient  qu'ensuite  comme  un  accident.  On  croirait  aussi  à  torique 
l'enthousiasme  dépend  de  l'âme,  ou  de  l'une  des  facultés  de  l'âme,  de  l'intelli- 
gence, de  ses  opérations,  ou  delà  sauté  corporelle  et  qu'il  ne  saurait  avoir  lieu  en 
l'absence  de  cette  santé.  L'extase  divine  est  une  chose  i^lus  qu'humaine  :  elle  n'a 
point  pour  principe  les  opérations  ou  les  facultés  mortelles,  quoique  Dieu  s'en 
serve  comme  de  sujets  et  d'organes.  C'est  de  Dieu  seul  que  ce  don  de  la  parfaite 
|L/.«v7cîa  procède  ;  il  n'est  qu'en  lui  seul,  il  agit  à  l'exclusion  de  toute  autre  chose, 
et  l'âme  ou  le  corps  n'y  ont  aucune  part  -.  »  Cependant,  quoique  cet  enthou- 
siasme, d'après  Jamblique,donnelaplénitude  de  la  science,  il  y  a  un'degréplus 
élevéencoredanscette  gnose,  c'estrillumination(9w:o?àycoy/j).Cetteillumination 
remplit  d'unelumière  divine  le  véhicule  splendide  etéthéré  dans  lequel  se  meut 
l'âme  :  de  là  vient  qu'à  la  volonté  des  dieux  les  images  divines  excitent  en  nous 
la  puissance  imaginatrice  (fav-«7-i/.yjy  êvvxiuv).  Toute  la  vie  de  l'âme  et  de  ses 
facultés  n'est  alors  qu'un  acte  d'obéissance  aux  dieux  qui  conduisent  où  ils  veulent 
l'âme  qui  leur  est  ainsi  soumise  ^.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  lui  objecter  que  cet 


1  Dès    les  lemps  d'Homère  le  souge  avait  une  orig-iiie  divine  :  K%\  ytip  -'ôvap  ex  Aiôç  èîTiv  (Iliade, 
ch.  I,  V.  63).  Les  songes  ont  toujours  joué  un  grand  rôle  eu  Orient,  il  n'y  a  que  bien  peu  de  livres 

sacrés  qui  n"en  contiennent  quelques-uns.  Ilep't  Sri  tti;  xocO'  vjrvov  [lavTixr,;  )iy£i;  -av-ï ou  |Xt,v  oïvs 

0£'Six£|ji7CToi  xa).oû|ji£voi  ôveipol  ToûTOv  yr/ovTat  tov  Tpôicov  ôvTtîp  (jù  ),éYSiç.  (Jambl.  de  Mi/st.  sect.  3,  cap.  ii. 
lin.  14,  p.  102  et  103,  lin.  8  et  9.) 

*  4>opà  [làv  ouv  Tfj;  Sixvoiï;,  [jisTà  Saijiovia;  sitiîtvoiï;  ijje-jôtô;  5cifi?£xai.  Ojte  Y'^P  ^  ôiivoia  r,  àvOpMîtiv/] 

çlpsTïi,  EÏ  ys  ôvTw;  xaTr/E^ai  o-j^e  ox'.[Jtôv(ov  Oemv  5ï  y'.vzzx'.  èit'îtvoia 'Eo-rioè  toOto  (tô  îtpocjoOiJiEvov) 

xo  xaTÉ)(£(r6xi    5),ou;    aO-rô'j;  ÛTtô    ToO  Oei'o'j,  ra  ETtazoAoOÔEi  ■j<7TEpov  xa\  tb  ÈÇîuTaaOat  «V'jyrj;  [j.Èv  oûv    xx 

TIVOÇ    TÛV    EV     a'JTÎ,    3'Jvi|JLEMV,   î,    '/oO    T,   £VEpy£:'MV,  il   [iîTà    ITIUjXXTCX^;    àdOEVEix;   T|    i'vE-j   Tï'j-f,;    ojx    ïv    Ti; 

uTTO/.aoot  ôtxat'o);  tqv  EvOoyjcXfTtJL'jv  Elvat.  oùo'  av  O'jto)  y-'yvEiOxi  eîxÔtwç  âv  ùtîÔOoito*  O'j'te  yàp  àvOpwTitvôv 
È<7Ti  TÔ  Tr,;  OEoiopt'a;  Ëpyov,  O'j'-cs  ivfJpMnivoi;  jiopioi;  v\  £v£pyV;[XC!i7t  TÔ  icâv  £-/ei  xOpo;'  iV.î.i  txjtdc  uèv  a>.),(o; 
uTr'jXEtTxt,  xxt  -/p/.'at  2-jTot;  ô  Hïô^  wç  ôpyâvoi;*  ib  Ô£  Tiâv  spyov  xr,;  [lavTEi'aç  ôî'  aOxoO  Tx).r,poT,  xx\  àfiiytôç 
àitô  Tûv  à'ÛM-t  açEinivo;  o'jte  il/y/î,;  xivo'j]iîvr,î  O'Jo'ôttoOv  où'te  cwfiixo;  ÈvEpyEÏ  xa6'  aîixôv.  (Jambl. 
2).,'  3/yst.  sect.  3,  cap.  vu,  p.  lU,  lin.  6-9;  lin.  14-17;  p'.  115,  lin.  1-8.) 

2  A'jxr,  St,  Tio-j   (?tovb;  aywyrj)  xb  TCEpcxî'fiivov  xr,   4'^XTi  «'(lïpwôî;  xxi  aOyoEiSà;  ô-/y;[ia  ÈTTt/.àuTTEi  'JEcw 
Ç(ox'i,£|o'j  St|  çavxadiaiBEÏas  xaxo/,a(iêâvcnjrji  xr,'/ £v  tijjiïv  çavxasxiXTjv  û0v3C[iivxivo'j|i£VX!  Omb  x?i;po«),r,(7£M; 
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enthousiasme,  cette  illuminatiou,  sont  chose  trop  parfaite,  que  les  merveilles 
qu'ils  opèrent  sont  au-dessus  de  la  nature  spirituelle,  Jarablique  prévient 
l'objection  et  répond  qu'il  y  a  des  degrés  dans  les  œuvres  ou  les  cifets,  comme 
il  y  en  a  dans  la  cause.  «  Les  oeuvres  absolues,  parfaites,  entières,  dit-il, 
ont  les  dieux  pour  auteurs  :  lorsque  des  œuvres  sont  de  perfection  moyenne, 
s'éloignant  peu  de  la  plénitude  extrême,  ce  sont  les  anges  qui  les  exécutent 
et  en  donnent  la  connaissance  en  les  montrant  ;  enfin  les  œuvres  de  dernier 
ordre  doivent  être  attribuées  aux  démons.  L'administration  des  œ.uvres 
divines  est  tout  entière  entre  les  mains  d'un  être  supérieur.  En  effet,  nous  ne 
pouvons  même  pas  dire  une  seule  parole  juste  au  sujet  des  dieux  sans  ces  dieux 
eux-mêmes  ;  à  bien  plus  forte  raison,  ne  pouvons-nous  pas  connaître  sans 
leur  faveur  les  œuvres  dignes  des  dieux,  instituées  pour  les  honorer  ou 
posséder  cette  science  divine  de  la  y.mz;'.3.  Notre  nature  est  infirme,  faible, 
faisant  peu  de  progrès,  elle  touche  de  très  prés  à  la  nuUité:  il  n'y  a  qu'un 
seul  moyen  pour  elle  de  se  guérir  de  l'erreur,  du  trouble,  du  changement 
toujours  renouvelé,  c'est  d'arriver  à  posséder  une  parcelle  de  la  divinité,  si 
cela  lui  est  possible  ^ .  » 

Quelles  conclusions  pouvons-nous  maintenant  tirer  de  ce  qui  précède  ? 
Premièrement  que  la  théurgie  est  la  manière  excellente  entre  toutes  d'honorer 
la  divinité,  qu'elle  est  même  la  seule  ;  en  second  lieu,  que  non  seulement  elle 
enseigne  à  l'homme  la  manière  et  lui  fournit  les  moyens  d'honorer  les  dieux, 
mais  qu'elle  rend  l'homme  semblable  aux  dieux  dans  la  parfaite  extase.  Il  y  a 
plusieurs  degrés  dans  cette  science  théurgique,  ou  pour  mieux  parler,  il  y  a 
plusieurs  manières  dont  l'homme  peut  montrer  qu'il  possède  cette  science 
divine  à  un  certain  degré  ;  ce  sont  :  le  discernement  prophétique  venant  de 
la  Révélation  {uixvxeîx),  l'enthousiasme,  l'extase  et  l'illumination;  ces  deux 
derniers  degrés  pourraient  même  n'en  former  qu'un  seul,  car  il  nous  semble 

TMV  OsMV.  "0),r,  yhiç,  r,  îmyi  t7,;  '!^'Jyj,i  y.oc\  T.i'7-j.:  al  àv  aÙTÎ,  S-jvà|i;!;  •Jiî0-/si(iï''ai  toï;  Oetoî;  y.ivoCvTïi  ôntu; 
âv  T|Y£(i.ov£;  ajToï;  èôD.uTi.  Id.,  Ibid.  sect.  3,  cap.  xiv,  p.  132,  lin.   11-17. 

'  'A'i.V  Snov  piàv  TiJ.sioi  Ti  v.aTopfJoJ|JiaTà  euti  xxt  aj-câp-zr]  xai  a'/z'/Sif„  Oeo'i  to^twv  eî^tiv  r|Yé[iov£ç,  ôito-j 
cï  (li^i  vta\  ppïy.O  ■«  tmv  âzpwv  iiTo).îi7io|Xïvx  àyyé"/.o-j;  îy_ii  ekiteXoOvtï;  ocOti  xa'i  £7iiÔ£i7.vJovTa;,  ta 
ô^ii/ïTa  ôa;|i.0Ti  ôixirpaTtîTOa;  àiiovsvÉpLYiTïi'  itiv-a  ye  (iv  évi  y£  Ttvi  râv  xpsiTTOvMv  imzirp%T:-:%t  Tiôv 
Osoiriewwv  KoiSîuv  y,  xotTÔpOwii;.  "Eitii  o-jôè  ),6yov  Tisp'i  Osmv  âvey  Oîôiv  AaXsîv  ôyvaTOv.  |iT|Toi  yE  ô-r,  îoôOEa 
Ipya  xï"i  iTÎTav  Kpôywdiv  aveu  Oeûiv  -t;  îv  Ètc'.t.',ôe0^eie.  To  yip  àvOporcivov  jO.ov  mtOeve;  euti  xïi  <7(iixpov 
S).ÉiT£t  TE  Èm  Ppï-/v,irjiiî'jTÔvT£  O'jSÉvEiav  xÉx-r.TXf  (lia  S  Ètt'iv  Èv  a-jTM  T?,;  ÈvjnïpxoO<7r,;n).avr,;xai  Tapc<7>,; 
xa:  T>,ç  àTTâ-O'j  liEîïSo/.î,;  î«Tpôî«,  et  Tf/a  jiïTO'jTiïv  llt-.o-j  çwTo;  xaTa  tq  ôyvaTÔv  (lETaXiooi.  (IJ.  Ujid., 
sect.  3,  cap.  xviii,  p.  14'',  lia.  3-16/» 
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qu'il  n'existe  entre  eux  aucuuo  diflorenco,  si  ce  n'est  que  lo  premier  a  plutôt 
rapport  à  l'intérieur  et  le  second  à  l'extérieur.  Pour  être  capable  de  jouir  de 
cette  extase,  l'iiomuie  ne  devait  pas  nécessairement  posséder  les  qualités  de 
l'esprit,  des  vertus  singulières,  avoir  des  pensées  relevées  ;  toutes  ces  choses 
peuvent  être  utiles  et  préparer  dans  l'àme  l'arrivée  du  dieu,  mais  ce  sont  les 
seuls  (TuvîyîpaTa  divins  qui  éveillaient  la  volonté  divine,  c'est-à-dire  les  seuls 
prodiges,  signes  ou  symboles  que  l'on  employait  dans  la  théurgie  '  .  Quelle 
diflérence   pouvons-nous  voir  maintenant  entre  cette  doctrine  et  celle  de 
Ménandre  enseignant  qu'il  donnait  à  ses  disciples  une  science  qui  les  rendait 
capables  de  vaincre  les  Anges  créateurs  du  monde  ^.  L'un,  au  moyen  de 
cette  science,  promettait  l'union  avec  la  divinité,  l'autre  la  victoire  sur  les 
Anges,  c'est-à-dire  le  moyen  de  devenir  immortels  comme  Dieu  lui-même. 
Il  nous  semble  donc  que  la   magie   enseignée   par  Ménandre   et  donnée 
comme  l'unique  moyen  de  salut,  le  seul  culte  agréable  à  la  divinité,  ressem- 
blait à  la  théurgie  de  Jamblique  et  avait  un  sens  beaiicoup  plus  étendu  que 
celui  que  nous  comprenons  à  présent  sous  ce  mot  de  magie.  C'est  ce  sens  que 
nous  avons  essayé  de  déterzniner  en  montrant  ce  que  c'était  la  magie  de 
Jamblique.  Nous  ne  voulons  pas  dire  toutefois,  que  la  magie  de  Ménandre 
fût  étrangère  à  toute  superstition,  n'eût  recours  à  aucune  superclierie,  ne 
fît  usage  d'aucun  de  ces  moyens,  d'aucune  de  ces  interventions  qui  se  présen- 
tent d'elles-mêmes  à  l'esprit  lorsqu'on  prononce  ce  mot  ^  ;  rien  ne  serait  moins 
vrai  et  ne  donnerait  une  plus  fausse  idée  de  la  doctrine  du  disciple  de  celui 
qui  a  été  surnommé  le  Mage  par  excellence.  L'époque  à  laquelle  appar- 
tenait Ménandre  aimait,  recherchait  avec  ardeur  tous  les  prétendus  prodiges 
des  magiciens  ;  Ménandre  n'aurait  pu  se  dispenser  de  les  employer,  quand 
même  il  l'eût  voulu,  sous  peine  de  ne  trouver  aucun  adepte,  et  nous  savons 
par  le  témoignage  des  auteurs  ecclésiastiques  que  Simon  employait  tous  ces 
moyens  et  que  Ménandre  suivit  l'exemple  de  son  maître.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à  rechercher  ces  moyens  ;  d'abord,  nous  n'avonsaucun  texte  positif, 
et  de  plus,  ils  devaient  ressembler  en  tout  à  ceux  employés  jjar  les  autres 

'  Ta  5'wc  xupio);  èyeipovTa  Triv  Osiav  6£).r,<nv  aura  Ta  Osîâ  luti  5ijvTE),ri|ji.aTa.  {Ibid.,  sect.  2,  cap.  xi, 
p.  97,  lin.  15-16.) 

'  Cf.  supra  et  saint  Iren.,  cap.  xxiii,  n.  5,  du  liv.  I<^''. 

3  Si  l'on  veut  avoir  quelque  idée  de  ces  interventions,  de  ces  moyens,  on  n'a  qu'à  lire  les  ouvrages  de 
l'auteur  illuminé  qui  s'est  caché  sous  le  pseudonyme  d'Eliphaz  Lévi. 
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magiciens,  et  dont  ou  peut  voir  la  description  dans  les  auteurs  qui  en  ont 
traité  d'une  manière  spéciale*.  Il  sera  plus  importante  de  montrer  comment 
nous  pouvons  nous  servir  de  la  magie  de  Jamblique,  pour  découvrir  ce 
qu'était  la  magie  de  Ménandre  :  pour  cela,  il  nous  faut  rechercher  et 
indiquer  rapidement  les  sources  du  livre  des  Mystères. 

Il  n'est  personne  qui  soit  persuadé  que  Jamblique  a  voulu  composer  une 
doctrine  nouvelle  pour  l'enseigner  ensuite  :  il  nous  apprend  lui-même  qu'il 
a  seulement  voulu  faire  connaître  la  doctrine  des  anciens  Égyptiens  et  répondre 
ainsi  aux  doutes  de  Porphj-re  en  lui  montrant  que  la  théurgie  s'appuyait 
sur  les  rites  antiques  de  l'Egypte.  Pour  mieux  atteindre  son  but,  il  se  cache 
sous  l'autorité  du  prêtre  Abammon,  dont  il  se  dit  le  disciple-.  Or,  il  est  évident 
que  si  Jamblique  ne  fait  pas  connaître  le  culte  de  l'Egypte  tel  qu'il  se  prati- 
quait dans  la  plus  haute  antiquité  égyptienne,  ou  même  sous  les  dynasties 
plus  rapprochées  de  nous,  il  expose  tout  au  moins  les  doctrines  des  temps  qui 
ont  précédé  notre  ère,  au  moins  depuis  les  commencements  de  ce  que  l'on 
appelle  le  bas  empire  égyptien.  Nous  savons,  en  effet,  que  bien  avant  le  gou  - 
vernemeut  des  Ptolémées,  à  l'époque  où  Babylone  n'avait  pas  encore  atteint 
sa  plus  haute  splendeur,  la  magie  était  en  grand  honneur  en  Egypte.  Isaïe, 
au  chapitre  de  la  prophétie  sur  l'Egypte,  s'écrie  :  «  Et  l'esprit  de  l'Egypte 
se  rompra  dans  son  cœur,  je  dévorerai  sa  prudence,  ils  interrogeront 
leurs  idoles,  leurs  devins,  leurs  serpents  et  leurs  magiciens.  -  »  Dès  ce  temps 
donc,  la  magie  était  en  honneur  en  Egypte  ;  elle  l'était  dès  le  temps  de  Moyse, 
dont  nous  ne  considérons  ici  le  texte  que  sous  sa  valeur  historique,  et  nous 
voilà  tout  à  coup  reportés  jusqu'à  la  dix  -neuvième  dynastie^.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  cependant  que  la  magie  et  ses  prestiges  fussent  alors  une  manière 
d'honorer  la  divinité,  non  ;  le  culte  était  plus  pur,  les  fêtes  égyptiennes,  dont 
la  description  est  parvenue  jusqu'à  nous,  le  démontrent  amplement  ;   mais,  à 

1  Cf.  Philosoph.,  lib.  IV. 

*  Le  livre  de  Jamblique  est  lulitulé  :  'AgijiiiMvo;  ôioaTxiyou  irpô;  -zr'i  Ilopç'jpîoy  iipô;  'Avôôm  Ima- 
toVt.v  îr.'jA^i'i:;,  xa\  tùjv  hi  ajTÎ,  àîiopf.jiïTwv  ).-J7;i:.  Des  les  premières  paroles  de  l'ouvrage,  on  voit 
cependant  que  l'auteur  n'est  pas  le  prêtre  Abammoa quoiqu'il  en  ait  emprunté  le  nom:  E!  Si  xit  çiivoitô 
50!  5;ïv,  lti.ï  6à;  eT/xi  ffo!  tÔv  Èv  ypi^iy.x'j'.  Z:ù^yôy.fia'i  ri  Tiva  aù.vi  Tzpr)^r{zr,v  A'.)-j7iT;(ov  ojoè  yàp  toCto 
Ô!-vr,vo-/_:v.  (Se<t.  1,  cap.  I,  p.  4,  lin.  7-lS.) 

3  Isaïe,  cap.  xix,  v.  3. 

■•  L'époque  fixée  du  séjour  des  Hébreus  en  Egypte  est  controversée,  cependant  l'opinion  la  plus 
commune  est  celle  que  nous  indiquons.  (Cf.  Maspero  :  Histoire  des  peuples  de  l'Orient,  p.  259.  — 
E.  de  Rougé  :  Rapport  sur  les  études  égyptiennes,  1867,  p.  37.) 
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coté  du  cultû  pur  des  temples,  de  la  doctrine  plus  élevée  des  prêtres,  le  vul- 
gaire avait  des  idées  religieuses  moins  hautes,  un  culte  plus  sensible  et  plus 
matériel.  Or,  selon  la  loi  commune  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  peuples,  ce 
n'est  pas  la  doctrine  élevée,  le  culte  raffiné,  qui  ont  purifié  les  idées  matérielles 
de  la  foule  et  ses  goûts  grossiers,  ce  sont  les  goûts  grossiers,  les  idées  maté- 
rielles de  la  foule  qui  Font  emporté  sur  le  culte  raffiné  et  la  doctrine  élevée 
des  prêtres.  De  là  vient  que  la  Magie  envahit  tout,  que  les  mystères  des 
Egyptiens  ressemblèrent  en  tout  aux  autres  mystères  païens  dès  le  commen- 
cement du  premier  siècle  de  notre  ère,  dès  le  commencement  même  du  der- 
nier siècle  avant  Jésus-Christ.  Jamblique  n'avait  donc  pas  besoin  d'inventer 
une  doctrine  toute  faite  et  pratiquée  longtemps  avant  lui.  D'ailleurs,  inventer 
n'était  pas  son  dessein  ;  il  ne  voulait  que  défendre  ce  qui  était  attaqué.  En 
effet,  devant  cet  envahissement  général  de  la  religion  par  la  magie,  d'écla- 
tantes protestations  s'élevèrent  :  celle  de  Plotin  est  la  plus  connue.  Plotin  ne 
voulut  pas  obtenir  autre  chose,  en  développant  d'une  manière  originale  et 
neuve  la  philosophie  qu'il  prétendait  avoir  puisée  dans  Platon,  que  le  réta- 
blissement d'un  culte  plus  idéal  de  la  divinité.  Son  enseignement  fut  avant 
tout  une  protestation  contre  le  matérialisme  envahissant  l'idéal;  le  mysticisme 
est  tout  pour  lui,  le  symbolisme  se  détache  nettement  de  sa  doctrine  et  il 
rompt  d'une  manière  éclatante  avec  le  culte  de  son  époque.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  citer  ici  les  paroles  de  M.  Vacherot  :  «  Quant  au  culte, 
dit-il,  nous  ne  voyons  ni  dans  les  traités  de  Plotin,  ni  dans  sa  biographie, 
qu'il  ait  pris  au  sérieux  les  pratiques  et  les  cérémonies.  Il  nie  la  vertu  ordi- 
nairement attribuée  aux  prières,  aux  invocations,  aux  sacrifices,  en  ce  qui 
concerne  nos  rapports  avec  la  divinité.  11  repousse  la  doctrine  des  Gnostiques 
sur  l'intervention  fréquente  '  et  accidentelle  des  démons,  doctrine  conforme  à 
la  croyance  du  peuple  et  des  prêtres  et  interdit  à  ce  sujet  les  invocations  e* 
les  conjurations^.  N'admettant  ni  l'influence  des  astres  sur  nos  destinées,  ni 
l'effet  des  opérations  matérielles  sur  la  partie  intelligible  et  divine  de  notre 
nature,  il  ne  croit  point  à  la  vertu  supérieure  des  enchantements  et  autres 
procédés  magiques.  Ce  n'est  pas  qu'il  i-ejette  absolument  l'astrologie  et  la 
magie,  mais  il  réduit  l'une  de  ces  sciences  à  constater  la  coïncidence  et  la 


'  Enn.  Il,  IX,  14.  (Note  de  M.  Vacherot.) 

2  Enn.  IV,  IV,  31,  32,  40,  41,  42,  (Note  de  M.  Vacherot.) 
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correspondance  universelle  des  causes  célestes,  et  l'autre  à  reconnaître  l'affî- 
nité  sympathique  de  toutes  choses  dans  un  monde  plein  d'affinité  et  d'har- 
monie', affinité  en  vertu  de  laquelle  la  magie  a  pouvoir  sur  l'âme,  mais  sur 
l'âme  seule  ^.  Quant  à  la  théurgie,  il  ne  la  nomme  jamais  et  ne  croit  en  fait 
d'opérations  supérieures  de  l'âme  qu'à  la  vertu  de  la  contemplation  pure  pour 
parvenir  à  Dieu'^.  » 

Ainsi  Plotin  lui-même  n'osait  pas  refuser  à  la  magie  toute  puissance  sur 
l'âme,  mais  il  ne  voulait  pas  que  cette  puissance  s'étendît  jusqu'aux  dieux.  A 
son  exemple,  Porphyre  rejetait  tous  les  prestiges  magiques,  et  comme  il  ne 
pouvait  en  nier  l'existence,  il  en  attribuait  la  cause  aux  mauvais  esprits,  ce  en 
quoi  il  n'avait  peut-être  pas  grand  tort*.  C'est  à  ses  objections  que  nous  devons 
le  Livre  des  ^lystères^.  Mais  ces  objections  elles-mêmes,  cette  lutte,  sup- 
posent un  ennemi  et  un  enseignement  contraire  :  si,  dans  la  nouvelle  école 
platonicienne,  quelques  philosophes  rejetaient  tout  pouvoir  de  la  magie  pour 
mettre  l'âme  en  rapport  intime  avec  la  divinité,  d'autres,  au  contraire,  admet- 
taient et  enseignaient  ce  pouvoir  ;  et  pour  prouver  que  leur  doctrine  n'était  pas 
une  innovation,  comme  celle  de  leurs  adversaires,  c'est-à-dire  celle  do  Plotin 
et  de  Porphyre,  ils  s'appuyaient  sur  l'antique  doctrine  des  temples  égyptiens. 
Jamblique  s'explique  formellement  sur  cet  antagonisme,  et  il  est  curieux  de 
lire  ses  paroles  :  «  Quand  même,  dit-il,  l'hallucination  et  la  déception  tou- 
chant les  choses  divines  seraient  une  faute  et  une  impiété,  il  ne  s'ensuit  pas 
immédiatement  que  l'on  doive  conclure  à  la  fausseté,  soit  des  symboles  consa- 
crés aux  dieux,  soit  des  oeuvres  accomplies  en  leur  honneur,  car  ce  n'est  pas 
la  connaissance  qui  unit  l'adorateur  des  dieux  avec  ces  mêmes  dieux,  autre  - 
ment  tous  les  philosophes  qui  s'appliquent  à  l'étude  des  choses  divinesj ouïraient 
toujours  de  l'union  déifique.  Or,  il  est  certain  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  En 
effet,  cette  union  diMfique  n'est  acquise  que  par  l'observance  des  cérémonies 
ineffables,  par  des  opérations  faites  selon  les  rites,  dignes  des  dieux,  et  par 


*  Eim.  III,  I,  6,  7,  9 (note  de  M.  Vacherot). 

*  Enn.  IV,  m.  11.  Kxi  ixoi  ooxo'jtiv  oi  TtàXxi  ooyo\,  Suoi  k&vA-'rftr^'yx'i  Osoù;  «■jtoï;  Kapeïvat,  iipi  xa'i 
aya'ApLarx  TTO'.iTT:îiJ,ïvrj[,  eï;  T-/)v  toO  TravTÔ;  çO(Jtv  àTXtoôvTîr,  èv  vm  Xaêsîv  w;  Tiavxâ'/o-j  [ièv  e-jâywyov  ^'jyj^^ 
çiiTi;.  (Note  de  M.  Vacherot.) 

5  Histoire  critiqua  de  l'école  d'Alexandrie,  t.  II,  p.   lOS-109. 

*  Six  [xfvToi  Twv  èvïvTiMv  xïi   'q  vxTOi  yoriTiia  èxTsXîûai.  (Porphyre,  De  Abstinentia,  II,  41.) 
5  V.  la  lettre  de  Porphy:e  qui  se  trouve  en  tête  de  l'édition  de  M.  Parthey,  n.  4-15,  p.  30-34. 
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la  puissance  incompréhensible  de  symboles  qui  sont  compris  par  les  dieux 
seuls  '.  »  On  ne  saurait  séparer  avec  plus  de  force  la  tliéurgio  do  la  philoso- 
phie, exalter  l'une  et  abaisser  l'autri'  avec  plus  de  désinvolture,  en  accordant 
à  la  première  le  monopole  de  l'union  d(M(ique,  en  refusant  à  la  seconde  ce 
que  Plotin  et  Porphyre  affirmaient  être  uniquement  de  son  domaine.  N'est-il 
donc  pas  évident,  désormais  que  Janiblique  a  défendu  la  tradition  égyptiaine 
que  voulaient  renverser  Porphyre  et  Plotin?  La  lettre  de  Porphyre  lui-même 
au  prêtre  Anebon,  lettre  qui  donna  lieu  à  la  réponse  de  Jamblique,  nous  est 
un  témoignage  de  l'ancienneté  et  de  l'universalité  de  la  doctrine  qu'il 
combat  ^. 

Nous  en  avons  assez  dit.  11  doit  être  clair  à  présent  que  la  magie  de 
Ménandre,  proclamée  comme  le  seul  culte  digne  de  la  divinité,  avait  jtlus 
d'un  ptiint  de  ressemblance  avec  la  théurgie  de  Jamblique.  L'une  comme 
l'autre,  affirmait  que  l'homme  ne  peut  être  sauvé  sans  l'emploi  de  cette  magre, 
qui  l'unissait  à  la  divinité;  selon  Jamblique,  la  connaissance  des  dieux  ne 
suffit  plus  pour  unir  l'homme  à  leur  nature,  il  faut  la  théurgie,  il  faut  les 
rites  sacrés,  même  pour  les  théurges,  la  simple  considération  de  l'esprit 
(rihvoia)  ne  suffit  pas^;  selon  Ménandre,  la  connaissance  du  grand  Dieu,  de 
r"Evvoia  de  Simon  le  Mage,  ne  suffit  plus,  il  faut  la  magie  ^  Cependant  pou- 
vons-nous dire  que  Ménandre  rejetait  loin  de  lui  les  prestiges  déclarés  par 
Jamblique  l'œuvre  des  esprits  mauvais,  qu'il  n<'  voulait  pas  de  cette  magie 
insidieuse  et  trompeuse,  méprisée  par  le  philosophe  néoplatonicien?  Rien 
n'est  moins  prouvé:  il  nous  semble,  au  contraire,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
plus  haut,  que  Ménandre,  disciple  de  Simon  le  Mage,  devait  avoir  recours 
à  des  supercheries  grossières,  dans  le  genre  de  celles  qu'employait  Simon. 
Que  le  nombre  en  ait  été  petit  ou  grand,  nous  ne  pouvons  pas  l'affirmer,  car 
nous  n'avons  aucun  monument  le  dénotant  expressément  ;  mais  nous  sonnnes 


'  "Edtoj  p.èv  yàp  ^1  ayvoia  xïi  iitaTr,  tt/.r,(i.[ji,î>.eia  xc<''.  àcjlêsix,  où  [iïiv  3ià  to'jto  i^/evof,  -noiôÏTX!  xa\  -à 
Ciîzt:to;  TOÏ;  Oeoïç  îtpoT(p£pô[jLSva  xat  Ta  Osîa  ëpyot,  oOôè  yàp  f,  ëvvoia  «juvaTiTEi  toî?  6coî;  toù;  OeoupyoOr 
eiue'i  t!  èxtdXue  toù;  OîMprjTixto;  fiXoToçoCivTaî  Ë"/£iv  t)\'i  BsoupytxTiV  Êvwuiv  Ttpb;  toù;  Oso'j;-  vjv  6È  oOx  î/i\ 
TÔ  ye  a).Yi6è;  oÛtw;.  'A).).'  -ri  tôjv  ëpyaiv  tûv  àppriTwv  xai  ûitèp  itàtyav  vôriffiv  Osoitpînw;  hnfi-(0'j\s.viwi 
TEÀïOioupYÎïiiTE  Tûv  voou(ilv<,)v  loXz  Oeoï;  |iovoi;  (j'j|j.êô/.(i)  àçOIyxTwv  S-Jvx|jii;  ÈvT''6ïi'7i  Tr,v  9îO'Jpvixr|V  É'vwTiv. 
(Jambl.,  Ibid.,  sect.  2,  cap.  xi,  p.  96;  lin.  H,  19,) 

'  Cf.  la  letlre  de  Porphyre  :  Parlhey,  p.  29,  45. 

^  0A%  r\  ëvvoiï  iT'jviiiTEi  toî;  ôerjî;  Seo'jpYoû;,  cf.  note  précédente  1. 

*  Cf.  Irénée,  1,  cap.  xxiii,  tt.  5. 
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persuadé  qu'il  y  eu  avait,  ne  fût-ce  que  pour  eu  imposer  au  vulgaire.  Toute- 
fois, nous  devons  dire  qu'avant  tout,  selon  notre  persuasion,  la  magie  de 
Ménaudre  allait  par  delà  les  prestiges,  qu'elle  ne  consistait  pas  uniquement 
en  des  symboles  trompeurs  :  les  Pères  de  l'Eglise  ont  évidemment  cru  le 
contraire,  ils  ont  été  persuadés  que  tout  n'était  que  prestiges  et  supercheries  ; 
mais  non,  c'était  un  inysticime  particulier  qu'ils  n'avaient  pas  découvert 
parce  qu'ils  étaient  mal  placés  pour  le  découvrir,  comme  ils  n'avaient  pas 
davantage  découvert  le  mysticisme  des  mystères  égyptiens.  Et  cependant, 
nous  savons  par  d'autres  monuments  échappés  à  la  destruction  du  monde 
païen,  que  sous  les  symboles  mystérieux  de  l'Egypte  se  cachait  un  corps  de 
doctrine,  une  mysticité  plus  ou  moins  pure,  dont  ou  ne  peut  nier  l'existence. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre  :  les  Pères  de  l'Eglise  ne  pouvaient  pas 
tout  conuaitre  et  tout  exposer  :  ils  n'ont  eu  bien  souvent  en  mains  que  des 
sources  iusufâsantes,  ils  ont  employé  les  expressions  qui  sonnaient  à  leurs 
oreilles,  sans  s'apercevoir  que,  sous  ces  expressions,  se  cachait  un  sens  qui 
leur  a  échappé  et  que  la  comparaison  avec  d'autres  monuments  peut  nous 
faire  découvrir. 

Avons-nous  besoin  de  nous  demander  maintenant,  d'où  Ménaudre  avait  tiré 
cette  doctrine?  Il  est  évident  que  c'est  de  l'Egypte,  de  cette  vieille  terre  clas- 
sique de  la  magie  mystique  ou  des  prestiges  trompeurs.  Qu'il  ait  fait  cet 
emprunt  avec  une  pleine  conscience,  ce  n'est  pas  ce  que  nous  voulons  dire  ; 
rOrieut  tout  entier,  était,  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  imprégné  d.' 
ces  doctrines;  elles  ont  donc  pu  lui  venir  de  côtés  différents;  mais  cela 
importe  peu,  puisqu'on  ne  peut  pas  le  constater  d'une  manière  plus 
expresse.  D'ailleurs  Ménandre,  selon  toute  vraisemblance,  enseigna  dans  la 
ville  capitale  de  la  Syrie,  Autioche,  dont  les  fréquents  rapports  avec  l'Egypte 
sont  connus.  Enfin,  à  cette  époque,  le  soufle  était  au  syncrétisme,  et  Ménaudre 
n'a  pas  différé  de  ses  contemporains  ;  à  la  doctrine  de  Simon,  qui  n'est  elle- 
même  qu'un  syncrétisme  des  éléments  les  plus  divers,  il  ajouta  un  élément 
nouveau,  la  magie  élevée  à  la  hauteur  d'un  culte  et  presque  d'une  religion. 
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II 


SATOKNII.  trS 


Satornilus'  fut  l'uii  dos  doux  disciples  de  Monandro,  dont  los  noms  ont 
échappé  à  l'oubli  ;  l'autre  fut  ce  Basilide  qui  fora  le  sujet  du  chapitre  sui- 
vant. On  ne  peut  rien  assurer  sur  l'origine  et  la  patrie  de  Satornilus  ;  peut- 
être  était-il  né  à  Autioche;  du  moins,  c'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  se 
fit  le  disciple  de  Ménandro  :  c'est  le  seul  détail  que  nous  ayons  sur  la  vie  de 
ce  nouveau  docteur,  qui  devint  le  père  du  Gnosticisme  syrien  ^.  A  ce  titre,  il 
ne  devrait  pas  figurer  dans  cette  étude  ;  mais,  comme  sa  doctrine  peut  expli- 
quer celle  de  Ménandre  aussi  bien  que  celle  de  Basilide,  il  sera  bon  de  ne 
pas  omettre  ce  système. 

Les  sources  par  lesquelles  nous  connaissons  ce  nouveau  système  ont 
toutes  une  même  dérivation  ;  elles  remontent  à  l'ouvrage  perdu  qui  a  été 
abrégé  par  saint  Irénée.  C'est  donc  dans  l'œuvre  de  ce  dernier,  que  nous 
trouvons  nos  premiers  renseignements,  et  le  texte  grec  nous  en  a  été  conservé 
par  l'auteur  des  Philosophumena.  Tous  les  auteurs  s'accordent  ainsi  à  dire 
que  Satornilus  enseigna  la  même  doctrine  queMénandre,  et,  par  conséquent, 
que  Simon  :  il  y  a  cependant  quelques  différences,  comme  nous  allons  le  mon- 
trer, après  avoir  cité  et  discuté  le  texte  de  saint  Irénée.  «  Satornilus,  dit 
l'évêque  de  Lyon,  enseigne  qu'il  y  a  un  Père  inconnu  de  tous  et  qui  a  créé 
los  Anges,  les  Archanges,  les  Vertus  et  les  Puissances.  Le  monde  et  tout  ce 
qu'il  renferme  a  été  créé  par  les  Anges  :  l'homme  est  une  création  des  Anges 


*  Sur  Satornilus,  cf.  Iren.,lib.I,  cap.  XXIV,  u.  Iet2.  — Tertull  ,Z)«prœscrij)t.,c.,xLvi. —  Epiph.,Hxres., 
XXIII.  —  Théodoret,  Hseret.  fahul,  lib.  I,  cap.  ii  et  m.  —  Philosoph.,  lib.  VII,  cap.  ii,  p.  367.  — 
.\ugustin,  Hscres.,  m. —  Euséhe,  Hist.  eccl.,  lib.  IV,  cap  vii. —  Ce  giiostiçue  est  nommé  le  plus  souvent 
Saturninus;  c'est  à  tort.  Seul  l'auteur  de  la  version  latine  de  saint  Irénée  le  nomme  ainsi  :  Théodoret 
après  saint  Epiphane  l'appelle  "Lm-op-n/.o-,  l'auteur  des  PhilosopJiuraena  qui  nous  a  conservé  le  texte  de 
l'évêque  de  Lyon  écrit  SoiTofviâo;.  La  forme  Saturninus  n'a  donc  pas  de  raison  d'être  :  il  est  évident 
que  l'auteur  de  la  version  latine  n'a  écrit  ce  nom  Saturninus  que  par  suite  de  l'analogie  que  présentent 
les  formes  grecques  ^-myiVioi  et  Sx-opv£r/.o;avec  lenomSaturnus  dont  Saturninus  n'est  qu'un  diminutif. 
Satornilus  est  donc  le  véritable  nom  de  noire  gncstique. 

-  £xTopv£t).o;  ôî  -i;  (j"jvay.u.dc<73;  toi  BKrty.iiJig  xatà  Ttiv  ajTÔv  y^pô'/O'i,  ôtaTpi<!/a{  Sa  èv  'AvTioyEt'a  tt,; 
Sypi'ot;  ÈîoYjiâTiTï  toiiOtï  'Jzoîa  xï'i  MivavSpo;.  (Philosoph..  lih.  VII,  ii,  n.  28,  p.  367,  lin.  5-7.) 
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qui,  dit  Satornilus,  après  avoir  vu  paraître  l'image  brillante  qui  était  descendue 
de  la  souveraine  puissance,  ne  purent  la  retenir  parce  qu'elle  remonta  aussitôt 
vers  celui  qui  l'avait  envoyée.  Alors  ils  se  dirent  en  s'exhortant  les  uns  les 
autres  :  Faisons  l'homme  à  l'image  et  à  la  ressemblance  (de  la  première 
image).  Cet  homme  fut  créé,  mais  il  ne  pouvait  se  tenir  droit  à  cause  de  la 
faiblesse  des  Anges,  il  rampait  à  terre  comme  un  ver  :  la  Puissance  d'en  haut 
en  eut  pitié,  parce  qu'il  avait  été  créé  à  son  image,  elle  envoya  une  étincelle 
de  vie  qui  releva  l'homme  et  lui  donna  la  vie'.  Après  la  mort,  cette  étincelle 
retourne  vers  ce  qui  est  de  la  même  espèce,  et  le  reste  se  dissout,  chaque 
partir'  d'apri's  la  nature  des  éléments  dont  elle  est  formée.  Il  démontra  que  le 
Sauveur  n'était  pas  né,  qu'il  était  incorporel  et  sans  forme  ni  figure  ^  :  qu'il 
n'était  apparu  comme  homme  qu'en  apparence  ^,  et  que  le  Dieu  des  Juifs  était 
l'un  des  Auges.  Puis  il  ajoute  que  le  Père  ayant  la  vQlonté  de  détruire  tous 
les  Princes  (ao/sv-a;)  ^,  le  Christ  vint  parmi  nous,  pour  la  destruction  du 
Dieu  des  Juifs  et  le  salut  de  ceux  qui  croient  en  lui  :  ce  sont  ceux  qui  ont  en 
eux-mêmes  l'étincelle  de  vie.  Satornilus  dit  qu'il  y  eut  deux  genres  d'hommes 
formés  par  les  Auges,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais.  Et  parce  que  les  démons 
venaient  en  aide  aux  mauvais  ^,  le  Sauveur  est  venu  pour  la  destruction  des 
mauvais  et  des  démons,  et  pour  le  salut  des  bons.  Ils  appellent  le  mariage  et 
la  procréation  des  œuvres  de  Satan.  Un  grand  nombre  de  ses  disciples  " 
s'abstiennent  de  manger  de  la  chair,  et,  par  cette  feinte  continence, 
en  séduisent  plusieurs.  Quant  aux  prophéties,  les  unes,  disent-ils,  ont  été 
faites  parles  Anges  qui  ont  créé  le  monde,  les  autres,  par  Satan,  que  Sator- 
nilus nomme  "  un  Anç^e  et  dont  il  (ait  l'adversaire  des  créateurs  du  monde  et 


1  Dans  la  version  laline  de  saint  Irénée,  on  lit  :  qure  erexil  hominem  el  articulavit  et  vivere  fecit. 
(Pair,  grcec,  t.  VII,  col.  GT4.) 

2  Dans  la  version  latine  on  lit  seulement  :  sine  figura. 

3  Putative,  loco   ôoxr;<î£t. 

■I  Ici  la  version  latine  dit  :  Et  propter  hoc  quod  ilissolvere  voluerint  patrem  ejus  omnes  principes.  Le 
texte  grec  dit  :  Ka'i  Sii  tô  poOÀsuOai  -n-i  TtïTÉpx  xxtïaOiîïi  -âvTx;  tou;  ïp/ovva;.  La  phrase  est  amphi- 
bolo^'ique,  et  l'auteur  de  la  version  n"a  pas  compris  le  vrai  sens.  Grabe  l"a\ait  déjà  conjecturé;  la 
découverte   des  <I>!/,rj(7oçôu(i£va  le  montre.  D'ailleurs  Théodoret  avait  écrit   sans  amphibolou'ie  ;   Eî-a 

ToO  it/içiiïTo;  Ènùr.Oî'.; tov   Trarlpa,  ^rfl'i,  -o'j  Xf kjto'j  xïTï"/0(rai  [)ovi).o(ievov  jiETi  Twv  àV/uv   à^-(i- 

'iMi  Y.7.\  TOV  'lo-jôïtoiv  ^Eov.  Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper. 

5  Adjuvant,  lo:o  zèorfiow. 

B  Ex  iis  qui  sunt  ab  ea 

"  Ostendit  loco  jusOîto. 
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surtout  (lu  Dieu  des  Juifs*.  »  Voilà  ce  qu'enseignait  Satornilus,  d'après  les 
Pères  qui  nous  en  ont  parlé. 

Si  l'on  ajoute  à  ce  texte  une  explication  donnée  parsaint  Epiphane,  on  aura 
tout  ce  qui  nous  reste  sur  le  sytèrac  de  Satornilus.  A  propos  de  l'envoi  du 
Sauveur,  l'évèque  de  Salamine  dit  que  Satornilus  enseignait  une  concorde 
parfaite,  entre  le  Père  et  les  Puissances,  pour  faire  descendre  le  Sauveur  sur 
terre,  afin  de  délivrer  l'homnie  de  la  tyrannie  des  Anges  créateurs^:  il 
ajoute  que  ces  Anges  créateurs  s'étaient  émancipés  de  la  tutelledu  Père,  qu'ils 
étaient  au  nombre  de  sept  et  qu'ils  s'étaient  partagé  la  création,  dont  chacun 
gouvernait  une  partie.  ^  Ces  données  ne  nous  seront  pas  inutiles,  car  elles 
nous  aideront  à  compléter  le  système.  Nous  savons,  en  effet,  que  Ménandre 
avait  le  même  enseignement  que  Simon,  Satornilus  la  même  doctrine  que 
Ménandre;  les  Pères  nous  l'aftîrment,  et,  en  effet,  nous  allons  montrer  la 
concordance  qui  existe  entre  ces  systèmes;  cependant,  comme  Ménandre 
avait  ajouté  au  système  de  Simon,  ainsi  Satornilus  ajouta  au  système  de 
Ménandre,  sans  en  changer  toutefois  l'économie  générale. 

Sur  la  nature  de  Dieu,  Satornilus  enseignait  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul 
Dieu,  que  ce  Dieu  était  inconnu  à  tous  :  il  l'apellait  le  Père  inconnu  {-xTica 
àyvûxrrsv)  ;  c'est  la  Puissance  infinie  que  nous  avons  reconnue  chez  Simon 
le  Mage.  Dans  les  (rois  premiers  systèmes,  cette  doctrine  sur  la  nature  de 
Dieu  ne  change  pas.  Après  ce  premier  point,  vient  le  mode  dont  ce  Dieu 
inconnu  s'est  développé  ;  Satornilus  n'en  traite  pas  expressément  d'après  nos 
sources,  cependant  nous  pouvons  arriver  à  savoir  quelle  était  sa  doctrine, 
sur  cette  question,  comme  sur  la  précédente.  D'après  Satornilus,  le  Père 
inconnu  avait  créé  des  Anges,  des  Archanges,  des  Vertus,  des  Puissances 
bien  distantes  de  lui-même,  comme  cela  est  évident  d'après  le  texte  qui 
nous  parle  ensuite  d'une  concorde  entre  les  Puissances  (A-jvxueig)  et  le  Père 
inconnu  ^  Il  nous  semble  qu'ainsi  la  création  de  deux  ordres  d'œons  est  mani- 
feste, d'autant  plus  manifeste,  que  l'un  de  ces  ordres  s'éloigne  du  Père,  tandis 


'  Philosophum.,  VII,  ii,  p.  367-309,  n.  28. 

2  Tov  ôï  Zio-f,p'x  à7:ï5Ti/.6a!  àîiè  U^zphi  xaxà  ttjv  y/ùjir,/  tmv  l-j-zi^iuf/.  {Hssr.,  XXIII,  n.  1.) 

'  'ETîTa  Se  Tiv3£;  TÔv  xofffiov  7:£T;oir,xÉvai, xai  xà  èv  aOTÛ.  {Ibid.  Théodoret  donne  le  même  nombre.) 
Saïut  Epiph.  ajoute  :  Tôv  ay-ôv  (KotTlpx  ôi-f/tùtj-:oy)  irîîtotr,y.r/D(t  Z-j-iiy.i::  v.vl\  àpyhL;  y.i'i  ÈÇouot'a;  :  toù; 
Ô£  ayyii.OMi  Siefftâvai  tr,;  ïvw  3'jvi[i£o);.  (Ibid.) 

*  Cf.  note  deuxième  de  cette  page. 
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que  l'autre  lui  reste  fidèle.  Quant  à  la  création,  il  n'y  en  avait  pas,  à  propre- 
ment parler  ;  c'était  l'émanation  enseignée  par  Simon  le  Mage,  car  aucun 
gnostique  n'a  jamais  enseigné  la  création,  comme  nous  l'entendons  aujourd'hui. 
En  cela,  Satoruilus  ne  s'écartait  donc  pas  du  système  primitif  de  Simon,  il 
enseignait  l'existence  des  trois  mondes,  puis  qu'il  y  avait  des  feons  supérieurs, 
des  Anges  créateurs  et  un  monde  qui  est  la  terre  sortie  de  la  main  des  Anges. 
Gela  nous  paraîtra  encore  plus  certain,  si  nous  recherchons  pourquoi  Sator- 
uilus enseignait  que  le  nombre  des  Anges  créateurs  était  de  sept.  Ce  n'est 
qu'une  conséquence  de  la  doctrine  primitive.  En  admettant  les  trois  mondes, 
Satornilus  devait  admettre  le  principe  de  similitude,  d'après  lequel  ils  se  déve- 
loppent, il  enseignait  l'existence  de  sept  Anges  créateurs  parce  que  Simon 
le  Mage  avait  placé  dans  son  monde  supérieur  six  seons  avec  la  Puissance 
infinie,  dans  son  monde  intermédiaire,  six  autres  aîons  avec  le  grand  Silence. 
Parmi  ces  sept  Anges,  l'un  était  le  premier,  c'était  le  Dieu  de  Juifs  qui  devait 
mettre  la  concorde  et  l'harmonie  entre  les  sept  Anges,  ou  dans  la  création  de 
ces  Anges.  Si  nous  voulions  faire  une  conjecture,  nous  dirions  que  les  six 
autres  correspondant  aux  six  eeons  du  monde  intermédiaire  de  Simon,  avaient 
sous  leur  pouvoir  le  Ciel  et  la  Terre,  le  Soleil  et  la  Lune,  l'Air  et  l'Eau. 
Cependant,  cette  nouvelle  ressemblance  entre  Simon  et  Satornilus  n'est  pas 
entière,  car  nous  devons  faire  observer  que  Simon  avait  plutôt  fait  de  ses  six 
seons  des  réalités  abstraites,  et  que  Satornilus  y  avait  ajouté  des  réalités  con- 
crètes dans  la  personne  de  ces  Anges,  administrant  chacun  la  partie  qui  lui 
était  échue  de  la  création.  Mais  ce  fait  est  commun  dans  l'histoire  des  reli  - 
gions  :  toutes  ont  imaginé  des  êtres  supérieurs  présidant  à  chaque  partie  du 
monde  :  chez  les  peuples  de  l'Iran  comme  chez  les  Phéniciens,  chez  les  Baby- 
loniens comme  chez  les  peuples  de  l'Inde,  pour  ne  citer  que  l'Orient,  on 
trouve  cette  doctrine  à  la  base  des  diverses  religions,  elle  s'est  continuée  chez 
les  Chrétiens  comme  elle  existait  chez  les  Juifs,  c'est  la  doctrine  des  Anges 
gardiens.  Si  elle  se  trouve  ainsi  dans  toutes  les  religions,  c'est  qu'elle  répond 
sans  doute  à  une  croyance  universelle,  à  un  besoin  général  de  l'humanité. 

Comme  Simon,  Satornilus  enseignait  encore  que  les  Anges  placés 
dans  le  monde  du  milieu  s'étaient  séparés  du  Père  inconnu  ;  mais  il 
s'écartait  de  son  maitre  dans  l'explication  de  cette  faute  première  qui,  dans 
tous  les  systèmes,  est  l'origine  du  mal  physique  et  moral.  En  effet,  Simon  avait 
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enseigne  que  la  ruissance  infinie  et  éternelle  avait  envoyé  aon'E-'ivAx  («a 
Pensée)  vers  les  Anges,  dans  le  monde  du  milieu  ;  que  ceux-ci  s'en  étaient 
emparés,  l'avaient  retenue,  maltraitée,  et  forcée  de  descendre  dans  les  corps 
des  hommes  et  même  des  animaux.  D'après  Satornilus,  du  haut  du  premier 
monde  le  Père  inconnu  envoya  une  étincelle  de  vie  {cmLvB-npa.  Çw-;??),  cette  étin- 
celle brilla  aux  yeux  des  Anges  qui  voulurent  la  retenir,  mais  qui  n'en  eurent 
pas  le  temps,  car  elle  remonta  aussitôt  vers  celui  dont  elle  était  émanée.  Ici 
encore,  l'expression  de  Satornilus  est  plus  concrète  que  celle  de  Simon,  mais 
la  mission  ou  fonction  de  l'étincelle  de  vie  est  identique  à  celle  de  la  Pensée  : 
chez  l'un  et  l'autre,  cette  émanation  devient  le  principe  d'une  chute  primitive, 
car  chez  Simon,  les  Anges  retiennent 'E-iWa  ;  chez  Satornilus  ils  veulent  la 
retenir,  et  parce  qu'ils  n'ont  pu  le  faire,  ils  prennent  la  résolution  de  former 
l'homme  afin  d'en  conserver  l'image  et  la  ressemblance. 

Si  maintenant  do  la  nature  de  Dieu  nous  passons  à  la  nature  de  l'homme, 
nous  verrons  que  Satornilus,  tout  en  conservant  le  fonds  de  la  doctrine  de 
Simon,  l'a  modifiée  selon  ses  propres  idées.  Gomme  ses  maîtres,  Satornilus 
enseignait  que  l'homme  est  une  création  des  Anges  qui  s'étaient  exhortés  à  le 
faire  en  disant  :  Faisons  l'homme  à  l'image  et  à  la  ressemblance.  Or,  de 
quelle  image  veulent- ils  parler?  sinon  de  l'image  de  cette  étincelle  de  vie 
qu'ils  n'ont  pu  garder  '.  Malgré  cette  intention,  l'homme  qu'ils  créèrent 
participa  à  leur  faiblesse,  il  ne  put  se  tenir  droit,  il  rampa  comme  un  ver,  et 
il  fallut  que  le  Père  inconnu  lui  envoyât  l'étincelle  de  vie  pour  l'animer.  G^^ 
sont  là  pour  nous  des  détails  nouveaux  que  nous  n'avons  trouvés  ni  chez 
Simon,  ni  chez  Ménandre  :  Satornilus  complétait  ses  maîtres,  mais  ne  les 
abandonnait  pas.  Dans  son  système,  comme  dans  les  deux  que  nous  avons 
exposés  précédemment,  l'homme  n'est  pas  créé,  nous  l'avons  déjà  dit  :  il  est 
formé  par  émanation.  Ici,  cette  émanation  est  double.  L'homme  est  formé 
par  les  Anges  au  moyen  d'une  émanation  incomplète  qui  n'est  pas  douée  do 
vie  ;  puis  leur  œuvre  est  complétée  par  le  Père  inconnu,  envoyant  à  la  créature 
informe  des  Anges  une  étincelle  de  vie  qui  le  relève  et  le  fait  vivre,  qui 
complète  l'image  et  la  ressemblance  à  laquelle  les  créateurs  n'avaient  pu 
arriver  par  eux-mêmes.  Or,  quelle  est  donc  cette  étincelle  de  vie?  G'est  une 

*  Cf.  le  texte  cité  plus  haut. 
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émanation  du  Père  inconnu,  une  manifestation  de  son  être,  comme  nous  l'avons 
vu  ;  et  comme,  dans  tous  ces  systèmes,  les  manifestations  de  la  divinité  sont 
des  œons,  il  s'ensuit  que  cette  étincelle  de  vie  était  la  propriété  d'un  œon 
particulier.  Notre  conclusion  se  trouve  amplement  justifiée  par  le  texte  de 
saint  Épiphane,  qui,  au  lieu  de  l'expression  «nriy^^joa  Çwv?;  emploie  le  mot  de 
^rùvti,  la  Voix,  et  cette  ^avvi  n'est  autre  que  le  troisième  reon  du  monde  supé- 
rieur dans  le  système  de  Simon  le  Mage  :  ce  qui  nous  permet  de  voir  que 
Satornilus  admettait  les  mêmes  œons  que  Simon*.  Sans  doute,  nous  n'avons 
pas  ici  l'émanation  à  un  seul  jet,  telle  que  nous  sommes  habitués  à  la  conce- 
voir; il  y  a  émanation  par  juxtaposition,  s'il  nous  est  permis  de  parler  de  la 
sorte  :  chaque  agent  émanateur  produit  sa  partie  de  l'émanation  totale  qui  a 
encore  besoin  d'être  complétée  par  l'action  immédiate  du  Père  inconnu, 
premier  principe  de  toutes  les  émanations.  Il  ne  faut  pas  que  cela  nous  étonne, 
nous  verrons  d'autres  exemples  d'une  pareille  émanation,  et  dans  le  système 
de  Valentiu,  il  ne  faut  pas  moins  de  trente  agents  émanateurs  pour  produire 
ce  qu'il  appelle  le  Fruit  commun  du  Plérôrae. 

Sur  la  rédemption,  Satornilus  n'avait  rien  imaginé  de  nouveau,  il  s'était 
contenté  de  la  doctrine  de  ses  prédécesseurs.  Les  Anges  créateurs  opprimaient 
l'homme,  le  Sauvevir  vint  pour  le  délivrer  de  leur  opression  :  parmi  les  hommes 
ceux  qui  ont  l'étincelle  de  vie,  c'est-à-dire  dans  ce  nouveau  sens,  ceux  qui 
croient  en  Satornilus  sont  sauvés.  Cependant  Satornilus  ne  se  disait  pas  le 
Sauveur  ou  l'envoyé  de  Dieu  :  il  était  plus  modeste  que  Simon  et  Ménandre. 

Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  le  système  cosmologique  et  anthropologique 
de  Satornilus,  et  nous  en  aurions  fini  avec  lui,  s'il  ne  nous  restait  un  problème 
nouveau  à  examiner,  celui  du  dualisme  qui  est  au  fond  de  son  système  et  qui 
en  constitue  l'innovation  la  plus  importante.  Avant  d'aborder  l'examen  de 
cette  question,  il  nous  faut  jeter  un  dernier  coup  d'œil  sur  les  Anges  créa- 
teurs et  sur  le  dieu  des  Juifs  en  particulier.  Quoique  les  Anges  créateurs  de 
Satornilus  correspondent  aux  Anges  créateurs  de  Simon,  que  leur  nombre 
soitle  même  que  le  nombredes  habitants  ou  œons  deses  deux  mondes  supérieur 
et  intermédiaire,  cependant  la  seule  limitation  de  leur  nombre  à  sept  est 
•  quelque  chose  d'important .  Tout  le  monde  sait  que  ce  nombre  sept  a  été  regardé 

'  Cf.  le  premier  chapitre  de  cette  partie. 
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comme  un  nombre  mystérieux  entre  tous,  et  les  peuples  anciens  y  ont  attache 
une  signification  particulière. 

Parmi  ces  sept  esprits,  ces  sept  Anges  créateurs,  il  s'en  trouve  un  auquel 
Satornilus  attribue  un  rôle  particulier  et  une  sorte  de  prédominance  :  c'est  le 
dieu  des  Juifs.  Cet  Ange  était  plus  particulièrement  méchant,  et  le  Père 
avait  pour  lui  une  aversion  plus  profonde.  C'est  pour  détruire  sa  puissance 
que  le  Sauveur  est  venu  sur  la  terre.  On  pourrait  croire  jusqu'à  un  certain 
point  que  ce  dieu  des  Juifs  est  le  même  que  Satan  sous  un  autre  nom,  mais 
lorsque  le  texte  nous  dit,  que  «  2)armi  les  projAéties,  les  unes  sont  dues  aux 
Anges  créateurs,  les  autres  à  Satan,  qui  lui-même  est  un  Ange  mauvais, 
combattant  les  Anges  créateurs  et  surtout  le  dieu  des  Juifs  '  »,  il  est  évident 
que  les  deux  adversaires  ne  sauraient  être  identifiés.  Peu  importe  donc 
qu'après  avoir  dit  que  le  Sauveur  est  venu  délruirc  la  puissance  du  dieu  des 
Juifs  ",  le  texte  ajoute  qu'il  est  venu  pour  détruire  les  démons  ^,  nous  sommes 
avertis  maintenant  qu'il  s'agit  de  toute  autre  chose.  Mais  pourquoi  Satornilus 
met-il  ainsi  eu  avant  le  dieu  des  Juifs,  lui  donne-t-il  une  puissance  supé- 
rieure qui  n'est  employée  qu'à  opprimer  les  hommes  ?  C'est  qu'ici  nous  assis- 
tons à  la  formation  d'une  idée  nouvelle,  qui  toujours  ira  en  grandissant  dans 
les  autres  systèmes  gnostiques  découlant  du  système  de  Satornilus,  et  qui  se 
distingueront  par  leur  haine  du  judaïsme.  C'est  ici  le  premier  pas  dans  cette 
voie  qui  conduira  certaines  sectes  gnostiques  à  enseigner  dos  horreurs  sur  ce 
dieu  des  Juifs  qu'elles  haïssaient  mortellement.  Quant  à  Satornilus,  il  n'en  foit 
pas  un  principe  mauvais,  il  se  contente  d'en  faire  le  chef  des  Anges  créateurs 
et  s'il  ne  dit  pas  que  la  rédemption  s'exerça  pour  lui ,  on  peut  cependant  affirmer 
que  telle  était  sa  croyance,  car  la  rédemption  a  lieu  pour  toutes  les  émanation 
qui  sont  tombées  et  déchues  de  la  splendeur  du  premier  principe. 

S'il  en  est  ainsi  du  dieu  des  Juifs,  que  faut-il  penser,  au  contraire,  de  cet 
autre  personnage  nouveau  que  Satornilus  nous  présente  pour  la  première 
fois  et  qu'il  nomme  Satan?  Pour  répondre  sur  le  champ  à  cette  question,  disons 
que  Satan  est  un  Ange  du  mauvais  principe,  c'est-à-dire  que  Satornilus 


1  Cf.  Phil,  lib.  vu,  p.  lin.  2S. 

*  'Eti\  xaxaAÛcret  toO  tûv   *louoacta)v  ôeoO. 

^  'E7;\  xaTaXOuEc  twv  çaûXojv  ivSpwTttov  xa\  ûai|j.6vu)V. 

Ann.  g.  —  E  10 


74  ANNALES    DU    MUSEE    GUIMET 

enseignait  le  dualisme.  Nous  allons  maintenant  nous  efforcer  de  démontrer 
notre  assertion. 

Le  Satan  dont  il  est  ici  question  est  appelé  un  Ange,  et  un  Ange  qui 
s'oppose  aux  Anges  créateurs  et  principalement  au  dieu  des  Juifs  '.  Il  pouvait 
s'opposer  à  ces  Anges  pour  deux  motifs,  ou  dans  l'intérêt  du  Père  inconnu, 
ou  dans  l'intérêt  d'une  autre  puissance  également  adverse  au  Père  et  aux 
Auges.  Or,  la  dernière  alternative  seule  est  possible.  En  efifet,  lorsqu'il  est 
dit  que  certaines  prophéties  étaient  dues  aux  Anges  créateurs  et  les  autres  à 
Satan  %  et  que  Ton  ajoute  que  le  mariage  et  la  procréation  étaient  des  œuvres 
de  Satan  ^,  il  est  évident  qu'ici  Satan  ne  peut  travailler  aux  intérêts  du 
bon  principe.  De  plus,  Satan  étant  mauvais  par  nature,  on  ne  peut  pas  dire 
quil  est  une  émanation  du  Père  inconnu  ;  car  jamais,  dans  aucun  système 
gnostique,  on  ne  trouve  un  être  absolument  mauvais,  émané  d'un  premier 
principe  essentiellement  bon.  Il  faut  donc  avouer  que  Satan  provient  d'un 
principe  mauvais.  Mais  s'il  existe  un  principe  mauvais,  pourquoi  ne  le  voyons - 
nous  pas  agir  ?  Pourquoi  Satan  usurpe-t-il  toujours  sa  place?  Une  telle  con- 
duite est  assez  curieuse,  mais  elle  n'est  pas  inouïe.  D'ailleurs  ici,  quoique  le 
mauvais  principe  ne  soit  pas  vu  agissant,  son  action  est  malgré  tout  sous-en- 
tendue, car  comment  alors  Satan  serait-il  émané  ?  Nous  ne  voyons  pas  quelle 
autre  pourrait  être  son  origine.  Mais  il  n'est-  pas  le  seul  qui  doive  son  exis  - 
tence  au  mauvais  principe  :  le  système  de  Satornilus  contient  une  création 
mauvaise,  comme  il  en  contient  une  bonne.  Nous  ne  pouvons  pas  le  nier  ;  car 
après  avoir  parlé  de  l'homme  créé  par  les  Anges  et  rendu  vivant  par  l'émis- 
sion de  l'étincelle  de  vie,  le  texte  ajoute  tout  à  coup:  «  Or,  il  (Satornilus) 
affirmait  qu'il  y  eut  deux  sortes  d'hommes  créés  par  les  Anges,  l'une  bonne 
•  et  l'autre  mauvaise  *.  »  Cependant,  dans  ce  qui  précède,  on  ne  parle  plus  que 
d'un  seul  homme  créé  faible  et  rampant,  devenu  fort  par  l'intervention  du 
Père  inconnu,  rendu  bon  par  la  réception  de  l'étincelle  de  vie.  Le  mot  d'Anges 
dont  se  sert  ici  le  texte,  renferme  donc  deux  catégories  d'êtres  distincts,  les 


•  "A;  Ô£  im)  ToO  Saîavà,  ôv  v.-/:  a-j-ôv  ôiyyù.o-/  àvTiitpiTTOvTa  toï;  y.o(7|jioi:oi'jr;  litlOeto,  iii)!-?-»  ôe  tÔ) 
Tcôv   'lo'joatwv  Oîiô. 
-  Ti;  iï  itposr.Teix;,  â;  (ùv  aKÔ  -€n  xocr|iO'no!Mv  àyré/wv  lii.3.lr,a'ici.:.  (Cf.  lexte  précédent.) 
3  Tb  ôÈ  yanEÎv  xœ'i  yvr/â'i   àsô  ToO  SotTïvî  yr.i'iv  Etvai. 
■*  Aub  yip  fiir,  twv  àvôpiiîtav  iîc'o  -ùiv  oifyé'/Mi  TtE7t).â(r8ai  ïfr\,  tôv  \ùv  irovripôv,  tôv  ci  ayaflov. 
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Anges  créateurs  et  les  mauvais  Anges,  ceux  qui  sont  aussi  appelés  démons  '. 
S'il  eu  était  autrement,  comment  expliquer  l'existence  de  cette  race  mauvaise, 
de  ces  démons  (jui  lui  viennent  en  aide  ?  Nous  le  l'épétons,  ces  hommes,  ces 
démons  sont  essentiellement  mauvais,  ils  n'ont  pas  reçu  l'étincelle  de  vie,  le 
Sauveur  est  venu  pour  les  détruire,  et  tout  ce  qui  n'a  pas  l'étincelle  se  corrompt 
et  périt  infailliblement.  Il  y  a  donc  opposition  complète  entre  les  deux  caté- 
gories ;  ces  deux  catégories  d'êtres  dépendent  d'un  principe  opposé  dont 
l'action  est  en  tout  contraire  à  celle  de  son  adversaire.  Toutefois,  il  faut  avouer 
que  ce  dualisme  de  Satornilus  n'est  pas  un  système  complet,  il  n'offre  que 
les  éléments  primitifs  d'une  doctrine  qui  se  développera  et  qui  aboutira  au 
grand  dualisme  marcionite. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'enfance  du  Gnos  - 
ticisme.  Nous  en  avons  vu  les  commencements  se  développer  après  Simon 
dans  les  systèmes  de  ses  disciples.  La  doctrine  du  maître  laissait  bien  des 
points  dans  l'ombre  ;  des  développements  longs  et  originaux  pouvaient  trou- 
ver place  à  côté  du  système  de  Simon  :  Ménandre  et  Satornilus  le  comprirent. 
En  outre,  l'amour  de  la  gloire,  l'envie  de  se  signaler,  le  besoin  d'avoir  une 
doctrine  à  soi,  tout  contribuait  à  les  pousser  dans  une  voie  que  leurs  disciples 
devaient  singulièrement  élargir.  Si,  du  point  où  nous  sommes  arrivé,  nous 
reportons  nos  regards  en  arrière,  nous  voyons  que  les  trois  systèmes  que  nous 
avons  expliqués  s'enchaînent  avec  une  précision  remarquable,  que  le  dernier 
suppose  le  précédent  et  celui-ci  le  premier.  Tous  les  trois  forment  les 
assises  sur  lesquelles  vont  s'élever  les  systèmes  bien  plus  développés  et  per- 
fectionnés des  trois  grandes  écoles  gnostiques.  Au  fond  de  tous  les  systèmes, 
ou  trouve,  en  effet,  la  doctrine  de  l'émanation,  la  similitude  des  trois  mondes, 
un  Dieu  inconnu,  les  syzygies,  l'œonologie  de  Simon,  une  cosmologie  qui  ne 
varie  que  très  peu  et  une  rédemption  qui  se  greffe  sur  la  rédemption  chré- 
tienne tout  en  produisant  des  fruits  d'un  genre  différent.  Tous  les  docteurs 
gnostiques  ont  de  même  proposé  leur  doctrine  comme  une  doctrine  supérieure, 
donnant  et  assurant  le  vrai  bonheur  à  ses  adeptes,  perdant  sans  retour  ceux 
qui  ne  l'adoptaient  pas.  Parmi  ces  théories,  les  unes  avaient  été  détournées 


'  Cf.   le  lexte  en  entier  où  Texpression   de  démons  est   employée  assez  souvent  pour  montrer  ce  que 
nous  faisons  remarquer. 
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de  leur  sens  géiiiéral  par  Simon  lui-même  :  d'ailleui's  les  fondateurs  de  sectes 
et  de  systèmes  ont  toujours  cherché  à  bénéficier  de  leur  doctrine,  et  cela  se 
comprend.  Simon  se  donnait  comme  le  Sauveur,  Ménandre  faisait  de  même, 
Satornilus  eut  plus  de  modestie  ;  ce  sont  des  divergences,  mais  tous  s'ac- 
cordaient à  dire  que  leur  doctrine  donnait  seule  l'immortalité  bienheureuse. 
Tous  les  trois  se  servaient  aussi  de  la  magie  pour  acquérir  cette  immortalité, 
et  Ménandre  l'éleva  au  rang  d'un  culte  qui  devait  se  perpétuer  après  lui. 


(^ 


DEUXIÈME    PARTIE 


GHAPITllE  PREMIER 

BASILIDE  -  VIE  DE  BASILIDE  -  SES  ÉCRITS  -  SOURCES  DE  RENSEIGNEMENTS 
OUVRAGES  SUR   SON  SYSTÈME 

Les  deux  chapitres  précédents  ont  montré  comment  les  doctrines  gnos- 
tiques  étaient  contenues  en  germe  dans  les  systèmes  de  Simon  le  Mage  et  de 
sou  disciple  Ménandre  qui  revécut  lui-même  dans  l'enseignement  de  Sator- 
nilus.  Ce  Satornilus  eut  un  condisciple  nommé  Basilide  :  tous  deux  s'étaient 
instruits  et  formés  près  de  Ménandre  ;  mais  le  premier  demeura  en  Syrie, 
pendant  que  le  second  allait  porter  en  Egypte  des  doctrines  qui  n'étaient  pas 
sans  ressemblance  avec  celles  des  temples  de  l'ancien  empire  pharaonique. 
Basilide  est  vraiment  le  premier  gnostique  égyptien  ;  sa  doctrine  eut  une 
apparence  nouvelle  qu'il  ne  dut  qu'à  son  génie  facile  et  profond,  car  il  se 
sépara  presque  entièrement  des  enseignements  de  Simon  et  de  Ménandre.  Mais 
avant  d'exposer  son  système  compliqué,  certaines  observations  préalables 
sont  nécessaires  sur  sa  vie  et  sur  la  valeur  des  sources  auxquelles  nous 
devons  puiser  nos  renseignements  * . 

Les  premiers  renseignements  que  nous  avons  sur  Basilide  nous  le  mon- 

1  Sur  Basilide,  cf.  saint  Iréuée,  Adv.  Hxres.,  lib.  I,  cap.  xxiv.  —  Clément  d'Alex.,  SfrOîn.,  lib.  111 
et  Vil — Tertullieii,  De  Prxscript.,  XLVi.  —  Saint  Epipli.,  Fl;i'yes..  xxiv. —  Théodoret,  Hxret.  fab.. 
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tront  en  Syrie  près  de  Ménandre  ;  cependant  saint  Epiphane  le  fait  habitant 
d'Alexandrie  ;  mais  il  ajouti^  ({u'avant  de  se  fixer  en  Egypte,  il  avait  demeuré 
dans  la  ville  d'Antioclie  ^  En  quittant  cette  ville,  il  se  rendit  eu  Egypte, 
parcourut  les  nomes  de  Prosopis^  d'Athribis,  de  Sais  et  se  fixa  enfin  dans  la 
ville  d'Alexandrie -.  Ces  renseignements  n'ont  rien  que  de  vraisemblanble. 
Le  système  de  Basilide  était  certainement  réjiandu  en  Egypte,  dans  la  ville 
d'Alexandrie,  puisque  le  philosophe  et  professeur  clirétieu  Clément,  le  met 
au  nombre  de  ceux  qu'il  combat  ouvertement  :  d'ailleurs,  saint  Epiphane 
avait  pris  ses  renseignements  dans  un  ouvrage  antérieur,  ou  peut-être  sur  les 
lieux  mêmes,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Egypte,  et  saint  Irénée  nous  donne 
des  renseignements  identiques  d'une  manière  plus  concise.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Basilide,  instruit  parMénandre,ues'était  pas  tellement  attaché  à  la  doctrine 
du  maitre,  qu'il  ne  souhaitât  avoir  un  enseignement  propre^  :  ce  fut  sans  doute 
la  raison  qui  le  porta  à  se  séparer  de  son  maître,  à  choisir  un  autre  théâtre 
pour  son  action  privée,  et  à  parcourir  l'Egypte  afin  d'y  répandre  sa  doctrine. 
Basilide  avait  étudié  l'Ancien  Testament,  connaissait  plusieurs  des  livres 
du  Nouveau  :  ce  que  nous  eu  dirons  plus  loin  le  montrera  amplement.  Il  affir- 
mait avoir  reçu  sa  doctrine  de  l'apôtre  Mathias  qui  lui  avait  laissé,  disait-il, 
des  livres  apocryphes  recueillis  des  lèvres  même  de  Jésus ''.  Pour  rehausser 
encore  l'importance  de  cet  enseignement  secret  reçu  de  l'apôtre  Mathias, 
Basilide  se  disait  le  disciple  de  saint  Pierre  par  l'intermédiaire  d'un  certain 

lib.  I,  cap.  IV.  — Eusèbe,  Hist.  eccles.,  lib.  IV.  cap.  vu.  — Philastre,  cap.  xxiii,  et  surtout  le  livre  VII 
des  Philosophumena,  ch.  i. 

'  A-JQ  vio  ajTo\  ÈylvovTo  (TJay/JÀïtr-ïi,  BafTiAîior,;  xt  xa\  SotTopv-û.o;.  Kx\  à  fù-i  BjeriAiiôr,;  irpô;  Tr. 
AlyJTrrM  xw?T|<ra;,  ;x£Ï<Tc  tï  r7xoTî!vi  sOto-j  toO  ^iOo'j;  t?,;  TtXivr,;  £XT,pv)Çev.  (Saint  Epiph.  .ff.ovs  ,  ixiii, 
n.  1.  —  Cf.  Hœres.,  xxiv,  n.  t.  —  Es  iis  Menandri  iilacitis  Salurniiius  qui  fuit  ab  .\iitiocbia,  ea  qu.'e 
est  apud  Daphuea,  et  Basilides  occasioues  accipieutes,  dislaates  doctrinas  ostenderunt  ;  alter  quidem 
in  Syria,  aller  vero  iu  .AJesaudi-ia.  —  Ireu.,  lib.  I,  cap.  xxiv,  n.  1.  —  Cf.  Eusèbe,  Hist.  eccles.. 
lib.  IV,  cap.  VII.) 

5  BaîO.I'.Sc.c  \x.ïi  lyyi,  Xï6à  Svu>  r.ioiiZr,tM-%:,  z'i  tt,  twv  Aiv'jKTiiDV -/ùpcf  (î-ïîÀifiîvo;  tt,/  itopstav,  ÈxîTtï 
Ti;  ô'.ïTp'.Sï;  îko'.îîto.sItx  k'p-/£T2'.  ;!;  "i  P-i?1  toj  npouiuwi'-o'J  xa\  "AvOpioiTO'j.  Oj  (jlT|V  iCÙ.h.  xx\  itspi  tt,'/ 
S»iTf,v  xa\  'A>.î;ivGpEix/,  ■/.■x:  '.\">.i?avopo5vo>.!-:/;v  yâipov,  f,-oi  vojir/.  (Epip..  ff.-pc,  xxiv,  n.  1.  Sur  ces 
nomes,  V.  Parthey,  Vocabularium  coptico-latinum,  p.  516,  542,  544,  aux  mots  Athribis,  Prosopis. 
Sais.  Cf.  Zur  Erdkunde  des  alten  ^^ypten,  du  même,  aux  cartes.) 

2  Basilides  autem,  utaltiusaliquidet  verisimiliusiaveuisse  videatur,  in  immensum  extendit  sententiam 
doctrinœ  suœ,  Iren.,  lib.  I,  cap.  xxiv,  n.  2.  Ka\  ïy/i-x\  [ikv  (o  Ba(r;).=;oi;;)  xr,p-J-T£!v  -jirspSo/.r.v  O-ip  tV/ 
<;-j(ï-/o/.i(jTr.v  aOxoj  yôr.Ta,  -m  xaTaÀS'.sÔivTx  is'i  t7,;  Sjpii;  îva  5?,63v  tÎ  -jTikp  èxîTvov  Ô!r,YOJ[i;vo;  ô-i\r, 
çav-aa'.a^Eîv  irXéov  toù;  axoJovra;,  ipsix-TÔai  lï  xa'i  (jjva-cît'pîiv  ic/.r/ji]  vutàp  vôv  4-ïîpov  aOto-J  laTopvO.ov. 
(Epiph.,  Hxr.,  XXIV,  n    1.) 

*  <I>25V/  EÎpr.xéva;  MïTOiav  aùroî;  A'jyoj;  iTtoxp jço'j;,  oO;  f,AOja%  Kxpi  ToO  ÏMTr,po;  xxTiotav  ôtSaxOE:';. 
(^PAi7.,  lib,  VII,  1,  u.  20,  p.  344,  lin.  2.) 
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Glaucias  dont  uuus  ne  connaissons  que  le  nom  ^  Un  peut,  d'après  cela, 
affirmer  hardiment  qu'il  était  chrétien,  quoique  nous  ne  possédions  pas  un 
seul  témoignage  qui  nuus  assure  do  son  baptême.  En  outre,  il  devait  être 
chrétien,  celui  qui  admettait  les  quatre  évangiles  qu'il  inutile  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages  et  dont  il  se  sert  pour  étayer  son  système.  D'après 
le  témoignage  d'Eusèbe,  Basilidc  avait  composé  vingt- quatre  livres  sur  les 
évangiles,  il  les  nommait  Exégotiqucs  ^;  Clément  d'Alexandrie  cite  un 
passage  du  vingt-troisième  ^,  et,  dans  les  actes  de  la  dispute  d'Archélaiis 
contre  Manès,  on  trouve  un  fragment  du  troisième  de  ces  livres  ^.  D'après 
le  témoignage  d'Origène,  Basilide  n'aurait  pas  hésité  à  faire  lui-même  un 
nouvel  évangile  ^  ;  quoi  qu'il  en  soit,  le  philosophe  rejetait  l'Ancien  Testa- 
ment, et,  au  lieu  des  prophètes,  il  recommandait  deux  livres  de  prophéties 
publiées  par  les  prophètes  Barcoph  et  Parchor*^.  Parmi  les  Épitres  des 
Apôtres,  il  en  recevait  quelques-unes  comme  inspirées,  rejetait  les  autres 
quand  il  n'en  pouvait  tirer  parti  ~.  Tout  cet  ensemble  de  preuves  nous  fait 
considérer  Basilide  comme  un  philosophe  chrétien  qui  n'a  pas  su  se  garder 
des  nouveautés  de  doctrine,  sans  que  nous  puissions  préciser  le  moment  où 
il  dut  embrasser  le  christianisme. 

Nous  ne  pouvons  pas  davantage  préciser  avec  exactitude  l'époque  où  Basi- 
lide enseigna.  La  question  a  longtemps  été  agitée  entre  les  auteurs,  sans  que 
l'on  put  en  donner  la  solution  définitive;  nous  ne  serions  pas  plus  heureux. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  tous  les  auteurs  le  placent  avant  Valentin  et 
qu'il  vivait  encore  sous  les  règnes  de  Hadrien  et  d'Antonin  le  Pieux,  pendant 
le  pontificat  de  Hygin,  c'est-à-dire  vers  l'an  140  ^.  Nous  nous  efforcerons 
[ilus  loin  de  déterminer  l'époque  où  Valentin  parut;  quant  à  Basihde,  il  nous 
semble  propable  que,  dès  l'an  80  de  notre  ère,  il  devait  avoir  commencé 


1  Ka6dtft:p  6  Baaùeior,;,  xàv  D.ayxiav  èmypâçrjTai  5iSd(ffxa)>ov  (o;  xj/oOcrtv  a'jTo";,  tov  lIÉ-pov  îp|jir,vlc( 
(Cl.  Alex.,  Str.,  lib.  VII,  cap.  xvii;  Pat>:  yrsec.  t.  IX.  col.  552.) 

2  Cf.  Eusébe,  Ilist.  eccles.,  lib.  IV,  cap.  vu. 

'  Biiaù.zior\ç  Si  v/  tm  ïîxootm  TpÎTw  Twv  'EÇr.y.Tixùiv (Cf.  Al.,  Str..  lib.  VII,  cb.  xvii.  Pair,  ffyxc, 

t.  IX,  col.  549.) 

■•  Cf.  Jacobi.  Das  ursprûnglichc  B.isilidianische  System.  —  Zeilschrift  fiir  KircbengeBchichlo, 
IS7T,  p.  493. 

^  Homil.  1,  in  Lucam, 

0  Cl.  Alex.,  Strom.,  lib.  VI,  ch.  Vi,  Ibid.  col.  275. 

'  Hieronymus,  In  E}>ist.  ad  Titum. 

s  V.à  ce  sujet  Eusébe.  Ilist,  eccksAib.  IV,  cap.  vu.  —Cl.  .-Vlei  ,  Str.,  lib.  VII,  cap.  xvii.  —  Théod.* 
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d' esquisser  son  système.  Ou  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  l'époque  de  sa 
mort. 

Nous  devons  faire  connaître  maintenant  les  sources  auxquelles  nous 
sommes  allé  puiser  nos  renseignements.  Ces  sources  sont  au  nombre  de 
quatre  :  1°  les  ouvrages  de  saint  Irénée,  de  TertuUien,  de  Philastre  et  de 
saint  Epiphane;  2°  le  livre  des  Philosophuniena;  3°  les  ouvrages  de 
Clément  d'Alexandrie;  4"  V Histoire  ecclésiastique  Ci"K\x?,QbQ.  Chacune  de  ces 
sources  doit  être  maintenant  examinée  en  particulier;  mais  avant  de  procéder 
à  cet  examen,  il  faut  faire  une  remarque  très  importante. 

A  tous  ceux  qui  ont,  avec  quelque  soin,  étudié  les  écrits  des  Pères  des 
premiers  siècles,  il  a  dû  paraître  évident  que  ces  écrits  (quelques-uns  aux 
moins),  lorsqu'ils  analysent  les  premières  erreurs  qui  s'élevèrent  contre 
l'enseignement  chrétien,  ne  sont  que  l'abrégé  de  certains  autres  ;  c'est  ainsi 
que  Théodoret  dans  son  ouvrage  sur  les  hérésies  n'a  fait  que  nous  transmettre 
pour  le  Gnosticisme  ce  que  saint  Irénée  avait  écrit  avant  lui,  en  le  copiant 
quelquefois  mot  pour  mot,  si  bien  que  dans  le  texte  conservé  de  l'évèque  de 
Cyr  on  peut  retrouver  le  texte  perdu  de  l'évèque  de  Lyon.  C'est  à  une 
semblable  méthode  que  nous  devons  le  texte  des  vingt  et  un  premiers 
chapitres  de  saint  Irénée  qui  ont  été  transcrits  par  saint  Epiphane  mot  pour 
mot  :  l'auteur  des  Philosophiimcna  n'a  pas  agi  autrement  en  parlant  de 
Satornilus.  Le  plus  souvent  les  écrivains  postérieurs  se  contentaient  d'ana- 
lyser l'auteur  primitif,  et  chacun  d'eux  l'a  fait  à  sa  manière  :  ce  qui  donne  à 
la  critique  la  facilité  de  pouvoir  reconstituer  des  ouvrages  que  l'on  ne  possède 
plus.  C'est  ainsi  qu'ont  écrit  TertuUien,  saint  Epiphane,  saint  Jérôme, 
Philastre  et  saint  Irénée  lui-même.  Eusèbe  n'a  pas  fait  autre  chose,  quoi  qu'il 
nous  ait  conservé  des  détails  qu'on  ne  trouve  que  dans  ses  ouvrages.  En  ce 
qui  regarde  Basihde,  il  a  tout  emprunté  à  saint  Irénée  ;  Théodoret  a  suivi  pas 
à  pas  l'évèque  de  Lyon  ;  mais  il  en  est  tout  autrement  de  TertuUien,  de 
Philastre  et  de  saint  Epiphane.  Les  données  'que  l'on  trouve  dans  saint  Irénée 
et  ces  trois  auteurs  sont  cependant  les  mêmes  au  fond;  elles  proviennent 


Hxr.fah.,  lib.  I,  cap.  ii.  —  Hieion.,  Qonlra  Lucifiricn.—  Cypr.,  £joixt.  "5.  —  Epiph.,  fl.o-.  .31. 
n.  2.  —  Hieron.,  Catalog.  voce  Agrippa.  —  Cf.  D.  Massuet,  De  Basilide,  n.  112,  113,  114.—  Pair, 
grsec,  f.  VII,  col.  32-135.  — Isaac  Voss,  Dodwell,  Pcarson  ap.  Pair,  grœc,  t.  IX,  col.  547-35?,no»  47, 
49  et  52.  y.  aussi  les  auteurs  allemands  que  nous  citons. 
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toutes  de  l'analyse  d'un  ouvrage  antérieur  maintenant  perdu  :  nous  allons  le 
démontrer  à  la  suite  de  MM.  Lipsius  et  Harnack  %  en  nous  attachant  uni- 
quement aux  évoques  de  Salaminc  et  de  Lyon,  hcui'cux  de  rencontrer  une 
occasion  de  relever  le  témoignage  de  saint  Épiphane  que  l'on  traite  d'ordi- 
naire un  peu  légèrement  ;  car  si  les  réfutations  qu'il  donne  pourraient  être  plus 
philosophiques  et  moins  querelleuses,  ses  expositions  de  systèmes  sont  pui- 
sées aux  meilleures  sources,  et  la  critique  n'y  fait  pas  si  complètement  défaut 
qu'on  l'a  prétendu.  L'évêque  de  Salaminc  avait  une  assez  vaste  érudition, 
malheureusement  il  en  a  fait  un  usage  trop  fréquent  et  trop  peu  judicieux  ; 
mais  il  faut  nous  rappeler  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles,  s'ils  étaient 
moins  raisonneurs,  n'étaient  pas  moins  raisonnables  que  nous,  et  ce  souvenir 
nous  fera  juger  saint  Épiphane  avec  moins  de  sévérité  et  plus  de  justice. 

Il  est  facile  à  quiconque  lit  avec  soin  le  premier  livre  de  l'ouvrage  de  saint 
Irénée  contre  les  Hérésies  (Adversus  Hœt-eses),  de  remarquer  entre  les  neuf 
derniers  chapitres  de  ce  livre  et  les  précédents,  une  différence  radicale  dans 
la  manière  de  composer  et  dans  l'exposition  des  systèmes  hérétiques.  Cette 
dernière  partie  semble  même  n'avoir  été  ajoutée  à  la  première  qu'après  coup, 
car  saint  Irénée  dit  ouvertement  dans  sou  premier  préambule  qu'il  a  l'inten- 
tion de  réfuter  seulement  les  erreurs  de  Valentin  et  des  disciples  de  Valentin^. 
Mais  lorsqu'il  eut  achevé  cette  première  partie  de  son  œuvn^  il  lui  sembla 
bon  de  revenir  sur  ses  pas,  de  rechercher  quels  avaient  été  les  maîtres  de 
Valentin,  ceux  aux  systèmes  desquels  le  grand  gnostique  avait  emprunté  la 
plupart  des  idées  développées  ensuite.  C'est  pourquoi  les  prédécesseurs  de 
Valentin  sont  placés  dans  l'ouvrage  de  saint  Irénée  après  les  disciples  du 
philosophe  égyptien.  En  écrivant  la  première  partie  de  ce  livre,  l'évêque  de 

1  Zur  Quellenkritik  des  Epiphanios.  —  Die  Quellen  der  àltesten  Kct^ergeschichte,  von  Ricb. 
Adelb.  Lipsius.  —  Ziii-  Quellenhritik  der  Geschichte  des  Gnosticismus,  von  Dr  Adolf  Harnack.  — 
Ce  travail  a  été  commencé  dans  une  ville  de  province  où  aucun  de  ces  livres  n'était  à  notre  disposi- 
tiou,  et  avant  d'avoir  lu  ces  ouvrages  nous  étions  arrivé  aux  mêmes  conclusions.  C'est  avec  joie  que 
nous  avons  vu  le  résultat  de  nos  recherches  ainsi  confirmé. 

*  'Avayxaïov  TiYrjTâfj.i",v,  èvr-j^wv  toî;  •jTTojjLvrfjLacrt  twv,  tu;  a'jTOt  XÉyouTtv,  0'ja).evTfvo'J  [i.a9/;Tù)v,  ivîot; 
SE  aOrùjv  xai  (j'j[i.êaAÙ)v  xa\  xxTa),aoô[jL£vo;  tt)v  y;cô[irjV  aO-tov,  îirjvOaat  ffoi,  àyaTTYivÈ,  Ti  TôpaTtûoY]  xa't 
pâOea  |i'j!iTripia,  â  où  TcâvTSC  -/(opoOuiv,  Èite't  (iv,  itàvTe;  tôv  iyyiifx>.o\  ÈSeitT'Jxïdiv,  oitwç  xai  (jù  jjiaOàjv 
a'jTà,  uîfft  TOÎ;  [iSTa  ffoO  çxvepà  itoirjdï);,  xa'i  itapaivÉffYjç  a'JTOÎç  tp'jXdtÇacrôxt  xbv  p'jflôv  xr,;  àvot'a;,  xsc'i  Tr,; 
et;  Xpcffxôv  p>,a(r^rj|xîa;.  Ka'i,  xaOœ;  ôûvotfjLtv  t,[xïv,  ti^v  ie  yyiini.r,v  a'jTtôv  twv  vOv  7t3tpaocôaffxôvTwv,  liyut 
Sïi  Tùiv  Tiep'i  UTo).£(j.aîov,  à7tav6t(jp:a  oOaav  Tr,;  OOaXevTÎvo'j  c'/o).?,;,  s'jvxond);  xa\  aixcfCii  à'jto(yY£).oO|j.Ev, 
xat  açopfià;  owffofjLEv,  xa-à  xr,v  r,(XtTépav  jieTpioTTQTot.  irpo;  to  avaxpÉTietv  avTi^v,  (Pafï*.  ?af.,  t.  VIL  Adv, 
hser.,  lib.  \,  proœm.  col.  441.) 

Ann.  g.  —  E  11 
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Lyon  semble  avoir  eu  sous  les  yeux  les  ouvrages  mêmes  des  hérétiques  qu'il 
réfute;  dans  la  seconde  partie,  au  contraire,  sa  méthode  est  sèche,  son  style 
est  sans  liaison,  l'ordre  lui  paraît  inconnu,  il  met  en  premier  lieu  ce  qui 
devrait  se  trouver  eu  la  dernière  place,  et  s'il  a  oublié  quelque  cliose,  il  le 
consigne  simplement  à  la  fin  de^  son  chapitre  ou  de  son  paragraphe,  sans  plus 
s'inquiéter  si  c'est  bien  la  place  où  il  le  devrait  mettre.  Ainsi,  lorsqu'il  traite 
des  erreurs  de  Basilide*,  il  parle  trois  fois  des  trois  cent  soixante-cinq  cieux 
qu'avait  imaginés  ce  philosophe,  et  à  chaque  fois  il  en  dit  quelque  chose  de 
nouveau,  comme  s'il  eût  oublié  de  le  dire  précédemment,  le  tout  sans  ordre, 
si  bien  que  ce  n'est  qu'à  la  lin  de  son  cliapitre  qu'il  fait  connaître  le  nom 
d' Abraxas  comme  celui  que  Basilide  avait  donné  à  ces  trois  cent  soixante-cinq 
eicux.  C'est  de  la  même  manière  qu'il  parle  du  Sauveur,  des  Anges  et  de  leur 
créateur  d'après  Basilide  ;  rien  de  suivi ,  ce  n'est  qu'un  pêle-mêle  de  remarques 
jetées  sans  oi'dre.  11  nous  semble  donc  certain  qu'en  écrivant  ce  chapitre,  saint 
Irénée  n'avait  pas  sous  les  yeux  les  ouvrages  mêmes  de  Basilide  et  qu'il  ne 
faisait  qu'analyser  un  ouvrage  antérieur,  soit  le  syntagma  de  saint  Justin 
comme  l'a  prétendu  le  docteur  Lipsius^,  soit  l'ouvrage  d' Agrippa  Castor,  dont 
Eusèbe  fait  mention  en  parlant  de  Basilide^. 

Le  sentiment  que  nous  émettons  trouve  une  ample  confirmation  dans  la 
manière  doiit  saint  Epiphane  a  rendu  compte  du  même  système.  En  effet,  saint 
Epiphane  ne  s'est  pas  ici  uniquement  servi  de  l'ouvrage  de  saint  Irénée  ;  car 
quoiqu'il  y  ait  toujours  entre  eux  Taccord  le  plus  complet,  on  trouve  cepen- 
dant dans  le  premier  beaucoup  de  détails  qui  ne  sont  pas  dans  le  second  ;  et, 
comme  l'évêque  de  Salamine  est  postérieur  à  l'évêque  do  Lyon,  la  preuve  a 
toute  sa  force.  De  plus,  certains  passages  obscurs  de  saint  Irénée  trouvent 
une  explication  claire  dans  les  paroles  de  saint  Epiphane  ;  nous  allons  le 
montrer  par  quelques  exemples  qui  ont  rapport  à  Basilide.  En  premier  lieu, 
saint  Epiphane  nous  donne  sur  les  voyages  de  Basihde  des  renseignements 
qu'a  complètement  négligés  saint  Irénée.  Chez  l'évêque  de  Salamine,  tout  est 
disposé  dans  l'ordre  le  plus  lucide,  car  il  traite  d'aburd  de  l'émanatiun  des 


'  Ibid.,  cap  XXIV,  n"s  3-(5. 

2  Zur  Quellenkritik  des  Epiphanios.  —  L'auteur   s'est   montié  moins  affirmatif  dans  son  second 
ouvrage  cité  plus  haut. 

3  JJist.  Eccl.,  lib.  IV,  cap.  vu. 
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aeons,  de  la  création  des  anges  qui ,  à  leur  tour,  créèrent  les  trois  cent  soixante- 
cinq  cieux,  puis  l'horame;  il  montre  ensuite  comment  le  Père  envoya  le  Sau- 
veur sur  la  terre,  comment  ce  Sauveur  se  joua  des  Anges  et  se  substitua 
Simon  le  Gyrénéen.  Enfin  il  donno  la  morale  de  Basilido  et  s'efforce  même 
de  pénétrer  jusqu'aux  sources.  Tout  cela  se  trouve  aussi  dans  saint  Irénéc, 
mais  dans  une  confusion  regrettable.  Chez  celui-ci,  on  trouve  quelques 
paroles  assez  obscures  sur  le  Dieu  des  Juifs  et  son  rôle  :  «  Il  y  a  dit-il,  un 
prince  des  Anges  que  l'on  regarde  comme  le  Dieu  des  Juifs.  Gomme  il  voulut 
soumettre  les  autres  nations  aux  hommes  qui  lui  étaient  soumis,  c'est-à-dire 
aux  Juifs,  les  autres  princes  s'opposèrent  à  ses  desseins  et  lui  résistèrent  :  c'est 
pourquoi  les  autres  nations  firent  la  guerre  à  sa  nation*.  »  Ges  paroles  ne 
laissent  pas  que  d'être  assez  obscures  :  la  même  chose  est  exprimée  eu  termes 
bien  plus  clairs  et  avec  plus  de  détails  par  saint  Épiphane  :  «  Au  sujet  du  Sei- 
gneur tout  puissant,  dit-  il,  Basilide  éclate  en  blasphèmes. . .  Il  le  renie  et  veut 
que  Dieu  ne  soit  qu'un  des  Anges  qu'il  a  créés  pour  son  système,  comme  cela 
m'a  été  démontré.  Les  Juifs  lui  échurent  en  partage.  Il  était  plus  arrogant  que 
tous  les  autres  Anges,  il  fit  sortir  d'Egypte  les  enfants  d'Israël  par  laforce  auda- 
cieuse de  son  bras,  c'est  pourquoi  il  est  plus  téméraire  et  plus  arrogant..  C'est 
pourquoi,  dit  Basilide,  les  autres  nations  combattirent  la  nation  des  Juifs  et 
lui  firent  beaucoup  de  mal,  car  les  autres  Anges  étaient  jaloux  du  dieu  des 
Juifs  :  mépriséspar  lui,  ils  étaient  ainsi  excités  à  la  vengeance,  ils  firent  tomber 
leurs  nations  sur  la  nation  d'Israël,  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'eurent  lieu  les 
guerres  et  les  divisions  qui  éclatèrent  de  tous  les  cùtés  '.  »  Saint  InMiée  ne 
parle  de  la  sortie  d'Egypte  que  dans  un  autre  endroit,  et  il  en  parle  avec 
moins  de  clarté  et  de  détails.  De  plus,  il  passe  ci^mplètemeut  sous  silence  ce 
qui,  dans  le  système  de  Basilide  a  rapport  à  la  création  de  l'homme  ;  saint 


*  Esse  autem,  inquit,  principera  ipsorum  (Aiigelorum')  eum  qui  Judceorum  pulatur  esseDeus.  Et  quu- 
niam  hic  suis  honiinibus,  id  est  .Tudteis,  voluit  subjicere  reliquas  génies  ejus  genti,  reliquas  oinues 
principes  contra  stetisse,  contra  agisse.  (Ib.,  cap.  xxiv,  n"  3,  Patr.  grcec.  t.  IX,  col.  076.) 

2  B).ï(rsr,(jià>v  Se  a-j-ôv  TÔv  iravTaxpâxopa  KOpiov...  ToOtov  'exîïvoî  àf/oûiiîvo;  Êva  ^oJÀsTat  a'jTÔv 
Ttap'.T-àv  Twv  iitô  a-jToO  Xsyofiévwv  'Ayyiliav,  xctOo  (loi  iipo8e2T;),(oTai.  'E),T|).'j9ivat  Sk  toùç  'lo'jSaiov;  eî; 
x).r, pov  otÙTOû.  Ka'i  TÔv  ocjtciv  irép  'Aj\ï).ii>'i  aOOot^éoTïpov,  ÈÇaYaystv  6È  toù;  uioùj  'Iirpav-  'h$  "AtyJTtTOj 
a-jOaoEÎa  ^paytovo;  toù  iûtou*  Oîà  to  elvai  a-jxov  tTafjLWTtpov  twv  a)./.tijv  v.u.\  ao6aoi(îT£pov...  Atà  toOto 
ykp,  çr,<r!,  xoi  Ta  a>.).a  ë8vï]  LTLO>.iy.r,as,  toOto  tô  c'6vo;,  xai  ■noVt.i  xaxà  tj-û  ÈveSïi'Sïvto,  5;à  -riv  tmv 
ï).).uv  'Ayyù.wi  napà  ;t,)w(Jiv,  î7t5iST,7i-p  irjpoTp'jvoOivTE:,  m:  xaTaçpovoOptôvoi  -jw'  a-jToO,  xoc';  a-J7o"i 
ïSta  EÔvT)  ;Vi  TO  Ë6vo;  toO  'IffpsT/,  TÔ  Ct:'  a-j-ùv  ïizti(j-x/'  to^to'j  ifàp  t.oàeijlo'.  TtivTOT-,  xa'i  àîtoxaToiT- 
Tï<7'ïi  y-x-'  2Ôt5)v  '-xvÉTrr.'iiv.  (Kpiph.   H.vr.,  XXIV.  n.  2.1 
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Épiphane  nous  apprend,  au  contraire,  comment  eut  lieu  cette  création.  En 
parlant  de  la  substitution  de  Simon  le  Gyrénéen,  saint  Irénée  dit  :  «  Pour 
Jésus,  il  prit  la  forme  de  Simon,  et  se  tenant  debout  il  se  moqua  des  Juifs  *.  » 
Ou  ne  voit  pas  bien  ce  qu'il  entend  ici  par  cette  expression  :  «  se  tenant  debout, 
stantem,  »  et  l'on  ne  peut  pas  rejeter  la  faute  de  cette  obscurité  sur  le  traduc- 
teur, car  il  ne  lui  eût  pas  beaucoup  coûté  d'ajouter  ex  adverso  si  le  mot 
grec  y.oaxvzi^(Jvi;  se  fût  trouvé  dans  le  texte  de  saint  Irénée:  d'ailleurs,  Théo- 
doret  lui-même  qui  reproduit  exactement  saint  Irénée  ne  met  rien  de  plus 
clair.  Au  contraire,  saint  Épiphane  dit  d'une  manière  très  compréhensible: 
«  Pendant  qu'on  crucifiait  Simon,  Jésus  se  tenait  invisible  en  face  de  la  croix, 
riant  de  ceux  qui  crucifiaient  le  Gyrénéen^.  »  Ges  remarques,  qui  pourraient 
être  multipliées,  suffiront  pour  démontrer  que  saint  Epiphane  n'est  pas  ici 
l'abbréviateur  ou  le  copiste  de  saint  Irénée.  Il  faut  cependant  ajouter  une  der- 
nière différence.  L'évêque  de  Lyon  cite  deux  fois  seulement  les  paroles 
mêmes  de  Basilide,  et  peut-être  dans  ces  deux  passages  doit-on  voir  plutôt 
les  paroles  des  disciples  de  Basilide  que  des  traits  empruntés  aux  ouvrages 
du  maître  :  saint  Épiphane  cite  cinq  fois  des  passages  qui  sont  manifestement 
tirés  des  livres  du  philosophe.  Que  conclure  de  tout  cela,  sinon  que  les  deux 
auteurs  ont  travaillé,  non  pas  sur  les  œuvres  de  Basilide,  mais  sur  un  ouvrage 
où  Basilide  était  combattu  ?  En  effet,  rien  d'essentiel  au  système  ne  se  trouve 
différer  dans  l'un  et  l'autre,  il  n'y  a  de  nouveau  chez  l'évêque  de  Salamine, 
que  des  explications,  un  ordre  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  saint  Irénée,  et 
si  celui-ci  ne  parle  pas  de  la  création  de  l'homme,  il  semble  cependant  la 
mentionner  implicitement  lorsqu'il  dit  que  tout  a  été  créé  sur  la  terre  par 
les  Anges ^.  Nous  pensons  donc  que  les  deux  auteurs  se  sont  servis  d'un 
même  écrivain  antérieur,  et  l'on  ne  peut  pas  objecter  à  cette  conclusion  que 
saint  Épiphane  cite  les  paroles  mêmes  de  Basilide  plus  souvent  que  ne  le 
fait  saint  Irénée,  car  ce  premier  auteur  pouvait  avoir  cité  ces  paroles  dans  son 


*  Ipsum  autem  Jesum  Simonis  accepisse  formam  et  stantem  irrisisse  eos.  Saiut-Irénée.  (Ib.  lib.  I, 
cap.  XXIV,  II"  4.  Pat.  lat.,  t.  VII,  col.  676.) 

*  'Exei'vo'j  5ï  ffra'jpa)|X£vou  éffTrjxet  xaTavTtxp'j;  aôparo;  o  *Ir,<7oO;,  xaTxyEXwv  twv  tov  lîfiwva  (JTay 
poûvTMv.  (Ep.  Hier.,  XXIV,  ii.3.) 

3  Eos  autera  qui  posterius  coiitiaent  cceluni  Aiigelos,  quod  etiam  a  nobis  videlur  constistisse  ea  quœ 
sunt  in  muiido  orania  et  parles  sibi  fecisse  terne  et  earum  qiue  sunt  super  eam  gentium,  (Iren.  ib, 
cap.  XXIV,  n"  4.  76.,  col.  676.) 
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ouvrage,  ce  qui  est  tout  à  fait  vraisemblable,  puisque  c'est  la  manière  et  la 
méthode  des  écrivains  chrétiens  des  premiers  siècles  lorsqu'ils  réfutent  des 
théories  contraires  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Quoi  qu'il  on  soit,  en 
admettant  même  qu'il  jiût  rester  un  léger  doute  à  ce  sujet  (ce  que  nous 
ne  croyons  pas  pour  notre  part),  il  demeure  démontré  que  dans  les  deux 
auteurs  nous  n'avons  qu'une  même  source  de  renseignements  sur  Basilide, 
avec  quelques  détails  en  plus  dans  le  second. 

Cette  première  source  de  nos  renseignements  n'est  pas  la  plus  importante  ; 
le  livre  des  Philosophumena,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  est  pour  nous  une  source 
bien  plus  précieuse  et  bien  plus  abondante  en  ce  qui  touche  le  système  de 
Basilide:  tout  ce  que  l'on  y  trouve,  eu  effet,  sur  ce  système  est  neuf:  ni  saint 
Irénée,  ni  Clément  d'Alexandrie,  dont  nous  parlerons  bientôt,  ni  saint 
Epiphane  ne  nous  avaient  donné  le  système  complet  de  Basilide,  et,  chose 
curieuse,  l'auteur  des  Philosophumena,  croyons-nous,  ne  nous  le  donne  pas 
davantage  :  où  l'un  finit,  les  autres  commencent.  Malheureusement  les  données 
fournies  par  les  deux  sources  semblent  contradictoires;  et,  à  cause  de  cette 
contradiction  apparente,  les  auteurs  qui  ont  étudié  cette  question,  ont 
cru  pouvoir  aftirmer  que  le  système  n'était  pas  le  même  dans  les  deux 
sources,  et  qu'au  moins,  tel  qu'il  se  trouve  dans  saint  Irénée  et  saint  Epiphane, 
il  était  un  développement  postérieur  du  système  primitif  de  Basilide.  Cepen- 
dant nous  croyons  que  la  doctrine  est  bien  la  même  dans  les  deux  sources  : 
il  n'y  a  entre  elles  qu'une  différence  de  forme  et  non  de  fond:  Clément 
d'Alexandrie  nous  en  fournira  la  preuve,  car  des  renseignements  qu'il  donne 
sur  Basilide  et  sa  doctrine,  les  uns  lui  sont  communs  avec  l'auteur  des  Philo- 
sophumena, les  autres  avec  l'écrivain  inconnu  dont  se  sont  servi  saint  Irénée 
et  saint  Epiphane.  Dans  les  deux  sources,  en  effet,  nous  trouvons  exprimée 
d'une  manière  identique  la  chaîne  des  œons  émanant  du  Père  inconnu  chez 
saint  Irénée,  et  du  Dieu  où/,  wv  (qui  n'est  pas)  chez  l'auteur  des  Philoso- 
phumena; de  même,  pour  les  trois  cent  soixante-cinq  cieux,  pour  les  Anges 
dont  le  chef  est  Abraxas,  pour  la  rédemption  des  trois  mondes  d'après  le  prin- 
cipe de  similitude  que  nous  avons  exposé  en  parlant  de  Simon  le  Mage.  S'il 
en  est  ainsi  pour  ces  points  qui  sont  les  principaux  du  système,  pourquoi 
rejetterions -nous  l'autorité  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  sources,  lorsque 
leur  accord  ne  semble  pas  aussi  intime  ?  Il  est  certain  que  l'auteur  des  Philo- 
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sophumcna  connaissait  l'ouvrage  de  saint  Irénée,  puisque  l'on  retrouve  dans 
sou  livre  le  texte  perdu  de  l'évêque  de  Lyon,  quoi  de  plus  vraisemblable  dès 
lors  qu'il  n"a  voulu  que  compléter  son  devancier?  S'il  faut  ajouter  la  foi  la  plus 
entière  à  quelqu'une  de  nos  sources,  c'est  à  Clément  d'Alexandrie,  qui,  sans 
contredit,  était  le  mieux  placé  pour  acquérir  une  connaissance  vraie  et  pro- 
fonde des  systèmes  qu'il  réfutait  :  or,  jamais  saint  Irénée  ou  saint  Epiphane 
ne  sont  en  contradiction  sur  Basilide  avec  les  renseignements  fournis  par 
Clément.  UOgdoade  seule  a  été  une  cause  d'erreur  pour  saint  Irénée  ou  pour 
l'écrivain  antérieur|;  il  a  cru  que  cette  Ogdoade  se  trouvait  placée  au  sommet 
du  système;  c'est  une  profonde  erreur. 

On  ne  peut  pas  cependant  rejeter  davantage  le  témoignage  de 
l'auteur  des  Phiïosophumena,  car  on  sait  avec  quel  soin  consciencieux,  avec 
quelles  minutieuses  recherches,  il  s'est  enquis  de  tout  ce  qui  pouvait  l'éclairer; 
et  si  sa  composition  manque  d'ordre,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  douter  des 
qualités  critiques  de  son  esprit.  11  a  surtout  voulu  exposer  la  métaphysique  et 
la  cosmologie  du  système  basilidien  ;  les  autres  auteurs  se  sont  surtout  attaqués 
à  la  morale,  à  cette  fabuleuse  hiérarchie  d'anges  et  de  cieux  qui  est  restée 
comme  le  point  distincfif  et  culminant  de  la  doctrine  de  Basilide,  et  cette 
remarque  suffirait  à  elle  seule  pour  expliquer  bien  des  difficultés.  Nous  nous 
servirons  donc  principalement  des  Plnlosophumena  tout  en  les  complétant 
par  les  autres  sources,  et  cet  ouvrage  sera  le  pivot  sur  lequel  roulera  toute 
notre  exposition  du  système. 

Après  les  Phiïosophumena,  mais  à  une  grande  distance  dans  l'échelle  des 
renseignements  qui  doivent  nous  servir,  vient  Clément  d'Alexandrie.  Cet 
auteur  donne  sur  la  nature  de  l'âme,  sur  l'essence  de  Dieu  d'après  Basilide, 
sur  les  mœurs  et  les  fêtes  des  Basilidiens  des  détails  que  l'on  chercherait 
vainement  ailleurs.  Il  a  connu  les  livres  de  Basilide  et  ceux  de  son  fils  Isidore, 
il  en  cite  de  longs  passages,  et  il  est  certainement  l'auteur  qui  était  le  plus  à 
même  de  connaître  les  gnostiques  égyptiens  en  général  et  Basilide  en  parti  - 
culier.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Basilide  avait  répandu  sa  doctrine  dans 
les  nomes  de  l'Egypte;  il  avait  fait  choix  d'Alexandrie  pour  y  établir  la  chaire 
de  sou  enseignement:  Clément,  de  son  côté,  enseignait  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie très  peu  de  temps  après  la  mort  de  Basilide  et  pendant  la  vie  des  premiers 
disciples  du  philosophe  hérétique;  si  quelqu'un  a  pu  avoir  entre  les  mains  les 
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ouvrages  de  Basilide,  c'est  Clément.  D'ailleurs,  entre  les  deux  écoles,  il  dut  y 
avoir  des  rivalités,  des  controverses:  les  Slromates  de  Clément  nous  mon- 
trent que  leur  auteur  y  prit  une  part  active,  car  tous  les  renseignements  que 
nous  y  trouvons  sur  Basilide  et  sa  doctrine  nous  sont  donnés  uniquement 
parce  que  Clément  veut  réfuter  les  opinions  qu'il  cite.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  on  ne  trouve  point  dans  Clément  d'Alexandrie  une  exposition  et  une 
réfutation  eu  règle  des  erreurs  de  Basilide  ;  Clément  ne  les  réfutait  qu'en 
passant  et  toutes  les  fois  qu'elles  venaient  heurter  les  croyances  chrétiennes 
qu'il  exposait  dans  ses  leçons  journalières.  Il  s'est  surtout  attaché  en  réfutant 
Basilide  et  Valentin,  à  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  la  psychologie  de 
leurs  systèmes.  De  plus,  l'importance  qu'il  accorde  aux  doctrines  de  ces  deux 
chefs  d'école,  nous  montre  que  leurs  erreurs  s'étaient  surtout  répandues  en 
Egypte  et  dans  la  ville  d'Alexandrie  qui  était  alors  la  ville  importante  de 
l'Egypte.  Nous  avons  donc,  dans  les  ouvrages  de  Clément,  la  source  la  plus 
authentique  des  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  Basilide,  et  leur 
authenticité  doit  nous  servir  à  vérifier  l'authenticité  des  autres  sources  :  si  le 
livre  des  Philosopliumena  doit  être  le  pivot,  les  renseignements  de  Clément 
seront  la  pierre  de  touche  de  notre  exposition. 

Des  quatre  sources  que  nous  avons  indiquées,  il  ne  nous  reste  plus  que  la 
dernière  à  examiner.  Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  à  ce  sujet,  car  Eusèbe, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  ne  nous  fournit  que  de  légers  détails  histo- 
riques; mais,  comme  il  nous  apprend  certaines  choses  que  l'on  ne  trouve  pas 
ailleurs  et  que  rien  ne  peut  nous  faire  révoquer  en  doute,  nous  avons  du  le 
mentionner  comme  une  source  particulière. 

L'examen  qui  précède  a  déjà  montré  do  quelle  manière  nous  procéderons 
dans  l'exposition  du  système  de  Basilide.  Puisque  nous  croyons  que  dans  les 
trois  grandes  sources  de  nos  renseignements  il  s'agit  du  même  Basilide,  nous 
n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  compléter  les  données  de  l'un  par  le 
données  des  autres.  Nous  savons  que  c'est  une  méthode  banale  et  relative- 
ment facile,  nous  l'employons  ici  parce  qu'elle  noiis  semble  la  bonne  ;  nous 
montrerons  en  parlant  de  Valentin  qu'elle  n'est  pas  toujours  la  nôtre.  Malgré 
cette  méthode  de  compléments,  la  tâche  de  reconstruire  le  système  de  Basi- 
lide ne  sera  pas  sans  difficulté  :  parmi  les  philosophes  guostiques,  nul  ne  s'est 
montré  d'une  conception  plus  abstraite  et  plus  métaphysique,  nul  n'a  su  donner 
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à  sa  pensée  une  expression  plus  incompréhensible.  On  comprendra  qu'une 
pareille  tâche  nous  effraie,  et  nous  sommes  assuré  que  pour  cette  raison  on 
nous  jugera  moins  sévèrement. 

Jusqu'à  la  découverte  des  Philosophumena,  Basilide  n'avait  pas  attiré, 
plus  que  les  autres  gnostiques,  l'attention  des  savants.  Les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  Gnose  avaient  analysé  son  système  comme  ils  avaient  analysé  les 
autres;  il  est  cependant  juste  dédire  que  quelques-uns,  Baur  eu  particulier, 
avaient  fait  remarquer  d'après  les  passages  de  Clément  d'Alexandrie,  que  le 
système  de  BasiUde  devait  se  trouver  seulement  en  partie  dans  saint  I renée. 
Néander,  Gieseler,  Matter,  en  France,  n'avaient  rien  dit  de  neuf.  Après  la 
découverte  des  Philosophumena  la  question  changea  soudainement  de  face. 
En  France,  on  ne  s'inquiéta  pas  outre  mesure  :  les  historiens  l'éceuts  de 
l'Église  ne  soupçonnèrent  pas  l'importance  de  la  question,  il  suffît  de  lire  les 
quelques  pages  que  AI.  l'abbé  Darras  y  a  consacrées,  après  Rhorbacher,  dans 
sa  volumineuse  publication,  pour  se  convaincre  de  la  complète  ignorance  où  il 
se  trouvait  des  sytèmes  gnostiques.  En  Allemagne,  ce  fut  bien  difierent.  Au 
lendemain  de  la  publication,  des  Philosophumena  par  M.  Miller,  malgré 
l'incorrection  du  texte,  on  vit  paraître  une  thèse  latine  de  M.  Jacobi  ^  sur 
Basilide.  Trois  ans  plus  tard,  AI.  Gerhard  Uhlhorn  réfuta  son  devancier  ^  :  il 
n'admettait  pas  l'identité  des  systèmes,  et,  chose  bien  rare,  il  amena  son  adver- 
saire à  partager  sou  opinion  dans  une  publication  ultérieure  ^.  Baur  lui  -même, 
étudia  de  nouveau  ce  système,  et,  depuis  lors,  la  controverse  n'a  cessé  de 
produire  de  nouveaux  ouvrages  et  de  nouvelles  théories.  Nous  aurons  occasion 
de  citer  ces  ouvrages,  mais  nous  devons  faire  i-emarquer  dès  à  présent  que 
M.  le  docteur  Hilgenfeld  *  a  pris  la  part  la  plus  active  à  ce  mouvement.  Tous 
ces  travaux  nous  ont  grandement  servi  pour  mûrir  nos  idées,  pour  nous 
faire  envisager  la  question  sous  des  faces  nouvelles,  mais  nous  devons  dire 
qu'ils  n'ont  en  rien  modifié  certaines  de  nos  conclusions. 


1  Basilidis  Phiiosophi  Gnoslici  sententias...  illuslravit  Jacobi  Cerolini,  1332. 
*  Dus  Basilidianische  St/stem...    von  Gerhard  Uhlhorn.  GciUiiigen,  1855. 
3  Das  iirsprûngliche  Ilasilidianische  System.    Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte,  1877. 
■•  Der  Gnosticimus  und  die  Philosophumena,    Z.ilschrift  fur  'd.  wiss.  Théologie.  18o2,  p.  452  et 
seqq. 


CHAPITRE 


EXPOSÉ   DU   SYSTÈME   DE    BASILIDE 


Quoique,  d'après  saint  Irénée  et  saint  Épiphane,  Basilide  ait  voulu  faire 
quelque  chose  de  nouveau  en  se  séparant  de  son  maître  Ménandre,  il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  dans  son  système  tout  soit  nouveau  :  les  doctrines 
de  Simon  et  de  Ménandre  se  retrouvent  à  la  base  des  doctrines  de  leur 
disciple.  A  l'exemple  de  ses  maîtres,  Basilide  voulut  résoudre  le  problème 
de  l'origine  du  mal'.  Ce  fut  pour  la  solution  de  ce  problème  qu'il  imagina 
son  système  :  du  reste,  ce  fut  de  même  pour  résoudre  cette  question  qu^' 
tous  les  Gnostiques  donnèrent  un  corps  à  leurs  rêveries  -.  Tous  les  Gnostiques 
en  effet,  ont  rejeté  la  création  ex  nihilo  :  pour  eux,  le  mot  créera  le  même 
sens  que  le  mot  grec  -nposyyitiv,  ils  enseignent  tous  la  doctrine  de  l'émanation. 
Dans  le  système  de  Basilide  lui-même,  quoique  l'idée  de  création  soit  souvent 
mise  en  avant,  elle  a  toujours  le  même  sens  que  l'idée  d'émanation  :  nous  le 
démontrerons.  De  plus,  à  la  base  de  son  système,  il  place  le  principe  de 
similitude  des  mondes,  tel  que  nous  l'avons  trouvé  chez  Simon  le  Mage,  et  à 
mesure  que  les  dernières  émanations  s'éloignent  du  premier  principe  dont 

1  '£(7X5  Sè-îi  àp/-»!  aO-ûr,;  Tr,;  xazr,;  TtpojiiEM;  -r,v  litiav  àrâ  tqO  'i.r^xil'é  xa\  /iye'.v  no6cv  t6  y.ax^v.  (Epiph. 
Hxr.  24,  D.  6.)  " 

2  M.  Matter  dit  dans  sou  ouvrage  :  «  Le  mal  est-il  daus  la  création  entière,  ou  bien  a-t-il  des  limites 
et  quelles  sont-elles,  ces  bornes?  En  général,  d'où  vient  ce  mélange  si  tout  est  de  Dieu?  Et  si  tout  n'est 
pas  de  Dieu,  de  qui  est-il?  Pourquoi  est-il  quelque  chose  hors  de  Dieu?  Jusqu'à  quand  sera-1-il  ?  La 
Gnose  répondait  sinon  parfailemeni,  du  moins  très  richement  à  toutes  ces  questions.  »  (T.  II,  486-7.) 

Ann.  g.  —  E  12 
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elles  éraaucut,  le  germe  du  mal  se  développe  en  eUes.  Basilide  connaît  les 
trois  mondes  ;  sa  doctrine  se  divise  en  trois  parties,  car  elle  porte  sur  trois 
points  particuliers,  la  théologie,  la  cosmologie  et  la  rédemption  ;  en  sorte 
que  la  nouveauté  du  système  de  Basilide  est  plus  dans  les  termes  que  dans  les 
idées,  quoiqu'il  y  ait  certainement  dans  sa  doctrine  des  idées  neuves, 
saisissantes  et  profondes.  Nous  suivrons  la  division  même  de  Basilide,  et  nous 
exposerons  successivement  ce  qu'il  pensait  de  la  nature  divine,  du  monde  et 
de  l'homme,  et  enfin  de  la  rédemption. 


THEOLOGIE    DE    BASILIDE 

Selon  saint  Irénée*,  Basilide  appelait  le  premier  principe  le  Père  qui  n'a  point 
eu  de  naissance,  Pater  innatus  ;  selon  saint  Epiphane,  il  le  nommait  le  un  qui 
n'est  point  né-,  ev  to  or/éwrizov .  L'auteur  des  Philosoplmmaia  ne  les  contredit 
point ,  il  les  confirme,  au  contraire  ;  car,  d'après  cet  auteur ,  leDieu  de  Basilide  est 
le  principe  de  toutes  choses  ;  mais  il  est  désigné  par  un  nom  spécial  et  ineffable, 
c'est  le  Dieu  qui  n'est  pas,  é  z-Lv.  «v  Otiq.  «  Ce  Dieu  était,  dit  Basilide,  lorsque  le 
rien  était,  mais  ce  rien  n'était  pas  quelqu'une  des  choses  qui  existent  mainte- 
nant, et,  pour  parler  ouvertement  simplement  et  sans  subtilité,  seul  le  Rien 
existait''.  Or,  quand  je  dis  qu'il  existait,  ajoute  le  philosophe,  je  ne  veux  pas 
dire  qu'il  a  réellement  existé,  je  veux  seulement  montrer  ma  pensée  ^  ».  Ces 
paroles  montrent  clairement  que  le  premier  principe  de  Basilide  était  le  un 
qui  n'est  rien,  -i  c-j5iv  h,  c'est-à-dire  un  néant  qui  existe,  ou  plutôt  qui  devient, 
qui  peut  devenir  quelque  chose;  et  nous  ne  devons  pas  nous  étonner,  après 
cela,  si  un  tel  Dieu  ne  peut  pas  être  nommé,  s'il  est  ineffable  ;  car,  pour  que 
quelque  chose  soit  ineffable,  il  faut  que  cette  chose  existe  d'abord  quoique  aucun 


*  Iren.  lib.  1,  cap.  xxiv-n"  3.  Ibid. 

2  Epiph.  hier,,  xxiv,  ii»  1. 

^  "Hv,  y/lTiv,  ÔT£  Tjv  O'jSèv,  àXX'  o\i5ï  tô  oùSàv  r)'/  Te  Ttôv  ôvtwv,  i).),à  <J<i),û;  xaî  i'i'j~o-/or,xu>i,  xai  îi/o 
TTX/TÔ;  lîoyi'jpiaTo;  f,v  ô),(i);  ojSi  £v.  (Philos.,  lib.  VII,  i,  n.  20,  p.  344,  lin.  6-8.) 

'  "Otiv  5:  yiyio,  st)-?;,  to  r,v  oj/  izi  r.v  Xiyui.  k'û.'  ïva  (TDiiàvdJ  to'jto  ÔTtï?  poJXojjiat  ct'.l%:.{lbid.,  [).  344, 
lin.  8-9. 
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nom  lie  jiiasse  lui  convenir.  Ur,  à  ce  Dieu  qui  a  l'être  seulement  en  puissance, 
aucun  nom  ne  convient,  il  a  seulement  la  puissance  de  devenir  ineffable  et 
au-dessus  d<  tout  nom  qui  peut  être  exprimé  par  la  parole  humaine  :  le  rien 
est  ineffable  parce  qu'il  n'est  pas  devenu  ce  qu'il  duit  ètn-  ;  l'ineffable  s'appelle 
ineffable,  ce  Dieu  ne  s'appelle  pas  même  ineffable  '. 

Il  est  clair  qu'un  Dieu  de  cette  sorte  n'est  ni  matière,  ni  substance,  ni 
accident  sans  substance,  qu'il  n'est  ni  compréhensible,  ni  incompréhensible, 
qu'il  ne  tombe  pas  plus  sous  les  sens  qu'il  ne  leur  échappe,  qu'il  n'est  ni 
homme,  ni  ange,  ni  dieu,  ni  rien  de  tout  ce  qui  peut  recevoir  un  nom, 
être  perçu  par  les  sens  ou  conçu  par  l'esprit  :  il  n'a  ni  esprit,  ni  sens,  ni 
raison,  ni  volonté,  ni  affection,  ni  désir  :  cependant  il  a  voulu  créer  le 
monde,  mais  il  l'a  voulu  sans  volonté,  sans  pensée,  sans  sentiment  ^.  C'est- 
à-dire  que  ce  Dieu  qui  est  le  néant  existant,  qui  a  seulement  la  puissance  do 
devenir,  s'est  manifesté  par  extension,  il  a  fait  émaner  de  lui  quelque  chose,  à 
savoir  une  volonté  qui  n'est  cependant  pas  la  volonté  en  acte,  mais  une  volonté 
eu  puissance,une  volonté  qui  peut  sortir  sou  effet;  car,  comme  le  Dieu  lui-même, 
cette  volonté  est  le  rien  qui  est.  Et  si  l'on  s'étonne  que  ce  Dieu  soit  capable 
même  d'émettre  cette  volonté  en  puissance,  Basilide  répond  qu'il  avait  en  lui- 
même  tous  le  germes  du  monde,  comme  le  grain  de  sénevé  contient  rassemblés 
sous  un  petit  volume  les  racines,  la  tige,  les  rameaux  et  les  feuilles  innom- 
brables de  la  plante,  ainsi  que  les  germes  nouveaux  de  nouvelles  plantes  qui 
peuvent  se  multiplier  à  l'infini  ^.  Or,  de  ce  germe  qui  n'est  pas,  le  dieu  qui  n'est 
pas,  a  tait  un  monde  qui  n'existe  pas,  car,  dit  Basilide,  «  dès  le  commencement, 
ce  germe-néant  du  monde  a  été  établi  par  le  dieu-néant,  il  est  susceptible  de 


•  'Etti  y=^?i  çi<iiv,  Èxeïvo  oW  àreXûi;  âppiitov  o  ovoiiiCsTai-  âppr,TOv  yoOv  a'j-b  xu),oO[i£v,  èy.etvo  Se 
O'jSè  âppr,Tov  xal  yip  t'o  oôô'  ïppr,-ov,  oOx  ôippriTOv  ôvOiiiïeTai,  à/./.à  Icrt,  îr,(jtv,  'JîrEpâvti)  itavTÔç  ovÔ[13cto; 
ovo|ia'o|j.Évo'j.  (Ibid.,  p.  344,  lin.  iO-13.) 

'  "Eîreî  oOSèv  f,v  oO^  O-r,,  oOx  o-j(7t'a,  o*jy.  àvoo'j(7;ov,  o-ly^  i-îr).0'jv,  o*j  ctjvOetov,  O'j  vor,TÔv,  O'jx  avor.TÔv, 
Oux  aioôr,TÔv,  oùx  àvai(i6r,Tbv,  oOx  av6po)7toç,  oOx  ""AyyEyo;,  où  Geo;,  o-jôè  ôÀu;  "t  twv,  6vO[jLaî;o|j.Éva)v,  r, 
5:'  al<r6i^ffeti3;  ),a|xêavo[i£V(i)v,  r,  vor.-wv  î:pay[ictTti>v,  à)./.'  outw  xaï  îTt  ÀeTiTOTepto;  TtivTcov  àîi/.wç  Treptyevpaji- 
|Ae'v(ov,  6  o-jx  fa)v  Ôeo;,  (ov  'AptfjTO'D.T,;  X2).£Ï  vôti^tiv  vor,<7e(i};,  o\i~o'.  Se  o-jy.  ovTa)  àvor,Tu;,  avacaÔTjTWî, 
aooû>.(i);,  inpoatpéTto;,  à-aôw;,  àveîT'Oujtr.Tu);  tov  xodjjiov  r,hzf.r,tjt  -ïroieifTOai.  Tô  oè  r/j£).T]<r£  ).e'Y(o,  çïiat, 
(n)(ii(rici;  "/apiv,  i6e).T,T(i);  xai  ivor.To);  xii  àvot!a6r,Tu;.  (Ibid.,  n.  21,  p.  345,  lin.  9-12,  p.  34(i,  lin.  1-5.) 

'  Tb  ôè  (Ti:£'p[ia  toO  xôcfio'j  itâvTa  e!-/£v  èv  auTÛ,  wç  6  to'j  uivôneio;  xixxo;  jv  è/.oyioTii)  o'jW.odwv  T/ei 
nàvTa  6[i.o0,  xà;  pt'î^a;,  to  irpe'fivov,  toù;  x).â5o*jç,  Ta  çû>,).a  Ta  àv£^apîf)(jL7;Ta,  xat  \it~à  twv  xôxxtov  Ta  aixô 
Toù  5'jToO  y£vva)[i£va  T-rrlpiJLaTa,  irâ).tv  à).).a)v  xai  a>./.(i>v  Tro/.Xdcxt;  ç-jtwv  xeyjpiîvwv.  (Ibid.,  n.  21,  p.  346, 
lin.  7-12.)  Après  ces  paroles,  suit  une  coni]  araison  semblable  lirée  de  l'œuf  qui  contient  l'oiseau  avec 
tout  son  plumage. 
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tuutes  les  formes  et  contient  eu  lui-même  un  grand  numbre  de  substances, 
(lisez  toutes  les  substances)  *.  »  C'est  ce  germe  qui  s'est  développé,  c'est 
lui  qui  est  devenu  les  trois  mondes  dont  nous  parlerons  bientôt,  par  une  série 
d'évolutions  toutes  plus  mystérieuses  les  unes  que  les  autres.  Cependant 
Basilide  rejette  loin  de  lui  toute  idée  d'émanation  :  il  ne  pouvait,  en  effet, 
s'empêcher  de  voir  combien  il  était  absurde  do  vouloir  faire  sortir  des  émana- 
tions réelles  d'un  Dieu  qui  n'est  qu'en  puissance  d'être  :  Dieu  parla,  disait-il, 
et  tout  fut  fait  ;  c'est  pourquoi  la  lumière  fut  faite  de  rien,  car,  dit  Basilide, 
on  ne  dit  pas  d'où  elle  fut  faite  puisque  rien  n'était  créé  dont  elle  pût  être  faite, 
mais  on  dit  seulement  qu'ellç  fut  créée  à  la  voix  de  celui  qui  parlait  -.  «  Celui 
qui  parlait,  dit-il  encore,  n'existait  pas,  et  ce  qui  fut  ensuite  créé  n'était  pas 
davantage  ;  donc  de  ce  qui  n'était  pas  fut  fait  le  germe  du  monde,  c'est-à-dire 
cette  parole  qui  fut  prononcée  par  le  Dieu  néant.  Que  la  lumière  soit  ;  et  c'est 
ce  qui  est  écrit  dans  l'Evangile.  Il  est  la  lumière  dluminant  tout  homme 
venant  en  ce  monde  ^.  » 

Telle  est  la  transition  que  Basilide  trouve,  pour  expliquer  comment  un  dieu 
qui  n'est  pas,  d'un  germe  qui  n'est  pas,  produit  un  monde  qui  n'a  aucune 
existence  réelle.  De  ce  gei'me,  et  par  le  moyen  de  cette  parole,  la  lumière  fut 
créée,  car  ce  germe  renfermait  en  lui  tous  les  germes  rassemblés  comme 
dans  un  trésor,  et  le  dieu-néant  avait  résolu  de  créer  *.  A  vrai  dire,  cette 

'  OÛtw;  Ê-/ei  TÔ  -/ïTaSyiiOèv,  ^r^nh,  (iTtô  toO  o-jx  ôvto;  0eo'j  oOx  6v  uîtÉpjiot  toO  xqojiou,  TtoXûjiop^ov  ôpioO 
XXI  ito/.-JOJdiov.  {Phil.,  lib.  VII,  i,  n.  21,  p.  347,  lin.  6-7.)  Nous  aTons  dit  que  le  dieu-néant  d'un 
germe-néant  produisit  un  monde  néant.  Dans  le  texte  grec  les  mots  Oso;  et  suépaï  sont  suivis  et  pré- 
cédés de  IVpithéte  ojx  wv,  ojx  ôv,  mais  jamais  du  mot  xo5(<.o;.  Cependant,  par  la  force  même  de  l'analogie, 
le  monde  produit  par  un  Dieu  qui  n'est  pas  et  d'un  germe  qui  n'est  pas  doit  lui-même  n'être  pas.  Or, 
le  manuscrit  des  Pli  ilosophuinena  contient  ce  passage  :  O'jtw;  (ô)  oOx  wv  Osôj  stîo^'yîss  (tov)  xoajiov  oOx  mv 

èl  oùx  ôvTuv (Phil.,  lib.  VII,  i,  n"  21,  p.  346,  lin.  12-13.)  Mgr  Cruice  met  en  note  après  ces  mots  : 

Post  xô^ixov  codex  liahet  oOx  iLv  quœ  delenda  sunt  utpote  jam  scripla  et  hic  incuriose  repetita.  Jacobi 
legit  oOx  ôvTa.»  (Ibid.j  Sauf  le  respect  dû  à  l'éminent  éditeur,  c'est  Jacobi  qui  a  raison  ;  l'analogie  veut 
oOx  ôvTï,  et  il  était  aussi  facile  au  copiste  d'écrire  oOx  oiv  au  lieu  de  oOx  ôvtï,  que  d'écrire  o'jx  iv  qu'il 
n'aurait  pas  fallu  écrire  le  moins  du  monde. 

^  'EtteI  ôà  r,v  aTiopov  e'nrstv  7rpooo).Yiv  Ttva  toO  (ay)  ôvto;  6eoO  yEyovc'vat  Tt  ojx  ôv  (çE-Jyet  yàp  Trivj  xai 
îéSoixs  Ta;  xatà  irpo8o),ïiv  tûv  yf^a^h-^iai  o'juîa;  o  BadiXEiôr,;"  no:a;  yàp  npoêoXr,;  "/pEÎa,  'r,  itoiaç  0).if); 
■jTiôÔefft;  t'va  xoc^iov  0=6;  Èpydt'rrjai,  xaOâirsp  6  àpdtyvTi;  Ta  ti*jpr,[jLaT3£,  \  ôvïjtô;  avôpwiro;  yaXxôv,  r,  ^•j).àv, 
r,  Tt  Tu)v  Tr,;  Or,;  |jiî'puv  Èpya'oHEvo;  ).a|xêivE'.  ;)  àXt.i.  iXiii,  ■^Tfli,  xal  èylvSTO,  xat  toOtq  Itciv,  w;  >iyou<Jiv 
àvSpec  TOJTQ[,  t6  )£/_0£v  Oïiô  MwffEùjç,  «  r£vrjOr,Ta)  çw;  xai  iysvsTo  çwç.  dôOev,  ?r,Tt,  yéyove  tô  ^wç;  t\ 
ojôevÔ;  o-j  yàp  ysypa^iTat,  çi"i<jt,  tïoOîv,  a)./."  a-jTÔ  [aôvov  èx  Tr,;  çuvr,;  toj  ).£yovTo;.  {Phil.  lib.  ^'II,  p.  358, 
lin.  2-12.) 

3  *0  Se  XÉywv,  ÇTi'ïiv,  oùx  f,v,  o-joÈ  TÔ  ).£yô[X£vov  r|V.  rÉyovs,  çy;(7Îv,  él  o-jx  ôvt(i>v  to  <r:rspîJ.a  toO  xôdu-ou, 
ô  À'jyo;  o  >eyQ£t;  revTfiQr,T(o  çw;,  xaî  toùto,  çïiffîv,  ectti  to  ),£yoii£vov  èv  toï;  E*jayy£>.''ot;  «  'IIv  tô  ^m-  tô 
à)./i9ivbv,  6  çtoTÎ'Ei  nâvTa  avOpuTtov  £p/6[i;vov  Ei;  tôv  xoff|iov.  (Ibid.,  p.  340,  lin.  12-15,  p.  319,  lin.  1.) 

^  ,\a(i8àv£'.  Ta;  àp/à;  àîrô  toj  TTTc'oiiaTo;  Èx£'*vo'j  xaî  stuT-'CsTai.   ToOto  £<7Ti  to  (Tirépiia  '6  E-/et  ev  éauTO) 


LE    GNOSTICISME   ÉGYPTIEN  93 

doctrine  n'est,  sous  une  forme  beaucoup  plus  abstraite,  que  celle  d'Aristote 
sur  les  Genres,  et  de  Platon  sur  les  Idées.  En  effet,  ce  germe  qui  n'est  pas 
et  qui  contient  en  lui-même,  comme  dans  un  trésor,  tous  les  germes  qui 
doivent  être  appelés  à  la  vie  par  le  Verbe  d'un  dieu-néant,  n'est,  à  notre 
avis,  que  l'ensemble  des  arcbétjpes  que  ce  dieu,  qui  n'avait  pas  encore  agi, 
mais  qui  était  demeuré  dans  la  contemplation  de  son  être  et  de  ses  puissances, 
a  produits  en  tirant  du  néant,  c'est-à-dire  de  lui-même,  le  monde  et  tout  ce 
que  contient  la  création.  Toutes  les  essences  des  choses  étaient  dans  ce 
germe,  en  ce  dieu  qui  possédait  le  germe  en  lui-même,  et  lorsque  ce  néant 
existant  sortit  de  sa  contemplation  et  fit  entendre  sa  parole,  ces  germes 
se  développèrent  et  se  divisèrent,  afin  que  de  chaque  genre  sortissent  les 
espèces  qui  lui  sont  propres. 

Il  nous  faut  maintenant  dire  comment  Basilide  expliqua  le  passage  de  son 
dieu-néant  de  la  puissance  à  l'acte,  comment  il  le  fit  sortir  de  sa  contempla- 
tion et  de  sa  volonté  eu  puissance,  et  le  fit  agir.  A  ce  germe  dont  nous  avons 
parlé  était  inhérent  un  principe  admirable  qu'il  appelait  Tiimç,  mot  que  l'on 
ne  peut  espérer  de  traduire  en  français  que  par  ce  barbarisme  :  Filiêté.  Cette 
ï(»Tï)ç  est  consubstantielle  au  dieu-néant,  et  elle  avait  été  engendrée  des 
choses  qui  n'étaient  encore  qu'en  puissance  ^  Cependant,  quoique  consub- 
stantielle  au  dieu-néant,  elle  avait  en  elle-même,  d'après  Basilide,  un  prin- 
cipe d'activité^  car,  bien  que  nous  ne  trouvions  nulle  part  ce  principe 
nettement  affirmé,  nous  pouvons  le  considérer  comme  nécessaire  à  l'explica- 
tion de  tout  ce  qui  va  suivre,  puisque  nous  verrous  que  seule  de  toutes  les 
puissances,  elle  agit  et  sert  de  lien  pour  rattacher  entre  eux  les  trois  mondes 
qui  vont  être  créés.  Cette  ïlotvjs  était  triple,  l'une  ténue,  l'autre  grossière, 
et  la  troisième  avant  besoin  de  purification.  Celle  qui  était  ténue,  dès  la 
première  émission  du  germe  i>ar  le  dieu- néant,  s'enfuit  avec  une  vitesse 
égale  à  celle  de  la  flèche  ou  de  la  pensée;  du  fond  de  l'abime  elle  vola  vers  les 


TOO  ïtiou  PoOv,  ÎSTtov,  ivOpuTCov,  ÔTiE?  ècTÏv  0-jx  fji.  s  'r5toxEi[ic'you  ToO  -/ouix'.xo-j  (ynipiiazo;,  »  èxeïvoi 
Uyo-jtjn-  ô  -i  ô'  îv  /Evw,  ?T,5lv,  |i,£Ti  TïjTï  YEYovIvai,  (ir,  5m;r,Tei  ti'Wev.  EÎz£  yip  Kctv-ï  Ta  uTiÉpjiaTa  èv 
ia-JTÙ  TE^r.Ta'jpwjiivot  xoù  xaTX/Ei(iiva,  oîov  o>/.  ôvtx  i-o  m-j  oOy.  ôvto;  6eoO  vIvEsûai  moS£gov)=-ju=va. 
(Ibid.,  p.  349,  lia.  1-9.) 

Hv,  ?ri5iv,  Ev  éxjTù  TÙ  uKÉpaaTt  Hotc,;,  tpiiiEpi^;  xaTi  nâvTa  tw    o-j/.  ôvti  9ew  iu.oo'.aioi,  yfT,rr, 
H  0-Jx  ôvTwv.  {Ibid.,  p.  349,  lin.  11-13.) 
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régions  supérieures,  et  elle  se  reposa  près  du  dieu-néant.  C'est  vers  lui  que 
toutes  les  créatures,  chacune  à  sa  manière,  se  tournent  par  le  désir  de 
contempler  sa  beauté  et  sa  majesté  ^ 

Quoique  Basilide  rejetât  avec  force  toute  idée  d'émanation  {TipoSol-n), 
nous  le  voyons  cependant  ici  admettre  une  première  émission  {xaza.col-fi), 
émanant  du  germe-néant,  c'est-à-dire  du  diou-néant.  Mais  cette  première 
émission,  quoiqu'elle  émane  du  dieu-néant,  n'est  plus  un  néant,  une  puissance 
capable  de  passer  à  l'acte,  elle  agit,  elle  sent,  elle  désire,  elle  court,  elle  vole, 
tandis  que  le  dieu  ovx.  «v  n'a  ni  sentiment,  ni  raison,  ni  volonté,  ni  affec- 
tion :  ce  dieu  est  seulement  o-m  m,  n'étant  pas  en  acte,  la  ïîômç  agit, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  ce  dieu  même,  passé  de  la  puissance  à  l'acte.  En 
résumé,  au  fond  de  cette  abstraction,  qui  semble  d'abord  faire  le  vide  complet) 
il  n'y  a  qu'une  donnée  philosophique  fort  compréhensible,  et  nous  ajouterions 
même  fort  orthodoxe,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  séparer  la  chose 
signifiée  de  l'image  dont  Basilide  la  recouvre  à  la  manière  orientale.  Quelque 
chose  de  moins  orthodoxe,  c'est  ce  germe-néant  contenu  en  Dieu,  car  il  est 
évident  ici,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  ce  germe  n'est  autre 
chose  que  la  matière  incréée,  existant  de  toute  éternité  et  consubstantielle  à 
Dieu,  puisqu'elle  est  en  lui.  S'il  faut  rejeter  l'idée  de  matière  première  coexis- 
tante à  Dieu,  car  Basilide  nous  a  avertis  que  son  dieu  n'était,  ni  matière,  ni 
substance,  ni  accident,  la  doctrine  de  l'émanation  ressort  avec  plus  de  clarté. 
Mais  l'action  même  de  la  Tlorriç  qui  sort  du  germe  et  vole  vers  le  dieu- 
néant,  nous  force  à  voir  que  dans  l'esprit  de  Basilide,  ce  germe  quoique  en 
Dieu  et  consubstantiel  à  Dieu,  était  cependant  distinct  de  Dieu,  puisque  le 
principe  d'activité  l'abandonne,  s'affî-anchit  de  ses  liens  et  va  se  reposer  au 
sein  de  la  divinité  en  puissance  d'agir,  ce  qui  au  fond  signifie  que  le  dieu- 
néant  agit,  qu'il  commande  à  son  être  propre  de  produire  un  second  être,  et 
que  cette  première  émanation  est  acte,  et  devient  l'origine  du  premier  monde 
de  Basilide,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 


8EÔ|i£vov.  To  |AÈv  o'jv  XeitTopiEpE;  eOOéuç  itpwTCiv  (î|ia  TM  TffvetrOai  toO  aTcépjiatoî  t?,'/  izpûrn'/  xatafioAriv  Ono 
ToO  O'jx  cJvcoi;  ScÉ^çuÇ;  xa"!  ivîi).6e  xai  àv£Îpa|i£  xÔtmOev  «vw,  TcoiiiTixM  tivi  7pifi(rdi|iEvov  TÔ^ei 

ûtatl  TtTEpov  r)è  vorifxa 
xo'i  ÈvÉvETO  ÇT|<7Ï,  itpô;  Tov  O'JX  ôvTa.  {Ibid.,  p.  349,  lin.  13-15,  p.  340,  lin.  1-7.)    'Exsfvo'j  Tàp,  ôi'  CitEp- 
Êo'l:h,'/  xâ).).o'jç  xa'i  topaiotriToç,  Kâ<7a  çûffi?  àçiéytzai,  c(),Xy)  iï  a).).oK-  (Ibid.) 
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Cependant  la  sivoiuîc  Tirm,  Tisrni  grossière,  était  restée  dans  le  germe- 
néant,  c'est-à-dire  dans  ce  monde  néant  qui  n"est  autre  chose,  quo  la  matière 
première  apte  à  devenir  la  création  entière  :  elle  ne  pouvait  aucunement 
s'élever  vers  les  régions  supérieures,  quoiqu'elle  eiit  un  vif  désir  d'imiter  la 
première  ïîôrvjç  ;  mais,  comme  elle  manquait  de  cette  ténuité,  c'est-à-dire, 
de  cette  spiritualité  dont  était  douée  la  première,  elle  ne  pouvait  prendre  son 
vol,  et  pour  cette  cause  elle  demeurait  confinée  dans  le  monde  néant.  Cepen- 
dant elle  parvint  à  se  dresser,  mais  non  sans  le  secours  d'une  aide  :  l'aide 
qui  vint  à  son  secours  fut  le  Saint-Esprit  dont  elle  se  servit,  comme  l'oiseau 
se  sert  de  son  ailc^  Ainsi,  à  l'aide  de  l'Esprit  saint,  elle  s'éleva  vers  le 
dieu-néant,  élevant  avec  elle  celui  qui  l'aidait  ;  mais  connue  cet  esprit  n'était 
pas  consubstantiel  au  dieu  où-k  u>v,  sa  nature  ne  pouvait  aspirer  à  être 
placée  dans  ce  lieu  ineffable  entre  toutes  les  choses  ineffables,  sublime  entre 
tous  les  noms,  lieu  qu'occupaient  le  dieu-néant  et  la  Filiété  spirituelle.  C'est 
ainsi,  que  l'air  des  montagnes  ne  saurait  convenir  aux  poissons,  habitants  des 
mers.  Cet  esprit  fut  donc  abandonné  par  cette  TtcV/)s  qu'il  avait  secourue  et 
qui  parvint  jusqu'au  sein  du  dieu-néant  :  cependant,  quoique  abandonné,  il 
ne  resta  pas  seul  et  privé  de  tout,  car  il  conserva  comme  le  parfum  et  la 
vertu  de  la  Filiété  à  laquelle  il  avait  été  uni,  de  même  qu'un  vase  qui  a  été 
rempli  d'un  parfum  précieux,  en  conserve  encore  l'odeur  délicieuse  alors 
même  qu'il  ne  le  contient  plus  ^. 

Quant  à  la  troisième  Tiirr,ç,,  elle  demeurait  encore  dans  le  monde-néant; 


*  'H  û£  :îa-/u|jLEiTT£pa  é'-t  [xivo'jTa  ev  tu»  ff7tip[j.aT'.,  [ittAïiTtxïî  Ti;  ouTa,  ava6p:ï[X£tv  [xàv  oOx  Ti^^j^rfi r^f  noVj 
yàp  £v5eE(7Tépa  ttî;  XeTTxoiiEpEÎa;  "^ç  Et'/ev  :?|  5t'  a'jTr,ç  rioTïi;  àvot5papio'j<Ta,  OLnù.ziizzio.  "K-TiTÉpuKJEv  ouv 
a'jTrjv  T)  riÔTï];  v,  ■K'xyy\i.trsxify.  toioOtu  tiv\  UTEptù,  ÔTioiw  SiSdirxaXo;  6  flXaTcuv  'Apii7T0TÉ).')'j;  Èv  'I>3c(Spq> 
TT)v  ^'j'/r^i  TTTEpoï,  xat  xa>,EÎ,  TÔ  TocO'jTo  Bafjt/EÎorj:,  o-j  irTEpôv,  aA).à  IlveOpia  "Ayiov,  o  EuEpyETEÎ  r,  rîÔT/;; 
svûU(ia[jf.ÉvY],  xat  ECEpyETEÏTac.  EOôpyETEÏ  [aèv,  OTi  xaSàuEp  ôpviOo;  UTSpov  a-jTO  xa6'  a-jTÔ,  toO  opviOo;  à7rr,).).ay- 

(JLÉVOV  O'jX  av  yÉvrjtTÔ  TÎOTE  Û<{^/',/.Ôv  O'Jûà  [J.ETap*7C0V,  oOû'   a-j  ÔpVt;  à7rrj>.ï>.*J[xÉvo;  TOO  TITEpoO  0\jy.   ÏV    -TIOTE   yivotTO 

•j^Tj/.oc  O'jôè  iXETapTto:.  TocoOtÔv  Tcva  Tov  )v6yov    ÈV;(£v  r)  TlôTr,;  itpoç  TÔ  IlvîOfia  tô    'Aytov,  xaî  tô  nv£Ofj.a 
itpb;  TTiv  riÔTr,Ta-  (P^;/-.  lib.  VU,  i,  n.  22,  p.  350,  lin.  9-15,  p.  351,  lin   1-3.) 

*  'Avay£po[jLiVr,  yàp  aTcô  ToO  nv£"j[iaTo;  tj  VioTr,;  w;  vTih  ToO  TirEpoO,  avaçÉpEt  tô  -rziz^vj  ■:ouT£(7Tt  to 
IIv£Cj|jia,  xai  itXr.aîov  yEvoiiÉvr;  t?,;  ),£TiTO]j.Epo'j;  ÏIÔttitoç  xa'i  xoû  6£0Ù  toO  oOx  ôvto;,  xot\  3Ti|j.io'jpyT,TavTrjç 
Èï  oOx  ôvTiov.  "EyEiv  |j.èv  a-jTÔ  [jiet'  œjir^c,  oOx  ïiO'Jï.aTO"  ■^v  yàp  0O7  6(iOoO<7iov  oùoÈ  çjsiv  EiyE  }i£Tà  Tr,; 
Tî'jTy]TO;*  àX).à  lîimzzp  zirzX  -irapà  ^ûirtv  xal  oXÉOptotç  Toî;  t'/6'jffiv  àr)p  xa6apô;  xaî  Ç^ipô;,  o'jt(o  tw  7r/E0[ia-i 
TM  'Ayîw  Tjv  Ttapà  çûmv  Èxeïvo  to  àppï)Ta>v  àppi^TÔTEpov,  xaî  itàvtwv  àvwTEpov  ôvo|jidcT(i)v  Toû  oOx  ôvto; 
0(100  OeoO  )(<"piov  xai  tt,;  rioTiiTo;.  KaTÉXiitEV  oûv  aOTÔ  ^ùr^l7\o^^  t\  TiÔTTi;  Èxei'vou  toO  |jiïxap'0'j  xai  vori6î,vai 
u-iq  0'jva[X£vo*j  [iy]n£  xapaxTïipiTOïjvat  Tivc  X6y(*)  ywptou,  o-j  TravTaitafftv  eprjjxov,  oOoÉ  à■ïn^).Xay^i.£vov  Xïi: 
rîÔTïiTo;,  aXXa  yàp  wffTTEp  Et;  ayyo;,  £[io).TiQ£v  (jLÛpov  eOwoÉffTaTov,  ei  xai  OTt  [xaXL'TTa  £7:t()L£).ô)ç  exxevioOeîyi, 
ou-w^  OTiXTÎ  Tt;  ETt  |X;V£t  ToO  [iijpo-j  xai  xaTaX-EiTETaî,  xav  -^  xE'/(i)p[<j(X£vov  TO'j  àyyEÎou,  xai  (xûpou  ôr7[iT)v  TÔ 
àyyEÎov  ë-/Ei,  eI  xai  |j.r|  jijpov,  oJTw;  xo   irvEOaa  "Ayiov  (isp-ÉvrixE  Tr,;  l'ioTriTo;  ïnoipov   xai  à/t7)>.'/.ay|j,Évov, 
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elle  y  devait  rester  jusqu'au  moment  où  sonnerait  l'heure  à   laquelle  elle 
devait  être  douée  d'action  *. 

Ainsi  cette  seconde  Tlônîç  est,  comme  la  première,  un  principe  d'acti- 
vité, mais  un  principe  plus  matériel;  eUe  a  besoin  d'un  secours  étranger 
du  Uvsjua  qui  doit  l'aider  à  monter  vers  le  Dieu  suprême  que  toute  créature 
désire.  Avec  ce  secours,  elle  parvient  à  posséder  ce  qu'elle  désirait  ;  mais 
le  Tlvs-jux,  une  fois  parvenu  aux  limites  du  monde  supérieur,  se  trouve 
arrêté  parce  qu'il  n'est  pas  consubstantiel  à  Dieu.  Que  peuvent  signifier  ces 
images  extraordinaires?  Il  nous  semble  que  dans  cette  seconde  émanation,  ily  a 
descente  d'un  degré  dans  l'échelle  de  l'être  vers  le  monde  matériel.  Cette 
descente  se  fait  par  émanation,  caria  seconde  Tiivnç  est,  comme  la  première, 
consubstantielle  au  dieu-néant,  mais  eUe  est  plus  matérielle  et  doit  donner 
naissance  au  monde  intermédiaire,  à  un  monde  plus  matériel  que  le  premier, 
à  l'espace  céleste.  Cette  conclusion  nous  semble  prouvée  par  cette  donnée 
même  du  système,  à  savoir  que  cette  seconde  ïIo'itî;  est  unie  au  livsvixx  et 
forme  avec  lui  un  être  distinct,  composé  d'une  partie  consubstantielle  à  Dieu 
et  d'une  autre  qui  ne  l'est  pas:  la  première  de  ces  parties  ne  peut  agir 
sans  la  seconde,  ni  la  seconde  sans  la  première,  comme  l'aile  sans  l'oiseau, 
ou  l'oiseau  sans  aile  ne  saurait  voler.  Si  l'on  veut  faire  attention  à  l'expres- 
sion employée  par  Basilide,  à  ce  motïl-je^y.x  que  nous  traduisons  par  esprit,  à 
cause  de  l'habitude  chrétienne,  et  qui  devrait  bien  plutôt  être  traduit  par 
souffle,  air  mis  en  vibration,  ce  Elvcû^aa  est  quelque  chose  de  matériel,  mais 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  moins  matériel,  voilà  pourquoi  il  monte  jusqu'aux  confins 
du  monde  incorporel  avec  lequel  il  n'est  pas  consubstantiel  et  dont  il  ne  peut 
faire  partie.  Cependant  il  ne  laisse  pas  que  de  participer  aux  attributs  de  cette 
nature  spirituelle  ;  de  sou  union  avec  la  seconde  Tlirr,;  il  en  conserve  un 
parfum  et  comme  une  vertu  d'énergie,  ime  force  qui  atteste  son  émanation. 
En  demeurant  en  dehors  du  monde  supérieur,  il  est  devenu  le  monde  inter- 
médiaire, le  monde  du  milieu  ;  Basilide  appelait  ce  monde  l'Esprit-Limite, 


l'/Ef.  5e  l-i  iï'jTtS  nOpou  ttapaitVVi'Jtw;  Tr,'/  SOva|jl'.v,  -?,;  ViÔTïiTo;  ô'7[i.r,-i  xai  toOtô  lit:  -ô  >.£yoti.£vov  '12; 
(iJpovTO  èiii  xîy3t).T,;  TÔ  XGcraêaîvov  l-\  tôv  Titô-f'''''*  "oO  'Aapùv,  r,  i;:o  toO  lIvEÛpLato;  ToO  'Aviou  9£po[iîvr, 
ouiir,  â-io>^vi  xd-fc),  \dyjii  tt.i;  à[iop9;a;  xai  ToC  ôix<îTT,[iaTo:  toO  xaO'  r,|iî;,  ôOev  ripEaxo  àv6).9£Îv  f,  l'iôtYi: 
olovei  Ira  irrepOywv  àÉTO^j,  sr.oi,  xai  T(5v  |ieTa9p;vu)v  vi!.yJ>zXa7i.(Ibid.,  p.  251,  lin.  3-15,  p.  352,  lin.  1-10.) 
1  'H  5à  'p'-TTi  VioTT,;,  r,  i.T.'j/.x'lipiiw;  5-o(i£vr;,  è|Xî[iïv»ixE  Tûj  [iSvàXw  tr,;  itavtritepfiia;  (rupà)  E'jspYEToOffa 
xai  eÙEpYEToviiiiviti.  ilbid.,  p.  352,  lin.  12-14.) 
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MeOéptov  UveùiJLx.  Cependant,  malgré  ces  explications,  certaines  données 
dcBasilide  restent  inexplicables;  ainsi,  rien  n'explique  pourquoi  la  seconde 
Tiérr,;  put  pénétrer  seule  daus  le  monde  supérieur,  lorsqu'il  lui  avait  fallu 
l'aide  du  Dveû/xa  pour  se  mettre  en  mouvement  ;  rien  n'explique  l'essence  de 
ce  Tlvev[jLx  dont  l'on  peut  seulement  dire  qu'il  n'était  pas  consubstantiel  au 
dieu-néant,  et  qu'il  était  d'une  essence  inférieure,  une  descente  dans 
l'échelle  de  l'être,  le  premier  anneau  de  cette  chaîne  d'émanations  succes- 
sives qui  allèrent  toujours  en  diminuant,  perdant  peu  à  peu  les  propriétés 
et  les  attributs  de  leur  nature  divine  à  mesure  qu'elles  s'éloignaient  de 
la  source  d'émanation.  Les  anneaux  de  la  chaîne  avaient  beau  se  multi- 
plier, on  pouvait  toujours  s'étonner  que  les  émanations  de  Dieu  ne  fussent 
pas  aussi  parfaites  que  la  source  dentelles  émanaient.  Basilide  sentait  que 
c'était  là  le  point  faible  de  son  système;  c'est  pourquoi  il  rejetait  loin  de  lui 
l'idée  d'émanation,  en  lui  substituant  celle  d'émission,  c'est-à-dire  en  con- 
servant l'émanation  elle  même,  tout  en  s'en  défendant.  D'ailleurs,  il  deman- 
dait à  ses  disciples  la  foi  et  non  des  raisonnements:  «  Lorsque  j'ai  mis 
sous  vos  yeux  la  doctrine  du  germe  dont  sort  le  monde,  si  je  dis  ensuite 
que  d'autres  choses  ont  été  créées,  ne  me  demandez  pas  d'où  elles  sont 
sorties  ^  »  Sans  contredit,  il  voulait  montrer  qu'elles  étaient  sorties  de  ce 
germe  du  monde,  mais  c'était  expliquer  la  proposition  par  la  proposition 
elle-même,  et  cette  objection  l'embarrassait.  Il  serait  superflu  de  chercher  à 
expliquer  aujourd'hui  ce  qu'il  m?  pouvait  pas  lui-même  éclaircir  :  il  sera 
plus  utile  de  continuer  l'exposition  de  son  système. 


II 

COSMOLOGIE 

Avec  l'émanation  de  la  seconde  Tlor/;?  et  son  assomption  dans  le  monde 
supérieur  se  termine  la  première  partie  du  système  de  Basilide  :  le  monde 
supérieur,  séjour  ineffable  du  Dieu  néant,  est  créé,  il  a  été  borné,  et  à  ses 

1  'ritoxct(ii-/oy,  Toi/jv  toO  xoffiitxoO  (mlpuaTo;,  ô  ti  o  îv  ).î-j'(o,  jr,^:/,  [jLïTàTaJ-x  yôvovevx:,  p.r,  im'r,-;; 
n69ev.  (Phil.  ibid.,  p.  340,  liu.  5-7.) 
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coutius  a  dû  s'arrêter  l'esprit  bienfaisant  qui  a  prêté  son  concours  à  la 
seconde  Ttira  :  c'est  à  ces  confins  que  commence  le  second  monde,  le  monde 
du  milieu  que  Basilide  va  peupler  d'autant  de  mondes  distincts  qu'il  y  a  de 
jours  dans  l'année. 

Or,  continue  le  philosophe,  lorsque  les  deux  ascensions  des  deux  premières 
Filiétés  furent  accomplies,  l'Esprit-  Saint  demeura  entre  le  monde  supérieur 
et  l'espace  où  devait  se  trouver  le  monde  que  nous  habitons  ;  alors,  entre  le 
germe  du  monde,  c'est-à-dire,  entre  ce  monde  du  milieu  qui  commençait 
d'être  créé  et  entre  le  trésor  de  toutes  les  semences  en  puissance,  il  y  eut 
commerce,  une  palpitation  se  fit  et  le  grand  "ApxMv  naquit*.  Basilide  ne 
pouvait  mieux  expliquer  l'émanation  qu'il  repoussait  ;  ici  encore,  le  germe  en 
puissance  se  développe,  mais  il  ne  se  développe  plus  en  Dieu  lui-même,  il 
continue  la  série  des  émanations  et  la  reprend  où  elle  s'était  arrêtée.  Il  no 
s'agit  plus,  en  effet,  ici  d'un  Dieu,  d'une  semence,  d'un  monde  qui  sont  des 
néants;  le  monde  existe,  non  dans  son  développement  complet,  mais  dans  un 
commencement  de  développement;  la  semence  est  éclose  et  Dieu  de  la 
puissance  est  passé  à  l'acte.  La  scène  où  se  continue  le  drame  (s'il  nous  est 
permis  de  parler  ainsi)  est  donc  complètement  changée  ;  nous  sommes  en 
pleine  activité,  et  le  premier  fruit  de  cette  activité,  c'est  le  grand "Apxwv  que 
nous  venons  de  nommer,  le  grand  prince  ou  chef  du  monde  intermédiaire  qui 
va  jouer  dans  ce  monde  le  même  rôle  que  le  Dieu-néant  a  joué  dans  le  monde 
supérieur.  Ici  se  présente  une  question  assez  difficile  à  résoudre  :  ce  monde 
supérieur  n'était- il  peuplé  que  du  Dieu- néant  et  des  deux  Filiélcs  dont 
nous  avons  parlé  ?  Une  réponse  affirmative  n'enlèverait  aucune  difficulté  ;  une 
réponse  négative  en  soulèverait  beaucoup  :  c'est  vers  cette  dernière  cependant 
que  nous  penchons.  Voici  le  raisonnement  sur  lequel  nous  nous  appuyons  pour 
croire  qu'il  en  était  ainsi.  Le  principe  de  similitude  des  mondes  domine  dans 
tout  le  système  de  Basilide,  nous  aurons  bientôt  occasion  de  le  démontrer  par 
notre  exposition  môme.  Or,  nous  verrons  que  dans  le  monde  du  milieu  il  y 
avait  une  Ogdoade  et  une  Hebdomade,  principe  et  terme  des  trois  cent  soixante- 


TOV    ElfTillÉvOV    tpÔTtOV,    <7T£p£W|J.âT(i)V    Ûjt£pX05|J.t(0V     XOtî    TOO    x6l7|iO'J    liSToÇO     TSTayiiévO-f ÔVTO;    OUV    TOO 

ï7TcfCMix.aT0;  3  sctiv  {ijicpàvuj  toO  oùpavoO,  îiô'o-y-jÇc  x«i  ÈY£vvf,Or,,  âità  xoO  xotrixixoO  onlpuaTor  xotî  tt,; 
nav<ruïp|j.ia;  toj  çupoO  6  [iÉyaç  "Ap/wv {Phil.,  lib.  VII,  i,  n.  23,  p.  353,  lin.  1-iO.) 
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cinq  cicux  dont  Basilidc  avait  peuplé  ce  monde  intermédiaire.  Pourquoi  n'en 
aurait-il  pas  été  do  même  dans  le  monde  supérieur  ?  La  chose  serait  tout  à 
fait  conforme  à  la  manière  de  Basilide,  et  peut-être  est-ce  ainsi  qu'il  faut 
expliquer  les  dernières  paroles  que  nous  avons  citées  :  «  Lorsque  furent 
accomplies  les  deux  ascensions  des  deux  premières  Filiétés  et  que  l'Esprit 
saint  fut  resté  entre  les  mondes  supérieurs  et  notre  monde...  (<r:£p£M,v.aT«v 
v-Epxoa;M'j>v  v.où  toû  y.off/^ou  azzx^y  Teroyuîvov).  »  En  effet,  Ton  ne  peut  être  milieu 
qu'entre  deux  termes,  et  les  deux  termes  sont  ici  les  mondes  supérieurs  et 
notre  monde,  et  comme  dans  les  mondes  supérieurs  on  ne  peut  ranger  le 
monde  du  milieu  qui  n'est  autre  que  ce  rv£Ûy.«  limite,  que  nous  appelons 
Esprit -Saint,  il  est  clair  que  ces  mondes  supérieurs  doivent  être  des  divi- 
sions du  monde  céleste.  Peut-être  pourrions-nous  aller  encore  plus  loin  et 
restituer  l'Ogdoade  supérieure,  mais  nous  sortirions  alors  du  domaine  de 
la  science  pour  tomber  dans  celui  de  la  conjecture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  déjà  cité  un  assez  grand  nombre  de  textes 
pour  que  nous  puissions  faire  remarquer  dès  à  présent  que  les  trois  mondes 
ne  sauraient  être  désignés  d'une  manière  plus  distincte  ;  d'ailleurs  l'auteur 
des  Philosophumena  le  dit  expressément  en  des  paroles  que  nous  nous  garde- 
rons bien  de  ne  pas  citer  :  «  D'après  Basilide,  dit -il,  tous  les  êtres  sont  divisés 
en  deux  parties  principales  :  l'une  s'appelle  le  monde,  l'autre  le  monde  hyper- 
cosmique  (ÛOTpxoff'/ia)  :  au  milieu  de  ces  deux  mondes  se  trouve  l'Esprit-limite 
(weCpa  uzOéptov),  c'est  le  même  que  l'Esprit  Saint  qui  conserve  encore  le 
parfum  de  la  seconde  ïlsr/js*.  »  Nous  ne  pouvons  donc  douter  désormais  de 
l'existence  de  ces  trois  mondes  dans  le  système  de  Basilide,  comme  nous  les 
avons  déjà  trouvés  chez  Simonie  Mage,  Ménandre  et  Satornilus,  comme  nous 
les  retrouverons  dans  le  système  de  Valentin,  et  comme  nous  les  trouverions 
aussi  dans  les  doctrines  de  Marcion  et  de  Bardesanes,  si  nous  devions  les 
examiner.  C'était  un  fonds  commun  à  tous  les  Gnostiques,  ils  s'en  servaient 
tous  comme  d'une  base  sur  laquelle  chacun  édifiait  son  système  particulier. 
Et  cette  théorie  nous  la  trouvons  exprimée  non  seulement  dans  les  œuvres 


'  ^i-Qpri-^:  yi?  uni  BwjiUiSou  Ta  ëv-jc  eî;  oJo  xi;  :rpoej(£ï;  xaî  Tcpûta;  ûiiipÉdEiç,  xai  xa),eï-ai  zaT'  ajTÔv 
t6  (iî'v  Ti  xôfffio;,  TÔ  Si  Ti  6!t-pxÔ!Tu.ti,  TÔ  ô't  [iîta|ù  ToO  xô(j(ioy  xai  xûv  ■jTCîpxocfj.iuv  Msôopiov  ilv£j|ia, 
toOto  ôîtsp  £(7TÎ  xai  'Ayiov  xai  -rij;  rioTi;T&;  ïy-t  (isvoyoav  Èv  êa'jTiô  ttiv  ô(i[ir,v.  (Phil.,  ibij.,  n,  23,  p.  353, 
liii.  3-8.) 
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des  Pères  de  l'Eglise,  mais  aussi  dans  les  œuvres  gnostiques  qui  ont  échappé 
aux  ravages  du  temps  et  à  la  destruction  qui  tôt  ou  tard  est  le  sort  des  œuvres 
humaines.  C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  une  ode  gnostique  qui  nous  a  été 
conservée  en  copte  sous  le  nom  de  Salomon  :  «  0  toi  qui  m'as  fait  sortir  du 
lieu  supérieur,  qui  m'as  conduit  au  lieu  do  la  vallée  inférieure  et  qui  as  amené 
ici  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  milieu  ' .  »  Certes,  ces  paroles  ne  sont  pas 
d'une  riche  littérature,  mais  il  faut  avouer  que  l'on  ne  pouvait  exprimer  en 
termes  plus  exprès  les  trois  mondes  dont  nous  parlons  :  le  lieu  supérieur, 
le  lieu  de  la  vallée  inférieure,  le  milieu  correspondent  bien  aux  trois  mondes 
que  nous  avons  trouvés  dans  le  système  de  Basilide.  De  ces  trois  mondes  nous 
connaissons  le  premier  et  nous  avons  déjà  mentionné  l'existence  du  grand 
"Ais^wv  que  nous  allons  voir  reprendre  dans  le  monde  du  milieu  le  rôle  du 
Dieu-néant  dans  le  monde  céleste. 

Du  germe  cosmique  déjà  en  acte  et  du  grand  trésor  de  tous  les  germes 
en  puissance  est  sorti  le  grand  'Ap^wv  :  un  désir  violent  de  production  avait 
imi  les  deux  principes  desquels  émana  ce  grand  'h.py(ùv  qui  est  le  chef  du 
monde,  la  beauté,  la  grandeur,  la  puissance  ineffable-  (il  faut  remarquer 
que  ce  titre  de  chef  du  monde,  n'engage  que  le  monde  du  miheu,  le  monde 
où  réside  ce  grand  Prince).  Il  est  plus  ineffable  que  les  choses  ineffables, 
plus  puissant  que  les  puissants,  meilleur  que  toutes  les  choses  bonnes  que 
l'on  peut  énumérer^.  Ainsi  produit,  le  grand  ''Apyav  s'éleva  de  Ini-mème, 
il  monta  vers  les  hauteurs  les  plus  sublimes,  il  parvint  jusqu'au  firmament, 
limite  du  monde  supérieur  :  là,  il  s'arrêta,  car  il  ne  lui  était  pas  permis 
d'aller  plus  loin,  et  de  plus   il  était  persuadé  qu'il  n'y  avait  plus  rien  au 


•  Ode  Salomonis  tertia  apud  Uhlemann:  Lingux  captic-e  grammatica  cumchrest.  etgloss.  P.  104. 
Mot  à  mol  :  Celui  qui  m'a  fait  sortir...  etc.  Nous  avons  traduit  par  le  vocatif,  car  dans  les  vers  suivants 
la  personne  chan.'e,  c'est  la  seconde  qui  est  employée.  D'ailleurs  en  copte  comme  eu  hiéroglyphes,  le 
vocatif  est  marqué  par  l'emploi  de  l'article  qui   se  trouve  ici  IleÏÏT  :  ille  qui. 

*  'OvTO;  ouv  ToO  (rrepïuiliaTCi;  ûîtEpàvw  ToO  oJpavoO,  SîÉtrç'jÇî  xai  èyevvïiOri  àwà  toj  xoor|jiixoO  oicÉppiaTo;. 
xai  TT.;  Tïavsnepiiia;  toO  xôcfiou  6  (iÈya;  'Ap-/o)v,  ^  xïsaATi  -où  /ôirjio'j,  -/iX/o;  ti  xal  (iï'y'Ôo;  xoti  oOvaai; 
\i'i:r!û,-ti:  !j.ri  Sj-a|x£vr,.  (Phil.,  VII,  I,  n.  23,  p.  353,  lin.  8-12.)  Mgr  Cruice  a  traduit  le  verbe  oissiuÇe 
par  palpitavit.  Ce  mot  ne  nous  semble  pas  rendre  le  mot  grec.  Il  s'agit,  en  efi'et,  d'une  émission  qui  se 
fait  par  un  désir  vif  et  intérieur  du  principe  et  non  d'une  palpitation  extérieure  :  au  figuré,  le  mot  grec 
signifie  avoir  un  vif  désir,  gestire,  ardere  :  ce  qui  s'accorde  beaucoup  mieus  avec  le  système  de  Basilide. 
C'est  évidemment  une  image  prise  de  la  génération,  ce  qui  ne  va  point  à  l'enconlre  de  Témanation,  car 
ici  les  deux  principes  de  la  génération  sont  le  même  principe  en  acte  et  en  puissance. 

3  'ApprjTwv  yip,  çïlfftv,  éffïiv  ippT|-ÔT£5o;  xat  ouvaTwv  5'jvaT(ô"£pQ;  xai  to^wv  (70çti>T£po;  xxi  5,  ti  îv 
ïÎTTr,;  :iavTo)v  -tà'i  xa/.ôiv  xoeîToiv.  ilhid..  p.  35.3,  lin.   12-14.) 
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delà.  Il  s'établit  donc  là  plus  admirable,  plus  puissant,  plus  resplendis- 
sant que  tout  ce  qui  était  au-dessous  de  lui,  excepté  cependant  cette  troisième 
TlÔTOs  qui  demeurait  encore  cachée  dans  le  trésor  des  germes  en  puis- 
sance. 11  ignorait  que  cette  TîeV/;?  était  j)lns  puissante  que  lui,  birn  plus  il 
n'en  soupçonnait  pas  môme  l'existence  ;  car  tout  était  caché  dans  le  silence 
le  plus  profond  *.  Dans  cette  ignorance,  il  se  crut  le  seul  maître,  le  seul  roi, 
il  se  dit  qu'il  serait  le  sage  ouvrier  de  toutes  choses,  et,  ne  voulant  plus  rester 
dans  la  solitude,  il  résolut  de  créer.  Cependant  cette  ignorance  qui  fut  la 
source  de  son  orgueil,  fut  en  même  temps  le  principe  d'une  faute,  d'une  chute; 
et  à  cause  de  cette  déchéance,  le  grand  "A-px'^v  eut  besoin  d'être  racheté,  il  fut 
soumis  à  la  rédemption  -.  Cette  ignorance  avait  été  prévue  par  le  Dieu-néant 
qui  l'avait  même  préordonnée  lorsqu'il  avait  fait  émaner  le  grand  trésor  des 
germes,  le  monde  néant.  Mais  le  grand "Ap/tov  ne  voulant  plus  rester  seul 
procréa  des  choses  qui  lui  étaient  inférieures,  un  fils  qui  fut  plus  puissant  et 
meilleur  que  son  père.  En  le  voyant,  il  fut  saisi  d'étonnement,  il  l'aima, 
puis  tomba  dans  la  stupéfaction  et  le  tît  asseoir  à  sa  droite.  Or,  ajoute  l'auteur 
des  Philosophumena,  le  liouoù  se  trouvait  "Ap^wv  s'appelle  Ogdoade,  d'après 
Basilide  -^ 

S'étant  ainsi  créé  un  tils  bien  plus  sage  et  bien  plus  puissant  qu'il  n'était 
lui-même,  le  grand  "Apyuy  lit  toute  la  création  éthérée  et,  dans  son  œuvre,  il 
fut  aidé  par  son  fils  ^.  Qu'entendait  Basilide  par  cett(^  création  éthérée?  Il 
nous  en  donne  lui-même  l'explication  lorsqu'il  dit  :  «  La  majesté  du  grand 


*  nâvTa  yip  r,v  ç'j),ao'(j6(i£va  àitoxpOyw  siMiri;.  (Ibid-,  n.  25,  p.  357,  lin.  13.) 

2  Ka-aHClBet;  ojv,  <pT)(jiv,ô  "Apyœv  xïi  Si5of/f)Ec;  xal  çciôtiOei;  èEutioXoviîaaTo  itipi  i(iapTia;  rj;   sitoÎTiSî 

liEyaXûvuv  éa'JTov.  (Ibid.,  n.  26,  p.  360,  lin.  2-4.) 
^  OCto;  YEvvYiOsi;   iTtiipsv  iauTov,  (lETEMpiUc  xat  r)V£"/6T)  6),oç  avu  |iô'-/pi  xoO  <jT£pED)(i3iT0î,  ëaTY]  Ô£  ni;  iva- 

Spo[iJ);  zal  ToO  'jvpûfjiïTo;  to  dTepÉcoiia  TÉÀo;  sivai  vo[ii(Taî,  xai  (iTjSè  sivat  [leTà  TaOToc  3).m;  |jiTi5èv  l7rivrjr,(70(;- 

ÈyÉVETO    [ièv    ■J7tOX£l(J.ÉVWV    TlàliTUV,    Ôffa  T|V    XotîtOV   XO(I|ilxà,  ffOÇMTEpO;,   ÔUVaTMTEpO;,    ÈxUpEnÉsTEpO;,    ÇWTEl- 

vÔTEpo;,  itiv  6,  Ti  5v  EÏTiTi;  xa).ov  SiaçÉpov,  "/"P'î  C-Ôvti;  xffi  \iTto\zkti\i.\i.hT,%  Vîôtyito;  Ê-t  èv  tt;  iiavonEp|iia' 
îiyvoEi  yàp  ÔTt  Èffxiv  xjtoO  coçuTÉpa  xai  Suva-ioTÉpa  xai  xpEiTTuv.  No|jit(raç  ouv  oOtô;  E'vai  x'jpio;  xai 
3E(77tÔT7i;  xal  (70ÇO;  àpytTE'xTtov,  TpÉTiETat  Et;  Trjv  xa6'  Exa^yxa  xTtfftv  toO  y.ôfffj-O'j.  Kat  -TipàJTOv  p,Èv  y)^iwt£  p-rj 
Etvat  [xôvor,  à)./.7.  è7îotT,(7£v  éa-jTw  xai  Èy£vvr,<rEV  ex  twv  •juoxEt(J.Év(ov  uîôv  Éa'jToO  TioÀû  xpEÎTTOva  xat  rroçtÔTspov. 
TaO~a  yàp  t,v  Ttâvta  Trpcio£5o'j).£'j[i.£vo;  ô  oùx  tùv  Oeo;,  ote  Trjv  7rav(jTî£p[j.iav  xaTsSay.Ev.  'lowv  oOv  tôv  yiôv 
ÈOaJixaTE  xai  ïivâ7rY]T£  xai  xarEU/.âyT]-  toioOtov  yâp  Tt  xà).Xoç  ÈcpaivETO  uîoO  tw  [lEyàlw  "Ap/ovTi  xai  ÈxâO'.TEv 
a-jTtjv  EX  ôeEiwv  6  "Apyojv.  A-jrr]  ÈoTiv  r,  Ott'  xOtoO  *'Oyooaç  ).EyojJ.Evr,  otco-j  et-îv  6  [xiya;  "Ap'/wv  xafjri[Xîvor, 
(Pliil.,  ibid.,  p.  353,  lin.  14-15,  p.  354,  lin.  1-15.) 

"*  nà(7av  Tr,v  oyv  ETTo-jpâviov  xTiatv,  TO'JTÉT-t  T71V  aiOÉptov,  a-jTfj;  Eipyâdato  6  6yi[itoupyô;  6  p.Éya;  (7096; 
^'^TQpyEi  ÔÈ  a'vTÔi  xai  ÛTTETiÔETo  ô  ■jiô;  ô  TOÛTOu  ycvôtiEvoç,  wv  a-jToO  xoO  â7i(AiO'jpyoO  TtoXù  ffOçcoTEpo:;.  (Ibid,, 
p.  334,  Un.  15-16,  p.  355,  lin.  1-2.) 
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"ApxMv  prévit  et  ordonna  toutes  les  choses  éthérées  qui  se  trouvent  dans  l'espace 
éthéré  jusqu'à  la  lune,  car  c'est  là  que  l'air  proprement  dit  commence  et  que 
finit  l'éther  *.  »  Nous  savons,  en  outre,  que  furent  créées  des  Principautés 
(*Apxa')5  ^^^  Puissances  (Auvâ^ustç),  des  Dominations  ('Elo-jffîai),  et  trois  cent 
soixante- cinq  cieux  sur  lesquels  dominait  le  grand  Abrasax,  car  les  lettres 
qui  composent  son  nom,  valent  le  nombre  trois  cent  soixante-cinq  dans  la 
numération  grecque  ^.  Ces  trois  cent  soixante-cinq  cieux  étaient  peuplés  par 
les  Principautés,  les  Puissances  et  les  Dominations  :  saint  Irénée  et  saint 
Epipbane  nous  l'apprennent,  de  concert  avec  l'auteur  des  Philosophitmena. 
Ici  s'arrêtent  les  renseignements  fournis  par  ce  dernier  auteur  sur  ce  sujet, 
il  nous  donnera  les  détails  ultérieurs  sur  l'Hebdomade  et  la  Rédemption  ;  mais 
il  se  tait  complètement  sur  VOgdoade.  Cependant  cette  Ogdoade  devait 
jouer  un  assez  grand  rôle  dans  le  s^-stème  de  Basilide,  pourquoi  donc  n'en 
parle-t-il  pas?  Nous  serions  assez  tenté  de  croire  que  c'est  parce  que  saint 
Irénée  en  parle,  et  nous  ne  pouvons  pas  ici  rejeter  le  témoignage  de  saint 
Irénée,  auquel  s'ajoute  celui  do  saint  Epipbane,  en  disant  qu'ils  esquissent 
tous  les  deux  un  système  postérieur,  car  Clément  d'Alexandrie  lui-même  en 
parle,  en  disant  :  «  Basilide  met  dans  son  Ogdoade  la  Justice  et  sa  fille  la 
Paix  3.  »  Il  nous  fournit  donc  les  noms  de  deux  des  œons  qui  composaient  cette 
Ogdoade.  De. son  côté,  saint  Irénée  dit:  «  Basibde,  élargissant  encore  son 
système,  nous  montre  comment  du  Père  non  engendré  (Pater  innatus)  sort 
l'Esprit  (Noûç),  de  l'Esprit  naquit  le  Verbe  (A:ys;),  du  Verbe  la  Raison 
(^po'vvjfftç),  de  la  Raison,  la  Sagesse  et  la  Force  (2oy««  zaï  Ayvavtç),  de  la  Force  et 
delà  Sagesse  sont  sortis  les  Vertus,  les  Principautés  et  les  Auges  qu'il  appelle 
premiers,  et  par  eux  fut  formé  le  premier  ciel  ''.  »  Saint  Irénée  nous  donne 


'  UiiTot  ojv  irrzi  î:50-<ooO[iîvx  xat  SioixoOjiEva  jkô  t?,;  (iïya).etÔTifiTo;  ToO 'Ao^jovtoç  toO  (isyàXou  Ti  alSÉpix 
itiva  (i^/?'  oT/XTivri;  £(rr;v  ÈxeîOîv  yàp  'ir,a  aîgipo;  ôtïxoivetat.  {Ibid.,  n.  24,  p.  355,  lin.  12-15.) 

^  KTÎffEt;  yàp  £(iTi  xaT*  a-jTà  Ta  5ia<7Triaaxa  xït"  a-jToù;  àirsipoi  xal  "ApyoL'.  X3ti  Auvâiist;  xxî  'EÇoufftai, 
TCEpl  u)v  (laxpô;  îTTî  xït'  ocotoO;  Ttivj  ),ôyo;  ).ïYÔ[i.Evo;  ôtà  ■;:ô).).(j>v,  êvOa  xat  -rptaxorriou;  iSïjxovTa  tcévtî 
ojpavo'j;  çi<7xo'j7i,  xoc'i  Tov  iiéyav  "Ap-^ovTï  ajTùv  eîvït  'Aopï;i5.  (Ibid.,  p.  3(58,  lin.  2-6.) 

*  BïTi/sio/;;  51  àiiO(jTaTT,<ja;  ^ixaio^jv/jv  iï  xal  xrjv  6'JY3CTÉpa  oijTri;  ttjv  E!pr|Vïiv  ÔTioXaixocivEi  Èv  'oySoaSi 
(ie'v:;/  Èv3;aTSTay|ii'va;.  (Sti'Oin.  lib.  IV,  cap  vin  Patr.  grxc,  t.  25  col.  1372  1.  1.) 

*  lîasilides  autem in  immensum  extendit  sentenliam  doctrin.'e  suœ,  ostendens  Nun  primo  ab  innato 

natum  Patie,  ab  hoc  autem  uatum  Logon,  deinde  a  Logo  Phronesin,  a  Phronesi  autem  Sopbiam  et 
dynamio,  a  Uynami  autem  et  Sophia  virtutes,  et  Principes  et  Angelos,  quos  et  primos  vocat,  et  ab  iis 
primum  cœlum  factum.  (Iren.,  lib.  I,  cap.  xxiv,  n.  3.  Ibid.)  — Voici  le  passage  correspondant  de  saint 
Epipbane  qui  semble  transcrire  les  paroles  mêmes  de  Basilide  :  'Hv  ëv  tô  àyévvTiTov.ô  |jlôvo;  èaTi  ntivTw; 
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dour  los  noms  de  six  reons  qu'il  est  impossible  de  placer  ailleurs  que  dans 
VOffdoade,  puisque  VOgdoade  est  le  premier  des  trois  cent  soixante- cinq 
cieux.  Si  maintenant,  nous  unissons  les  deux  œons,  nommés  par  Clément 
d'Alexandrie,  aux  six  auti'es,  dont  les  noms  nous  sont  donnés  par  saint 
Irénée,  nous  aurons  VOgdoade  ainsi  composée  des  huit  œons  que  comporte 
sou  nom  :  le  grand  "Apy'.rj  (Pater  innatus),  Noù;,  Ojso'vïio-k;,  àvvxmç,  'S.of'tx, 
ùkU.xtoavvYi  etElp-nvn.  Entre  le  grand  "Ap/&3v  et  le  Pater  innatus,  il  n'v  a 
qu'une  difterence  de  nom  ;  le  grand  "Apyoyj  n'a  pas  de  naissance  propre  - 
ment  dite,  il  est  une  émanation  inconsciente  du  principe  dont  elle 
émane,  Pater  innatus.  On  pourrait  ici  se  demander,  si  ces  huit  œons  étaient 
rangés  par  Syzygies;  mais  rien,  dans  le  système  deBasilide,  n'autorise  une 
réponse  affirmative  ^  Le  texte  seul  de  saint  Irénée  qui  unit  Sophia  et 
Dynamis,  et  fait  sortir  de  ces  deux  seoas  les  Anges  et  les  Puissances,  pour- 
rait donner  quelque  raison  de  penser  ainsi  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  que 
ce  soit  une  preuve  assez  forte  lorsque  toutes  nos  autres  données  l'infirment. 
\] Ogdoade  ayant  été  ainsi  constituée  par  les  huit  œons  que  nous  connais- 
sons, de  Dynamis  et  de  Sophia,  furent  produits  les  Pi-incipautés,  les  Vertus, 
les  Anges  qui  achevèrent  de  la  peupler.  Ces  Anges,  à  leur  tour,  produisirent 
d'autres  Anges;  ces  Principautés  d'autres  Principautés,  ces  Vertus  d'autres 
Vertus,  qui  peuplèrent  un  second  ciel,  et  ce  mouvement  de  reproduction 
une  fois  imprimé,  ne  s'arrêta  qu'au  chiffre  de  trois  cent  soixante-cinq  cieux 
dont  le  dernier  est  celui  qui  s'étend  au-dessus  de  nos  tètes,  et  que  l'auteur  des 
Philosophumeua  va  bientôt  appeler  Hebdomade  :  saint  Irénée  dit,  en  effet: 
«  Ensuite,  de  ces  premiers  Anges  dérivèrent  d'autres  Anges  et  un  second 
ciel  fut  fait  semblable  au  premier  :  de  ceux-ci,  sur  le  même  type,  dérivèrent 
aussi  d'autres  Anges  qui  formèrent  un  troisième  ciel  ;  de  ce  troisième 
ciel   descendirent    les    habitants    d'un    quatrième,    et    ainsi    de     suite, 


itaTiip.  'Ex  TO'JTOu  «poêiôXr.Tït,  çif|<rl,  No-j;'  va  ôi  ToO  NoO  Aôyo;,  £X  6a  toO  )6yo'j  ttpovïi^jiç,  v/.  oà  tr^^ 
'Pfo^r^iîuùi  A'Jva|xi;  xal  Xo?;»,  iv.  3è  Tr,;  Auvi|iewç  te  ytoti  loriot;  "Ap^ai,  "EÇouirtai,  'AyyEXoi.  'Ex  5è 
TolÎTtov  Ttôv  A'j-^â[j.îtàv  -zz  xal  'AyyiXtov  ytyovÉvai  àvtÔTîpov  TtpwTov  o-jpavèv,  xa:  'AyysAou^  éTÉpo'jç  z\  a'jTwv 
yeyovÉvoti.  (Epiph.,  Hxr.,  xxiv,  n.  1.) 

1  Dom  Massuet,  dans  sa  première  disserlalioii  sur  saint  Irénée  dit  :  Née  dubiwm  quin  in  prima 
sua  conjugatione  'Ewoiav,  seu  Siyr,'/  habuerit  (Basilides),  masculasque  cum  feminis  Ogdoade 
copulaverit,  cum  id  disertis  verbis  asserant  Gregorius  Nasiamenus,  Nicetas  et  Elias  Cretensis. 
(Art.  3,  Pat.  grsec,  t.  VII,  col.  136.)  Nous  en  demandons  bien  pardon  à  Dom  Massuet,  mais  les  trois 
auteurs  qu'il  cite,  tout  en  parlant  de  Valentin  et  de  Marcion,  ne  disent  rien  de  semblable  sur  Basilide. 
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furent  créés  d'autres  et  d'autres  Anges  et  Principautés,  et  furent  formés  trois 
cent  soixante-cinq  cieux.  Ils  affirment  même  qu'il  n'y  a  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  dans  l'année  que  parce  qu'il  y  a  trois  cent  soixante-cinq  cieux  ^  » 
Saint  Épiphane  dit  absolument  la  même  chose  que  saint  Irénée  et  l'auteur  des 
Philosophumena  est  complètement  d'accord  avec  eux,  car  il  écrit  que  le 
grand  "Apx«i'  créa  tous  les  mondes  éthérés  et  qu'il  y  avait  trois  cent 
soixante-cinq  cieux  jusqu'à  la  lune,  qui  est  la  séparation  de  l'air  et  de  l'éther. 
Nous  avons  déjà  dit  que,  selon  nous,  cette  création  n'était  autre  chose  qu'une 
émanation,  et  les  expressions  employées  ici  par  saint  Irénée  confirment 
notre  manière  de  voir.  Il  dit,  eu  effet,  que  ces  cieux  sortirent  l'un  de  l'autre 
par  dérivation  (ab  liorum  derivatione  altos  factos  Angelos),  et  si  nous 
voulons  savoir  ce  qu'il  entend  par  ce  mot  derivatio,  nous  n'avons 
qu'à  interroger  Théodoret  qui  a  transcrit  le  texte  grec  d'Irénée,  mot  pour 
mot,  et  nous  verrons  qu'au  lieu,  du  mot  derivatio  de  la  version  latine,  le  texte 
grec  contenait  le  mot  imppoîa  ^.  Or,  ce  mot  à-oopolx  a  la  même  valeur 
que  notre  mot  émanation;  il  est  formé  d'après  les_mêmes  règles  et  sur  des 
l'acines  correspondantes:  nous  avions  donc  raison  de  dire  que  Basilide 
admettait  la  chose,  quand  il  en  rejetait  l'idée  et  surtout  l'expression. 

A  propos  de  ces  trois  cent  soixante-cinq  cieux,  saint  Irénée  nous  avertit 
que  Basilide  et  ses  disciples  avaient  donnné  des  noms  particuliers  à  tous  ces 
Anges  et  aux  cieux  qu'ils  peuplaient,  et  qu'ils  avaient  déterminé  de  la 
manière  la  plus  exacte  quels  étaient,  parmi  ces  Auges,  ceux  qui  habitaient, 
ou  plutôt  formaient  tel  ou  tel  ciel.  L'évêque  de  Lyon  nous  cite  même  l'un  de 
ces  noms,  car  il  nous  dit  que  le  monde  d'où  descendit  le  Sauveur,  s'appelait 
Gaulacau  ^.   Mais   nous  devons  dire  que  ce  nom  ne  se   trouve   pas  dans 

•  Dehinc  ab  horum  (primorum  Angelorum)  derivatione  alios  autem  factos  aliud  cœlum  simile  priori 
fci'isse,  et  simili  modo  ex  eorum  derivatione  cum  alii  facti  esseiit,  antilypi  eis  qui  super  eos  essent, 
aliud  tertium  déformasse  cœlum,  et  a  tertio  deorsum  descendeiitium  quartum,  et  deinceps  secundum 
eum  modura  altems  et  alleros  Principes  et  Angelos  factos  'esse  dicuiit,  et  cœlos  trecentos  sexaginta 
quiuque.  Quapropter  et  tôt  dies  habere  annum,  secundum  uumerum  coilorum.  (Iren.  ibid.  cap.  xxiv, 
n.  3.  —  Cf.  Epiph.,  h:e>\  xxiv,  n.  i.) 

2  "Ex  5à  TOÛTtov  àTtoppoiï;  à).).!)'j;  yîvo|j.svo'j;  'AyyIXou;,  à).).ôv  oOpaviv  :to'.»)7oti  tw  lîpwTio  7tpo'î6|j.oiov. 
(Théod.,  Hieres.  fab.,  lib.  I,  cap.  iv.)  Le  mot  derivatio  n"est  que  le  correspondant  exact  de  ànoppota: 
de  =  àiiô;  rivus  =  fiu)\  derivatio  =,  ànoppoia. 

3  Nomina  quoque  quœdam  affingentes  quasi  Angelorum,  annuntiant  |lios  quidem  esse  in  primo  cœlo, 
hos  autem  in  secundo  :  et  deinceps  nituntur  .trecentorum  sexaginta  quinque  ementitorum  cœlorum  et 
nomina  et  principia,  et  Angelos  et  virtufes  exponere.  QuemudmoJum  et  mundus  nomen  esse,  in  que 
dicunt  descendisse  et  ascendisse  Salvatorem,  esse  Gaulacau.  (Ireu.  ibid.,  n.  5.  —  Ibid.,  col.  67S.) 
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Théodoret,  et  que  saint  Épiphane  n'eu  fait  mention  que  dans  sa  vingt-cinquième 
hérésie,  celle  des  Nicolaïtes,  dont  les  doctrines  étaient  toutes  différentes  du 
système  de  Basilide  ^  D'après  Théodoret,  ce  nom  deCaulacau  aurait  été  celui 
du  Sauveur,  explication  fort  probable  et  que  saint  Irénée  lui-même  semble 
adopter;  car,  quatre  lignes  plus  loin,  il  emploie  ce  même  mot,  en  disant  que 
les  fidèles  de  Basilide  devaient  apprendre  tous  les  noms  de  ces  Anges  et  de  ces 
mondes,  comme  l'avait  fait  Gaulacau  -.  Il  y  a  donc  l'une  des  deux  accep- 
tions du  mot  qui  est  erronée,  et  ce  n'est  pas  pour  nous  une  petite  preuve  de 
la  manière  dont  ce  chapitre  de  l'évêquc  lyonnais  et  les  semblables  ont  été 
composés,  manièi'e  que  nous  avons  indiquée  plus  haut.  A  l'exception  de  ce 
nom  qu'il  ne  mentionne  pas,  l'auteur  des  Philosophumena  nous  fournit  des 
renseignements  semblables  :  «  Sur  tout  cela,  dit-il,  ils  font  des  énumérations 
interminables  ^.  »  De  plus,  il  donne,  comme  saint  Irénée,  le  nom  du  dieu  qui 
était  à  la  tête  du  premier  ciel  et  dont  le  nom  est  Abrasax,  écrit  d'autres  fois 
Abraxas  (nom  fort  connu  do  tous  les  antiquaires,  à  cause  des  pierres  basili- 
diennes  sur  lesquelles  il  est  gravé);  puis  saint  Irénée  ajoute  :  «  Ils  assignent 
à  ces  trois  cent  soixante -cinq  cieux  des  positions  déterminées  dans  l'espace 
avec  une  précision  mathématique,  car  ils  ont  pris  les  théories  des  mathéma- 
ticiens pour  les  transporter  dans  leur  doctrine,  et  le  prince  de  ces  cieux  ne 
s'appelle  Abraxas  que  parce  que   son   nom  contient  le  nombre  trois  cent 
soixante-cinq*.  »  Cet  ensemble  de  concordances  prouve  déjà  en  faveur  de  notre 
thèse,  à  savoir  que  c'est  bien' la  même  doctrine  dans  les  deux  sources,  et  non 
un  développement  postérieur  de  la  doctrine  de  Basilide  qui  se  trouve  analysé 
dans  l'œuvre  de  l'évêque  de  Lyon.  La  même  concordance  se  remarque  pour 
les  démiurges,  car  le  système  de  Basilide  en  contient  deux,  si  nous  donnons 


'  Tov  5è  (Jti)T?||3a  xal  Kûpcov  Ka'jXaxOav  6vo|i,à!;o'j5t.  (Théod.,  Hxr.  fab-,  lib.  I,  cap.  iv.) 

*  Igitur  qui  didicerif,  et  Angeles  omnes  cognoverit  et  causas  eoi-um,  invisibilem  et  iucompreheusibileru 
cura  Angelis  et  potestatibus  univers!  fîeri,  quemadmodum  et  Gaulacau  fuisse.  (Ibid.,a.  6.  —  Ib.,  col. 679.) 

^  ITepi  liv  |j.axp6ç  àori  xaT'  a'jTov/ç  itavu  Xôyo;  ).$y6(j.Evoç  S'.à  ■noXJ.wv.  (Phil,,  lib.  VII,  n.  26,  p.  361, 
lin.  3-4.) 

*  Trecentorum  autem  sexaginta  quinque  cœlorum  locales  posiliones  distribuunt  similiter  ut  matbe- 
matici  Ulorum  enim  theoreniala  accipienles  in  siium  characterem  doclrinœ  transtulerunt  :  esse  autem 
priucipera  illorum  'AëpiÇ»;,  et  propter  hoc  trecentos  sexaginta  quinque  numéros  habere  in  se.  {Ire»., 
ib.,  n.  7,  col.  679.)  Kai  lôv  (léyctv  ap-^ovrî!  a'jTwv  eîvai  tov  'Aëfxaài,  otà  tô  izzç/iiyzi'i  to  ôvo[ia  a-jTOÙ  ij;7,î'jv 
tÇe.  (Philos.,  ibid-,  p.  361,  lin.  5-6.)  Le  traducteur  de  saint  Irénée  seul  écrit  Abraxas,  tous  les 
autres  auteurs  grecs  écrivent  'Agpa'ji;  vel  'A6pa(idcS,  cependant  c'est  l'orthographe  Abraxas  qui  est  la 
plus  répandue,  ce  qui  ne  devrait  pas  être. 

Ann.  g.  —  E  14 
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ce  nom  aux  deux  principes  d'émanation  corporelle  dont  l'un  crée  le  monde  du 
milieu,  les  mondes  éthérés,  et  l'autre  le  monde  que  nous  habitons  avec  tout 
ce  qu'il  renferme.  En  effet,  l'auteur  des  Pliilosoplnimena  n'attribue  au  grand 
Apxoiv  que  la  création  des  mondes  supralunaires,  il  laisse  la  création  du 
monde  sublunaire  à  un  second  démiurge  dont  nous  allons  bientôt  nous 
occuper.  Saint  Irénée  et  saint  Epipliane  disent  absolument  la  même  chose, 
avec  moins  de  précision  cependant,  connue  cela  leur  arrive  toujours.  Nous  les 
avons  vus  plus  haut  attribuer  toute  lacréation  au  Père  incréé  (Pater  innatus), 
que  saint  Epiphane  appelle  le  Un  non  engendré  Çèv  -à  àyhvvjzov'),  mais 
lorsqu'ils  arrivent  à  la  création  de  notre  monde,  ils  disent  l'un  et  l'autre 
en  termes  identiques  :  «  Les  Anges  habitant  le  dernier  ciel,  celui  qui  est 
suspendu  sur  nos  têtes,  ont  fait  tout  ce  qui  est  dans  notre  monde,  ils  se  sont 
partagé  la  terre  et  les  nations  qui  l'habitent  ^  »  11  y  a  donc  chez  les  trois 
auteurs  deux  démiurges,  l'un  des  mondes  supralunaires,  l'autre  des 
mondes  sublunaires.  C'est  l'œuvre  de  ce  dernier  que  nous  allons  maintenant 
examiner  avec  le  secours  de  l'auteur  des  Philosophumena  qui  reprend  ici 
son  exposition. 

Lorsque  tous  les  mondes  éthérés  furent  achevés  et  ordonnés,  dit-il,  de 
nouveau  un  second  "Apj^cov  sortit  du  grand  trésor  des  germes,  plus  grand  que 
tout  ce  qui  était  au-dessous  de  lui,  excepté  cependant  la  troisième  ïîottjç  qui 
était  délaissée,  mais  de  beaucoup  inférieur  au  grand  "Af/wv.  Il  y  a  entre 
les  deux  cette  différence,  que  le  nouvel  "Ap;^tov  peut  recevoir  un  nom  :  son 
séjour  est  l'hebdomade,  il  est  l'ordonnateur  et  l'ouvrier  de  tout  ce  qui  est  au- 
dessous  de  lui.  Il  se  fit  d'abord  un  fils  bien  plus  prudent  et  plus  sage  qu'il 
n'était  lui-même:  V"kpy(ùv  de  l'hebdomade  est  le  roi  et  le  maître  de  l'espace 
que  nous  habitons^.  Or,  c'est  dans  cet  espace  par  nous  habité  que  se 
trouve  le  grand  trésor,  l'universalité  de  toutes  les  semences,  do   tous  les 


'  Eos  qui  poslerius  continent  cœlum  Angeles,  quod  eliam  a  nobis  videtur,  conslituisse  ea  qure  sunt 
in  raundo  omnia  et  partes  sibi  fecisse  tei-rre  et  earum  qure  super  eam  sunt  gentium.  {Iren.,  ib.,  n.  4.) 
'  rçTEpov  Sa  çYiTtv  (ô  Ba(Ti>.£i3ri;),  àuô  Twv  sv  toOtm  tw  xaO'  r,|ji5ii;  oCpavoi  xai  tî,;  hi  aO™  S^vàpieM;  tTiV 
■xTiT'.v  TxJTr;v  yïYôvïiuOïi.  (Epiph.,  Hier.,  xxiv,  nn.  1  et  2.)  U  y  a  dans  ce  dernier  texte  une  expression  que 
nous  ne  devons  pas  laisser  passer  inaperçue,  c'est  celle-ci  :  tr^c,  èv  oOtm  ouvàneo);;  il  est  évident  que 
saint  Epiphane  voulait  parler  ici  du  prince  de  ce  dernier  ciel  Nous  reviendrons  sur  fimportance  de 
ce  point. 

'  'Hv  Se  xai  TO'JTO-J  ToO  Siï'jxrinaTo;  ^adùeù;  xïi  xOpio;  r,  'Eg5o|ià;.  {PhiL,  lib.  VII,  i,n.  25,  pp.  357, 
1.  16,  el  3:.8,  lin.  1.) 
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germes  ;  qu'oîxistent  toutes  les  choses  selon  leur  nature  propre  et  que  tous 
les  êtres  se  hâtent  de  naître  par  le  moyen  de  celui  qui  a  réglé  quand,  counnent 
et  en  quel  état  ils  devaient  naître  ^  Ce  qui  s'explique  ainsi  :  après  l'émana- 
tion des  trois  cent  soixante -quatre  premiers  cieux,  l'émanation  du  trois  cent 
soixante-cinquième  et  dernier  ciel  se  fit  du  trésor  universel  des  germes 
(0710  T/iç  7rava7r£p,aî«;),  ç'est-à-dire,  qu'il  devint  existant  réellement,  au  lieu 
de  n'être  qu'en  puissance.  Gomme  les  autres  cieux,  ce  dernier  ciol,  ou 
l'hebdomade,  fut  peuplé  d'Anges.  Ces  Anges  de  l'hebdomade  avaient  à  leur 
tête  un''Ap/cov  qui  reproduisait  trait  pour  trait  du  grand  "Apx»v  de  l'ogdoade, 
d'après  le  principe  de  similitude  des  mondes  que  saint  Irénée  et  saint 
Epiphane  n'ont  pu  s'empêcher  de  remarquer  en  cet  endroit.  Et  ici,  nous  pou- 
vons faire  observer  que,  d'après  ce  même  principe,  il  devait  y  avoir  dans  tous 
les  mondes  intermédiaires,  entre  l'ogdoade  et  l'hebdomade,  un  "kpywj  domi- 
nant sur  les  Anges  qui  peuplaient  son  ciel,  reproduisant  dans  un  degré  infé- 
rieur les  attributs  du  grand  "Ap^ww  et  devant  être  considéré  comme  le  créa- 
teur et  le  maître  de  tous  les  mondes  qui  se  trouvaient  au-dessous  du  sien.  De 
tous  ces  "Apx^iv,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  ne  connaissons  que  le 
premier,  Abraxas  ou  le  grand  "Ajo/mv,  et  le  dernier,  VApyja^j  de  l'hebdomade. 
Ce  dernier  créa  tout  ce  qui  était  au-dessous  de  lui,  c'est-à-dire,  qu'il  pro- 
duisit tout  par  émanation,  ayant  en  lui-même  la  puissance  qui  lui  avait  été 
transmise,  quoique  avec  un  moindre  degré,  par  le  principe  immédiatement 
supérieur  dont  il  émanait.  Sa  première  émanation  fut  un  fils  plus  puissant  que 
lui-même,  commecelaavait  eu  lieu  dansl'ogdoade  et  avait  dû  avoirlieu  dans  les 
mondes  intermédiaires,  anneaux  intérieurs  d'une  chaîne  dont  nous  ne  connais- 
sons que  les  deux  extrémités.  Basilide  d'ailleurs  vient  lui-même  encore  ici  con  - 
firmer  notre  thèse  de  l'émanation  ;  quoiqu'il  ait  dit  plus  haut,  que  VApyjMv  de 
l'hebdomade  était  le  seigneur  et  l'ouvrier  de  tout  ce  qui  lui  était  inférieur,  il 
dit  cependant  dans  un  autre  endroit  :  «  Dans  toute  cette  dernière  création  (celle 


*  KExoaiiiiixÉvwv  ovjv  TcœvTiov  twv  aîOspîwv,  nili'i  dcTtô  t?,;  iz'xwaiitp^i.vxi  àX).oç  "Kpywi  àvéSr],  [isiÇtov  (tèv 
TtâvT'ov  Tôîv  07roy.E[ïJ.£Vùjv,  "/wpi;  [x£v  TOI  •njî  7.aTaX£).£t[J.[xÉV7);  rioTTiToç,  -KoX'j  r,ï  OTioôsiaTîDo;  ToO  îrpwTO'j 
Ap-/ovi:o;.  'E17TI  5è  -/.aX  oÎto;  prixàç  -jw'  a  jtmv  XsYÔjiSvoç.  Kœi  xaXsÏTai,  ô  tÔtio;  outo;  'Eê5o[ià;,  xai  itdtvTiuv 
Twv  'j7C0X5t[i£vwv  ouToç  IffTt  Stocxr,TYiç  xal  5Ti(J.iO'jpYo;.  :TOïr,ffaç  xai  a'jTÔ;  sauTw  ulov  £x  TTjç  TiavcTTtpfAÎa:, 
iauToO  çpovi|x.wTEpov  xai  ao^ioTîp'jv,  uapaxXr.ciwç  toï;  Ètcî  toO  irpw-cou  ).e).£yiiévoi;.  Ta  ôè  Èv  tû  oiaoTr.ijiaTi 
TO-JTw  ô  (Tojpôç  Œ'jT^J;  iiiK,  iff^iX,  xai  ï)  7caiv>77tEp!iia,  xal  yiVETai  xaxà  ç  Jaw  Ta  yivôjiEva  aiç  cpOâo'avTa  T£-/8rivai 
■jîTÔ  ToO  Ta  |i£/,/,ovTa  Y£V£cr9at  qte  Seî,  xai  oTa  Seî  xa\  wç  oeî  ).e).oy!(J(iévû'j.  (Phil.,  lib.  VII,  i,  a.  24,  p.  3i5, 
Un.  15-16,  et  p.  356,  lin.  1-10.) 
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de  notre  monde)  personne  ne  peut  en  être  dit  le  maître,  le  directeur  ou  Fou- 
vrier;  il  suffit,  en  effet,  que  le  dieu-néant  ait  tout  réglé  lorsqu'il  opérait  *.  »  Il 
serait  difficile  de  se  contredire  d'une  manière  plus  palpable  ;  toutefois,  ces 
paroles  ne  sont  pas  pour  nous  une  contradiction,  elles  ne  font  qu'exprimer  la 
loi  du  développement  de  l'émanation,  telle  que  Basilide  la  comprenait  et 
telle  que  nous  l'avons  exposée  :  c'est  le  dieu-néant  qui  a  tout  ordonné,  tout 
prévu,  quoiqu'il  n'eût  ni  raison,  ni  volonté,  parce  que  c'est  de  lui  que  sont 
émanées  toutes  choses. 

C'est  ici  le  lieu  de  résoudre  une  objection  grave,  qui  pourrait  nous  être  faite 
sur  l'identité  des  systèmes  exposés  dans  les  deux  sources  de  renseignements 
où  nous  avons  presque  exclusivement  puisé  jusqu'ici.  Si,  en  effet,  il  y  a  iden- 
tité complète  entre  les  deux  systèmes,  d'où  vient  que  la  source  primitive  d'où 
sont  découlées  les  deux  expositions  postérieures  de  saint  Irénée  et  de  saint 
Épipliane  ne  parlent  pas  de  l'hebdomade?  A  cette  objection,  nous  répon- 
drons purement  et  sim2)lement  :  Il  est  vrai  que  ces  deux  auteurs  ne  donnent 
pas  le  nom,  mais  ils  donnent  la  chose,  ce  qui  est  préférable.  Saint  Irénée 
et  saint  Épiphane,  disent,  eu  parlant  du  dernier  ciel,  que  c'est  celui  que 
nous  voyons  {~i  ^'/  v'j.wj  ôpMufjov ,  écrit  Théodoret  qui  reproduit  saint 
Irénée)  ;  de  son  coté ,  l'auteur  des  Pldlosophumena  dit  que  l'hebdomade 
est  le  dernier  ciel,  celui  à  partir  duquel  l'air  se  sépare  de  l'éther,  c'est- 
à-dire  la  lune,  et  il  est  évident  que  sur  ce  premier  point  les  deux  sources 
ne  se  contredisent  pas,  car  la  luue  est  bien  de  tous  les  astres  celui  qui 
nous  paraît  le  plus  rapproché  de  nous.  D'ailleurs,  si  les  uns  disent  que 
nous  voyons  ce  ciel  au-dessus  de  nos  têtes  (àvMTepoy,  dit  saint  Épiphane), 
l'autre  répète  que  Vkpytùv  de  l'hebdomade  est  le  maître  de  l'espace  que 
nous  habitons  (to-Jtoj  -dj  3iaaTy)y.az-oç)  et  que  c'est  dans  cet  espace  habité 
par  nous  que  se  trouve  le  trésor  des  germes  en  puissance  comme  dans 
le  dernier  de  ses  réceptacles  (iv  toutco  rô  Stacraîaxzi).  Jusqu'ici  donc,  rien 
de  difficile  :  mais  c'est  à  partir  de  ce  point,  que  s'élève  la  grande  diffi- 
culté; car,  selon  l'auteur  des  Philosophumena,  c'est  l'hebdomade  qui  a 
créé  toute  notre  création  ;  selon  saint  Irénée  et  saint  Épiphane,  c'est  le  Dieu 


ôv  i  ovx  'Qv,  ÔTE  ÈxoÎEt,  è>.oYi'î:£To.  (.Phil..  lib.  VU,  i,  p.  356,  lin.  10-12.) 
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dos  Juifs.  Or,  si  nous  pouvons  démontrer  que  le  Dieu  des  Juifs  et  V'Apx'^v 
de  l'hcbdomado  ne  désignent  qu'un  seul  et  même  Etre  sous  doux  noms  difl'é- 
ronts,  la  preuve  de  l'identité  des  systèmes  sera  évidente.  C'est  ce  que  va  nous 
montrer  l'étude  attentive  et  comparée  des  textes.  Nous  devons  faire  remar- 
quer que  dans  l'hebdomade,  selon  la  signification  du  nom  qui  lui  est  donné, 
il  ne  devait  y  avoir  que  sept  anges  principaux,  comme  dans  l'ogdoade  nous 
avons  compté  huit  aeons  dont  les  noms  nous  sont  tous  connus,  et  supposé  que 
les  Philosophumena  ne  nous  eussent  rien  appris  à  ce  sujet,  nous  aurions  été 
en  droit  de  le  conclure  d'après  la  génération  des  systèmes  ;  car  le  nombre  des 
anges  créateurs,  dont  le  dieu  des  Juifs  se  trouve  partout  le  chef,  est  de  sept  dans 
les  systèmes  que  nous  avons  exposés  précédemment.  Puisque  nous  ne  savions 
rien  de  contraire,  nous  étions  en  droit  de  conclure  que  Basilide  n'avait  rien 
innové  sur  ce  point.  L'eussions-nous  fait,  notre  conclusion  aurait  été  ample- 
ment confirmée  par  la  découverte  et  la  publication  des  Pldlosophumena. 
Ceci  posé,  citons  les  textes  et  jugeons.  «  Au  nombre  des  anges  du  dernier 
ciel,  dit  saint  Epiphane,  Basilide  avait  placé  un  ange  supérieur  qu'il  nomme 
le  dieu  des  Juifs  pour  le  distinguer  des  autres  *.  »  Saint  Irénée  no  parle  pas 
autrement  ^.  L'auteur  des  PhilosopJncmena  ne  dit  rien  de  contraire,  puisque, 
nous  l'avons  vu,  T'Ap^wv  de  l'hebdomade  est  le  chef  du  monde  qu'il  habite, 
et  le  maître  de  tout  ce  qui  lui  est  inférieur.  Cet  auteur  n'appelle  pas,  il  est 
vrai,  V"A.pywj  de  l'hebdomade  dieu  des  Juifs,  mais  il  place  dans  sa  bouche  des 
expressions  qui  démontrent  clairement  qu'il  no  fait  qu'un  soûl  être  avec  ce 
dieu.  «  L'ogdoade  est  ineffable,  lisons-nous  dans  les  Philosophumena,  mais 
on  peut  dire  le  nom  de  l'hebdomade.  C'est  cet  "A-pyj^v  de  l'hebdomade,  dit 
Basilide,  qui  a  parlé  à  Moïse  en  ces  termes  :  Je  suis  le  dieu  d'Abraham,  d'isaac 
et  de  Jacob,  et  je  ne  leur  ai  pas  révélé  le  nom  de  Dieu,  c'est-à-dire  de 
l'ogdoade,  qui  est  ineffable  ^.  »  11  ne  saurait  plus  y  avoir  de  doute  après  ces 
paroles,  nul  autre  que  Jéhovah  n'a  prononcé  ces  paroles  que  nous  lisons  aux 
versets  deuxième  et  troisième  du  sixième  chapitre  de  l'Exode,  et  Jéhovah 


'  'El  uv  àYyÉXuv  ëvœ  ).Ji'Ei  tôvOeov.ôvôie/.wvtmv  'Ioi;5o(t(ov  [lôvov  eivat  â'^ï)  êva.(Epiph.,  Hxr.,\\i\,n.  Z.) 

'Esse  autem  principem  eoi-uin  eum  qui  Judieorum  putatur  esse  Deus.  (Iren.,  ib..  cap.  xxiv,  n.  2.) 

^  Ka'i  £(j-iv  r,  [i-v   'Oyooi;  app/jTo;,  p/;TÔ;  os  rj  'EoôofjLdt:.  Ojror  è(7Tt,  sTjfTtv,  6  ttî;    ^Eêooiiaoô:.  "Apyto'* 

o  ).a).r,ua;  tm  McoùTr,  xa\  siitùv  «    "Ey"»"  °  '"*'^î   'Aêpïàp.  xai    'laïà/.   xï'.   'lïxùS,  xai  to  ôvoija  toO  0£sO 

O'jn  lrjr,'/.io<s-jL  a  Jtoï;  »  (oô-u;  fia  fJÉÀouni  yiypif'ixi),  TOUTèutiv  -o'j  àpprjTO'j  tt,;  'OySoMÔ;  "Ap'/ovTo;  0£o-j. 

(Phil,  lib.  VII,  I,  n.25,  p.  358,  lin.  1-6.) 
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est  bien  le  dieu  des  Juifs  :  l'identité  est  donc  complète,  et  notre  affirmation 
reçoit  une  nouvelle  et  ample  confirmation  qui  ne  sera  pas  la  dernière.  D'ail- 
leurs, saint  Épiphane,  en  parlant  de  ce  monde,  dit  que  toute  la  création  ter- 
restre est  l'œuvre  des  Anges  et  de  la  force  qui  se  trouve  dans  le  dernier 
ciel  (ôrto  Ttôv  £V  TouTM  TM  x.aS'  riy.àç  oùpxVM  /.où  raç  èv  xvxm  (Juvâ/i-tïw;  zrv  xTiacv  rocirrnv 
yeyivriaOat) ,  et  ces  paroles  montrent  bien  la  conformité  qui  règne  entre  les 
deux  expositions  du  même  système.  Nous  pouvons  donc  tracer  maintenant, 
d'une  main  siÀre  le  portrait  de  ce  Dieu  des  Juifs,  et  unir  ensemble  les  traits 
qui  se  trouvent  séparés  dans  les  trois  auteurs  qui  nous  fournissent  nos  rensei- 
gnements. 

Il  faut  noter  d'abord,  d'après  les  Philosopliumena,  que  les  mondes  supé- 
rieurs et  tout  ce  qu'ils  contiennent  sont  inconnus  aux  mondes  inférieurs: 
ainsi  le  grand  "Ap^wv  de  l'ogdoade  ignore  l'existence  du  monde  supérieur, 
Vkpyoiv  de  l'hebdomade  ne  connait  pas  les  cieux  qui  existent  au-dessus 
de  celui  qu'il  occupe.  Bien  plus,  Basilide  compte  cette  ignorance  au  nombre 
des  causes  du  bonheur  que  les  hommes  fidèles  goûteront  après  la  mort: 
«  Tous  les  hommes  de  ce  monde  terrestre,  dit-il,  qui  doivent  être  immortels 
de  leur  nature,  demeureront  dans  l'ignorance  la  plus  complète,  de  tout  ce  qui 
peut  être  différent  de  ce  monde  ou  meilleur  que  lui:  il  n'y  aura,  ni  mention, 
ni  connaissance  dans  les  mondes  inférieurs  de  ce  qui  se  trouve  dans  les  mondes 
supérieurs,  afin  que  les  âmes  ne  puissent  désirer  ce  qu'elles  ne  peuvent 
posséder  et  que  ce  désir  ne  devienne  pas  pour  elles  une  source  de  tourments, 
car  il  serait  la  cause  de  leur  perte.  Tout  ce  qui  est  immortel  ne  l'est  qu'à  la 
la  condition  de  rester  dans  le  lieu  propre  à  chaque  être  ;  le  désir  de  passer 
dans  un  autre  lieu  serait  la  destruction  de  l'immortalité  ^  »  Tous  les  habitants 
des  trois  cent  soixante-cinq  cieux  sont  sujets  à  cette  ignorance  :  «  Cette  igno- 
rance envahira  le  grand  "Ap/wy  de  l'ogdoade  et  toutes  les  créatures   qui  lui 


*  'ETtstSàv  YÉvïjTat  toOto  (t]  àTioÀû-rpum;),  ÈitiÇei,  tpri^j'iv,  6  Oïà  :  ètc'i  tov  xci(7(jiov  d),ov  ttjv  |j.Eyii).ïiv  oiyvoiav, 
ïva  (ilvr)  TtâvTa  xaTa  çûaiv,  xa'i  \>.rfibi  [aviSevo;  t(Ijv  itapà  çOff'.v  èmÔ'JlJiviar).  '\)Xk  yip  Tràaat  aï  4''^"/°'"'  toOto'j 
TO'j  ôta^Tr,(j.aTo;  oo'Xi  ç-jtiv  e/o'jfftv  Èv  touto)  àOâvaToi  ôiocfAÉvtv  JJt.ôv(i>,  (XÉvouutv  O'jôàv  E-TrtdTàixsvat  toûto'j 
ToO  Sia<7Tri|iaT0;,  Siipopov  oOSi  p£>.Tiov  '  O'jSè  àxoi^  Ti;  ëffiat  tûv  'JTtepxeiixÉviov  év  toî;  Onoxeiixi-zoïî,  où6à 
yvwui;,  ïva  [ir]  tûv  àS'jvctTwv  at  'JîioxsitJiEvai  <j/'j-/aî  ôpeyôliEvai  patiavtCtovtai,  xaOctitep  i-/60;,  £7tiÛu|iT)<ja(;  Èv 
Toï;  ôpeai  }i:t«  tûv  irpoSciTuv  vi(j.îaOai,  éyivîTO  yàp  av,  tp^ulv,  auTol;  •/]  ToiaÛTVi  iit\^:>\j.'.a.  ç9opâ  •  "Eotiv  olv 
içOapTa  itàvTa  Ta  xaxà  '/ôip^^  [lÉvovTa*  çOapTà  3a,  sàv  £x  twv  xaTà  çutiv  uTrep-Yî^âv  xai  OTiepêatvetv 
^oûÀoivTo.  {Phil.,  lib.  VII,  I,  11.  27,  p.  363,  lia.  3-li.) 


LK    GNOSTICISMK     ÉGYPTIEN  III 

sont  soumises  ^  »  Quoiqu'il  s'agisse  dans  ces  paroles,  d'un  cflct  futur,  elles 
peuvent  cependant  nous  servir  à  constater  l'état  antérieur  ;  avant  la  rédemp- 
tion, l'ignorance  régnait,  elle  fut  un  moment  dissipée  par  le  Sauveur  ;  après 
la  rédemption,  elle  reparaît,  et  ce  qu'elle  est  alors  nous  explique  ce  qu'elle 
était  avant;  d'ailleurs,  nous  avons  déjà  vu  que  cette  ignorance  était  inhérente 
à  l'émanation  du  grand  "Ap^wv  lui-mêm(»  ;  elle  devait  l'être  aux  autres  chefs 
par  la  force  du  principe  de  similitude,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  tous  les 
systèmes  et  jette  une  si  grande  lumière  sur  l'économie  intérieure  de  tous  ces- 
mondes  qu'une  imagination  fantastique  avait  superposés  les  uns  aux  autres 
et  peuplés   d'anges  innombrables.    L"'Ap/Mv  de  l'iiebdomade  ignorait  donc 
l'existence  de  ses  supérieurs  hiérarchiques  ;  il  se  crut  le  seul  Dieu  existant, 
comme  le  grand  "Ap/wv  l'avait  cru  d'abord  pour  lui-même,  il  s'enorgueillit 
à  cette  pensée  et  voulut  faire  peser  sa  domination  sur  les  autres  Anges  :  mais 
ceux-ci  lui  résistèrent.    Gela  nous  explique,  pourquoi  saint  Irénée  et  saint 
Épiphane  disent  du  dieu  des  Juifs,  qu'il  était  amateur  de  trouble,  arrogant, 
audacieux,  et  ne  rêvait  que  batailles  ^;  tout  cela  prenait  sa  source  dans  l'igno- 
rance où  il  se  trouvait  des  autres  mondes  et  de  la  persuasion  de  son  autorité 
unique.  Que  si  de  pareilles  dissensions  pouvaient  surprendre,  il  faut  se  rappeler 
que  dans  les  systèmes  antérieurs  la  dissension  a  toujours  régné  parmi  les 
Anges  créateurs  du  monde  inférieur  :  les  Anges  de  Basilide  et  son  "Apy/M  de 
l'hebdomade,  n'échappent  pas  à  cette  règle.  Gela  se  comprend,  en  effet;  car, 
à  mesure  que  l'objet  émanant  s'éloigne  du  premier  principe  émanateur,  il 
devient  plus  faible,  plus  accessible  au  mal,  et  il  faut  bien  trouver  un  point  où  le 
mal  commmence,  puisqu'il  existe:  Basilide  n'a  imaginé  ses  trois  cent  soixante- 
cinq  mondes  d'émanations,  qu'afin  d'éloigner,  le  plus  possible,  l'origine  du 
mal  de  la  source  même  d'émanation,  et  de  trouver  une  explication  à  cette 
origine,  dans  l'accroissement  constant  de  la  diminution  primitive  de  l'être. 
Après  avoir  créé  la  terre  et  ce  qu'elle  contient,  les  Anges  créateurs  se 


'  KaTV.'>.ri'\iz~OLi  îè  ôiioiw;  tôv  ^léja^i  "Ap-/ovTa  tt,ç  'OySoiSoç  t|  ayvoia  aO'T/;,  -/.ai  itâ^a:  rà;  ÛTroxïijiÉvï; 
aO™  xTÎact;  Tiaponi\r,a''iai.  (Ibid.,  p.  364,  lia.  2-4.) 

^  'E).Y)).uf)î'vai  5i  Toù;  'lûuoaîou;  îtç  xAfjpov  tz-jToO.  Ka\  xôv  a-jTÔv  'jniçt  WyylXwv  a'j'JaÔ£'7T£pov,  s^ayâyïtv 
5è  xoù;  uio'jç  'iTpar,).  ÈÇ  'AiyJTtTO'j  aOSaocia  Ppaxiovoîtoù  iàivj,  oià  tb  elvai  aCtov  tTa(ji,MT£p!)v  twv  â).Xw' 
•xai  a-jOaôéafcpov.  "Oôcv  oci  Tr|v  aOOxSaav,  j/itiv,  o-jtoO,  w;  P'/.ao-jriiicî  6  yi-rii,  pîoo'j/.sùaOat  tov  «Otôv 
a'jTtôv  Ôîàv  xaô'jîtïTaJat  tm  ylvet  toO  'lapar,'/.  ni.-n'j.  àî.Xœ  Ta  î<i'n\.  Kï!  oià  to  itapîçxsuaxî'va'.  tioaÉ|io'j;. 
(Epjph.,  Hser.,  xxiv,  ii.  i.) 
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l'étaient  partagée  et  chacun  la  gouvernait  selon  son  bon  plaisir.  Après  ce 
partage,  l'arrogance  du  dieu  des  Juifs  avait  encore  été  une  source  de  dissen- 
sions ;  il  avait  voulu  que  sa  nation  fût  la  première  et  les  six  autres  Anges 
s'étaient  ligués  contre  lui,  ils  avaient  excité  leurs  nations  contre  celle  des 
Juifs,  et  c'est  là  l'origine  des  guerres,  des  invasions  qu'eut  à  soutenir  et 
à  combattre  la  race  juive.  Ce  qui  se  passait  sur  la  terre  n'était  qu'une  repré- 
sentation de  ce  qui  avait  lieu  au  ciel  ;  c'est  la  constante  application  de  la  simi- 
litude '.  Pour  achever  la  peinture  des  iinges  créateurs  et  de  leur  caractère, 
nous  devons  dire,  qu'après  avoir  créé  les  hommes,  ils  les  maltraitèrent  ;  car 
saint  Irénée  nous  dit  que  Basilide  promettait  à  ses  disciples  d'être  délivrés 
des  Anges  ^,  et  ce  n'est  pas  une  témérité  de  notre  part  de  conclure  d'après 
ces  paroles,  que  les  Anges  avaient  dû  molester  les  hommes  et  les  soumettre 
à  un  empire  malfaisant,  puisque  les  hommes  avaient  besoin  d'être  délivrés  de 
cet  empire,  ce  qui,  du  reste,  est  tout  à  fait  conforme  aux  doctrines  de  Simon, 
de  Ménandre  et  de  Satornilus. 

Ce  sont  là  tous  les  détails  que  nous  avons  pu  trouver  sur  ce  monde  inter- 
médiaire :  pour  en  parfaire  le  tableau,  nous  avons  dii  y  mêler  quelques  traits 
anticipés,  il  nous  eût  été  impossible  défaire  autrement,  car  toutes  les  notions 
sont  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  d'une  manière  à  peu  près  inextri- 
cable. Cependant,  nous  ne  quitterons  pas  ce  monde  du  milieu  sans  faire 
observer  que  les  trois  cent  soixante-cinq  cieux  ne  nous  semblent  être  autre 
chose  que  trois  cent  soixante-cinq  astres  que  Basilide  avait  peuplés  de  ses 
Anges;  ce  nombre  lui-même,  de  trois  cent  soixante-cinq,  n'avait  été  choisi 
entre  tous  qu'en  considération  des  trois  cent  soixante-cinq  jours  de  l'année. 
Nous  avons,  dans  ce  choix,  une  des  dernières  influences  des  phénomènes  et 
des  systèmes  astronomiques  sur  les  philosophies  et  les  religions.  Après  cette 
remarque,  nous  devons  étudier  ce  que  Basilide  pensait  de  l'homme. 

Sur  cette  question,  nous  ne  pouvons  plus  nous  servir  des  renseignements 
contenus  dans  les  Philosophumena,  qui  n'en  disent  absolument  rien  ;  nous 


'  Aià  TOÛTO  (cf.  note  précédente)  fàp,  Çr,7i,  Ta  â)lo(  î'iiri  iitoXéiiriffe  toûtO  to  ê6vo;,  xai  Ho).Xà  xaXà 
«Otm  èvsÎEiÇavTO,  ôià  Tr,-/  tôjv  a)>wv  Kipaîri/.wTiv,  £it£iôr,7tcp  irapoTpùvovTcÇ;  w;  xaTa<ppovoO|j.Evoi  ÛTt'  auToCi, 
•/al  a'jToi  Ti  tôia  à'Ovri  èm  t6  ëOvo;  toO  'Irsp-xr).  tô  'jk'  a'jTw'/  inicziowr  toOto'j  tvexa  m).E|jio'.  TrôvcoTî 
•.ai  àitoxaT05Tà<îta'.  'JTt'  a-hm  in-X'drszr,rsxi.  (Epiph.,  ib.,  n.  2.  —  Cf.  Iren.,  ibid.,  cap.  xxiv,  a.  4,  — 
Pair,  grxc.^  t.  Vil,  col.  676.) 

2  M.  Uhlhoni  est  de  cet  avis.  (Cf.  Das  Basilidianische  System,  p.  37.) 
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trouv.'rons  au  couUaii-c,  quflquc's    doiuiécs  dans    saint  Iréuéo  et  saint  Epi- 
phane,  et  Clément  d'Alcxandiic  nous  dévoilera  les  pensées  de  Basilidc  sur 
presque  toutes  les  questions  d'anthropologie  qui  peuvent  nous  intéresser;  car 
ce  Père  de  l'Églisi'  semble  avoir  combattu  les  doctrines  psychologiques  de 
Basilide,  avec  autant  de  soin  qu'il  a  mis  de  négligence  à  nous  instruire  du  côté 
théologique  ou  métaphysique  du  système  hérétique,  et  cela  se  comprend  ;  les 
fabuleuses  généalogies  des  divinités  et  les  récits  fantastiques  d'une  cosmo- 
gonie impuissante  devaient  être  bien  moins  dangereux  que   les   doctrines 
plus  pratiques  sur  l'homme,  l'àme,  la  rédemption,  les  fins  de  l'homme  et  du 
monde,  et  c'est  pourquoi  Clément  a  réfuté  ces  erreurs  eu  négligeant  les  autres. 
L'homme,  nous  l'avons  dû  conclure  déjà  par  ce  qui  précède,  avait  été 
créé  par  les  Auges  de  l'Hebdomade,  c'est-à-dire,  qu'il  était  l'un  des  derniers 
anneaux  de  cette  chaîne  savante  d'émanations  que  nous  avons  vue  se  dérouler 
.  sous  nos  yeux*.  Il  était  un  être  d'une  nature  inférieure  d'un  degré  seulement 
dans  l'échelle  des  êtres.  Cet  homme,  enseignait  Basilide,  est  composé  d'un 
corps  et  d'une  àmc  Le  corps  formé  de  la  matière  est  réduit  au  néant,  il  périt 
sans  retour  ;  mais  bien  différente  est  la  destinée  de  l'âme  :  cette  âme,  d'après 
Basilide  et  ses  disciples,  était  d'une  trij)le  nature,  c'est-à-dire  que  les  âmes  en 
général  étaient  divisées  en  trois  catégories,  à  l'une  desquelles  appartenait 
l'âme  de  chaque  homme  en  particulier.  D'abord,  nous  pouvons  conclure  d'après 
les  propres  paroles  d'Isidore,  fils  de  Basilide.  que  les  âmes  étaient  divisées  en 
deux  classes.  Isidore  dit  en  effet  (Clément  d'Alexandrie  le  cite  mot  pour  mot) 
dans  un  livre  qu'il  avait  composé  sur  l'âme  et  son  union  avec  le  corps  {-eçI 
Ttpsffsjoûç  'l'-~iyjii):  «  Si  vous  persuadez   à  quelqu'un  que  l'âme  n'est  pas  d'une 
seule  pièce,  mais  que  les  affections  mauvaises  viennent  des  appendices  ajoutés 
à    cet   âme,  vous  donnez  aux  criminels  un  excellent  prétexte  pour  dire  : 
j'ai  été  forcé,  j'ai  éîé  entraîné,  je  l'ai  tait  malgré  moi,  j'ai  fait  l'action  sans 
le  vouloir  ;  et  cependant,  c'est  l'homme  qui  est  le  maître  do  sa  passion  qui 
l'a  vaincu  parce  qu'il  n'a  pas  lutté  contre  les  appendices.  Il  faut  donc  que 
nous  soyons  élevés  par  la  partie  rationnelle  de  notre  être  {'i  /cytTtty-cv)  et  que 
nous  nous  montrions  les  maîtres  de  la  partie  inférieure  qui  est  en  nous  -.  » 

'  Kï'i  El  xjToO  (loO  TMv   'Io-j5a;'(uv  Bto'j)  itsit/iTOai  -ôv  av5pwT:ov.  (Epiph.,  Hœr.,  xxiv,  n.  2.) 
*  AOto;  ■yoOv  6  toj  Ba'7i).s;oo'J  uiô;    'luiôwpo;  it  Tiô  îiïp't  Hpocç-joù;  iv/^iî  TjvaiTOôjir'o;  -o'j  ûôy|jixTo:. 
oTov  iauToO  xaTïiYopwv,  -y^âsct  xaTà  ).ihv  «  'Eàv  yâp  Tivt  t^iXixx'x  owç,  ôti  pir,  sç-rtv  -r;  'V-'X^  ^'5">0(iL£pT;;,  rri 

Ann.  g.  —  E  iô 
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Gléracnt  d'Alexandrie  iufère  de  ces  paroles  avec  assez  de  raison,  qu'Isidore 
plaçait  deux  àraes  dans  l'homme,  l'une  qu'il  nommait  logique  Q.o-/imiMv), 
l'autre  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  création  inférieure  (tyjv  eXocrrova  h 
ri[xlvx-i(jiv).  Le  nom  de  la  troisième  espèce  d"àme  nous  est  connu  d'après 
Clément  d'Alexandrie,  auquel  l'auteur  des  Philosophwnena  vient  apporter 
une  confirmation  inattendue,  eu  disant  :  «  Ce  qui,  d'après  les  disciples  de 
Basilide,  se  trouve  dans  la  partie  psychique,  c'est  l'homme  intérieur  et 
pneumatique*.  »  Ces  paroles  nous  donnent  dnnc  le  nom  de  la  troisième 
sorte  d'âmes,  l'âme  pneumatique,  et  de  la  première,  Tàme  psychique;  (il 
faut  remarquer  que  ce  mot  psychique  a  toujours  été  employé  par  les  g-nos- 
tiques  pour  signifier  une  sorte  d'infériorité  naturelle  del'àme).  Nous  distin- 
guerons donc  trois  sortes  d'âmes  :  l'âme  psychique,  l'âme  logique,  l'âme 
pneumatique;  la  présence  de  l'une  dans  le  corps  humain,  emportait  celle  de 
l'inférieure,  si  l'homme  était  plus  que  psychique  ;  car  la  diâférence  entre  les 
hommes  venait  de  la  différence  qui  existait  entre  leurs  âmes. 

Cette  âme  ainsi  déterminée  avait  des  affections,  c'est-à-dire,  des  passions, 
des  appétits,  etdansl'enseignement  de  Basilide,  ces  affections  se  rattachaient  à 
l'âme  d'une  manière  tout  à  fait  extraordinaire,  de  sorte  que  l'on  peut  dire,  qu'elles 
lui  étaient  plutôt  extérieures  qu'intérieures.  En  effet,  ces  appétits  ne  naissaient 
pas  de  l'âme  elle-même,  ils  lui  étaient  étrangers  et  venaient  s'ajouter  à  elle 
comme  des  excroissances,  comme  des  appendices  de  sa  nature,  appendices 
qui  étaient  pour  elle  la  source  des  mêmes  désirs  que  ceux  qui  sont  naturels  aux 
plantes  ou  aux  animaux.  Pour  en  expliquer  la  nature,  nous  ne  saurions  mieux 


Si  Twv  npo(7zpT/',;iâT(i>v  pîa  xU  tcôv  yeipôvMV  yivexai  itiBy],  itpôçocciv  o'j  Trjv  TjyjOa'xi  ËÇovitriv  oî  (io-/Or;po!, 
Tfov  à'^OpaJTïwv  Xsystv  ;  'E6'.(i<7Qr,v,à7ir,vcyrOr',v,  axfov  iOsaax.îJLY;  |3ô'j)6jiîvoç  £V7Îpy.'-,'Tx- tt, çtôjv  xaxwv  èmÔ'JiJLta; 
Xjt'o:  r,-rr,aiu.fiOi,  xai  où  [ia7£(îi!iîvo;  tïî;  tùjv  ■i:fO'j-xç,-r,ii.i-w/  (Jiat;.  Asî  oè  Tw  /.ovktt'.xw  xpEiTTova; 
Y£vo|X£voj:  17):  ;).ï-tovc<;  èv  r,[iîv  xtî<7£(ùç  çxvijvai  zpïTojv-x:.  {Stroiii,  lib.  II,  cap.  XX,  Patr.  grxc, 
t.  VIII,  col.  1057.  Uhlhorn  fait  peu  de  cas  de  ces  paroles  :  Bel  Clemens  Alexandrinus  uiid  Epijihanios, 
dit-il,  besitzeii  wir  einige  Fragmente  des  Isidor,  des  Sohnes  des  Basilides.  Dièse  beziehea  sich  aber 
meist  auf  ethische  Fragen,  mil  denen  sich  Isidor  vorwiegend  beschàftigt  zu  haben  scheint.  Sonst  steht 
(T  dem  Val  r  noch  sehr  nahe  wie  sich...  Nur  in  dcr  Angabe  des  .\lesandriners  Isidor  habc  zwei  Seelen 
angenommen  wie  die  Pythagoraer  kônnte  eine  Abweichung  liegeu  und  zwar  der  S|)àlieren  Entwickeluug 
cnts;irechend  eiue  Hinneig-ung  zum  Dualismus.  {Ibid.,  p.  67.1  II  n'y  a  ici  nulle  déviation  de  doctrine, 
puisque  Clément  d'Alexandrie  nous  dit  lui-même  qu'Isidore  avait  la  même  doctrine  que  son  père  :  toO 
3ÔY|j.aT0;  (r-jvï;<j0v|i£vo;. 

*  OiTo;  iiTiv  ô  xar'  aO-roù;  v£vfjr,(iivo;  ïuut  x/OpwTto;  î;v£'j[iaTixô;  Èv  tm  i}'vc/ixm.  (Phil.  lib.  VII,  i,  n.  27, 
p.  364,  lin.  12  13.;  Ajo  yip  o\  ^j'/T-i  OsoiiOsTai  x-'i  ojto;  èv  Ti|iîv.  (Stroin.  Ibid.,  Patr.  grxc ,  ib., 
col.  1057.)  Uhlhorn  embrasse  l'avis  de  Clément  d'Alexand-ie  quoiqu'il  voie  dans  ce  système  d'Isidore 
un  développement  ultérieur  de  Basilide  (note  précédente). 
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faire  que  do  citei- les  juirules  de  Glcinent  d'Alexandrie:  «Les  disciples  de 
Basilide,  dit-il.  ont  coutume  de  nomniei'  les  passions  des  appendices  {npoa  ■ 
apTniJ.a.-x);  CCS  appendices  dans  leur  essence  sont  des  esprits  ajuutés  à  rànie 
douée  de  raison  jiar  (]ui'l([ui>  trouble  cl  qui'lquo  confusion  juiniordiale  ;  de 
plus,  d'autres  esprits  d'une  natiu'o  dill'érente  s'ajoutent  aux  premiers,  comme 
par  exemple,  ceux  d'un  loup,  d'un  sing-e,  d'un  lion,  d'un  bouc;  ils  entrent 
dans  l'âme  avec  leurs  propriétés,  et  les  désirs  de  l'âme  sont  rendus  semblables 
aux  désirs  des  animaux,  car  lésâmes  imitent  les  actions  des  animaux  dont  elles 
possèdent  les  propriétés.  Et  non  seulement  l'âme  s'acccommode  aux  désirs  et 
aux  images  des  animaux  sans  raison  ;  mais  encore  elle  reproduit  avec  ardeur 
les  mouvements  et  les  beautés  des  plantes,  parce  qu'elle  a  en  elle-même  les 
propriétés  des  plantes  ^  »  Ainsi  ce  que  les  Grecs  appelaient  passions  {■nacOn), 
les  disciples  de  Basilide  le  nommaient  appendices  de  l'àme  ;  ces  appendices 
n'étaient  pas  essentiels  à  l'âme,  ils  venaient  s'y  ajouter  et  recevaient  à  leur 
tour,  comme  autant  de  compléments,  les  désirs,  les  appétits  des  animaux  et  les 
propriétés  des  plantes,  que  l'homme  imite  s'il  fait  les  mêmes  choses  que  les 
plantes  et  les  animaux.  En  résumé,  l'homme  reçoit  en  lui-même  les  pro- 
priétés les  plus  contraires  à  sa  nature  propre,  et  cela  vient  d'un  bouleversement 
primitif,  d'une  confusion  première  qui  jette  en  lui  les  choses  les  plus  hété- 
rogènes. Pour  expliquer  cette  confusion,  une  allusion  des  Philosophumena 
nous  apporte  un  grand  secours:  «  Toute  cette  doctrine  des  Basilidiens,  dit 
l'auteur  de  ce  livre,  a  pour  fondement  la  confusion  de  tous  les  germes,  le  dis- 
cernement et  la  restitution  à  leur  état  primitif  de  tous  les  germes  confondus  ^.  » 
Nous  parlerons  de  ce  discernement,  de  cette  restitution  lorsque  nous  expose- 


'  Oî  S'à(iç"i  TÔv  Ba(n)£(6r)v  irpotrapTTiHaTa  ri  irâBr;  v.aXsîv  àwBaoïT  nveOiia-râ  Tiva  xaÙTa  xat'  oOaîav 
■jitàp-/stv  •7tpoaï]pTr,iJ.évï  Tri  Jo^ixt]  4'UXTl.  xari  tivx  -ràpaxov  xai  TÙyfyaii  àp-/ixT,v  à),)à;  tte  au  irveu[iâTMV 
v66ou;  xxl  àTspoyEveîç  çOasiç  itpoaEniçOsdSai  TaÛTaiç,  oiov  ),ûxou,  7ti6r|Xou,  aéovto-:,  TpiYow  ûv  xà  î6iw|j.aTa 
itepi  Tr,v  >j/uy.riv  9avT0<!;ô(ji-''*.  ta;  ÈKt6u|iîai;  Trjç  •i/^yjiC,  toïi;  Çcioi;  îSitofjiaTa  èÇoiiotoOv  )iyou<riv.  'Ûv  fàp 
lÊtw^iaTa  çlpoufft,  toutwv  xa.  epya  titfioOvTai*  xal  où  [jlôvov  Tat;  opp:aïç  xai  çavTafft'atç  xwv  à).ôyo)v  î^totov 
7tpo<7oix£to0vTai,  à).).à  xa't  çutwv  xivTiiiaxa  xai  xàXXri  ^VîXouffi,  Stà  10  xai  ç-jxwv  Î5ta)(iaxa  wpod/ipxY.filva 
çépetv.  "E^Ei  5i  xa'i  ilzuit  'i5i(ôp.ax3i,  olri'i  àSàp.ïvxo;  oxXrjpiav.  (Strom.  lib.  II,  cap.  xx,  Patr  grssc, 
t.  VIII,  col.  1050.)  Dans  cette  édiliou,  il  j-  a  beaucoup  de  faules;  nous  avons  pris  la  liberté  de  corriger 
ce  qui  nous  semblait  devoir  être  corrigé.  Uhlhorn  cite  ce  passage  et  regai'de  la  doctrine  des  appendices 
comme  propre  à  Basilide  :  cependant  Clément  ne  parle  ici  que  des  disciiies  de  Basilide,  et  nous  no 
voyons  pas  pourquoi  cet  auteur  rejette  ailleurs  ce  qu'il  admet  ici.  (CI.  UliUiorn,  Das  Jlasil.  Sys.,p.H. 
—  Baur,  Gnosis,  p.  21.  —  Neander,  Eirclu-geschichte,  t.  II,  p.  695.) 

*  "OÀY)  yip  a-jTwv  Oic60c(Ti;,  ajy/'jsi;  oîove'.  7tavi77t£p[i;a;  xa'i  ç'jXoxpivrjTi;  xïi  ànoxaxâtJTaeJiî  xcôv  ouyxe- 
-/■J(iiva)v  ïi;  xi  oixcîa.  {Philos.,  lib.  VII,  i,  n.  27,  p.  306,  lin.  12-14.) 
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rons  la  Rédeiiiptiou  dans  le  système  de  Basilide  ;  il  nous  suffit  de  noter  ici 
que  cette  confusion  première  de  tous  les  germes  fut  précisément  la  cause  de 
tout  ce  mélange  de  propriétés,  que  Basilide  jetait  dans  l'àme  humaine,  qu'il 
faisait  logiquement  participer  à  tous  les  appétits  de  ces  germes  devenus 
animés.  En  parlant  du  Jésus  de  Basilide,  nous  montrerons  comment  s'était 
faite  cette  confusion;  mais  déjà  ce  que  nous  venons;  d'en  dire  suffit  pour  nous 
faire  comprendre  comment  Clément  d'Alexandrie  pouvait  comparer  l'homme 
de  Basilide  au  cheval  de  bois  bàli  par  li.^s  Grecs  pour  prendre  Troie,  car  cet 
homme  renferme  en  lui-même  les  germes  des  créatures  les  plus  dissembla- 
bles*. Les  paroles  de  l'auteur  des  PhUosophumena  nous  expliquent  aussi 
ces  mots  de  «  confusion  première  (^a-jy/yaiv  ipyt/Mv)  »  qui,  jusqu'à  la 
découverte  de  cet  ouvrage,  étaient  restés  inexplicables  ;  cette  confusion, 
comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  Uhlhorn,  n'est  que  la  confusion  de  tout  le 
trésor  des  germes  eu  puissance  (v?  avyyy^i:  m;  T:av<Tr.Bpy.'ixç  )  -,  et  de  cette 
confusion,  la  thèse  de  l'émanation  reçoit  encore  ici  une  confirmation  qui, 
pour  être  indirecte,  n'en  est  pas  moins  éclatante. 

A  cette  âme  ainsi  composée,  Basilide  affirmait  ([uo  la  connaissance  de  Dieu 
était  naturelle,  comme  nous  l'apprend  Clément  d'Alexandrie  dans  les  paroles 
suivantes  •  «  Si,  en  effet,  dit-il,  on  peut  connaître  Dieu  naturellement,  ainsi 
que  le  pense  Basilide,  qui  appelle  la  foi  l'inteUigence  élue  et  un  royaume,  une 
création  digne  d'essence  (?)  et  rapprochée  de  celui  qui  l'a  faite,  car  il  affirme 
que  la  foi  est  non  une  puissance,  mais  une  essence  (?),  une  entité  réelle, 
une  substance,  une  beauté  quelconque  de  la  créature  récemment  découverte, 

et  il  ne  veut  pas  qu'il  soit  l'assentiment  raisonné  d'une  âme  libre  ^ » 

Certes,  la  raison  serait  d'accord  avec  Basilide,    s'il  voulait  affirmer   que 
l'homme  en  se  servant  de  sa  seule  raison,  peut  arriver  à  la  connaissance 


'  NOv  Se  To-JTO  u.i-111  Ttïpao-'.nîiuTJo'/,  lo;  So'jpstou  Tivb;  ÏTtito'j,  xïtï  t6v  ■Ttoirjtxov  n'jOov,  EÎx-iva  awpei 
i  xaToc  RoLiùtlir,-/  av6pMTto;  £v  k-r.  OM[i.Tn:  Totro-JTaiv  àvE-j[j.iTtuv  Sixç-ipMV  OT.ootTov  ÈY£xExo)-TtiT(i£'io;.  {Strom. 
lib.  II,  cap.  XX.  Ibid..  col.  1050  at  1057.) 

2  So  haben  tUe  Ei-klarii!i,'  der  «  ajf/ym  ir'/.miî  »;  es  'st  aie  a'jyyj'y.i  der  itïvcKspjj,;»:  wie  sie  ira 
Aiifanj,  Èv   'Apyî;;  slattfand.  (Uhlhorn,  op.  cit.,  p.  44.) 

3  Et  i-ip  yJosi  Ti;  TJv  0-;ov  sn'çTotvat  'i;  BiTiJ.ïtôr,:  oUTa'.,TTiv  vôtitiv  tt|v  i^iipiio-t  niortv  S.[L%  y.a\  3ïTi).£;av 
v.7.\ù)i  ATLi  y.ziivi  oOïia;  àÇiav,  toO  îro'.f|<rjtvTO;  nÀïiaiov  u:iip-/siv,  aOTT,v  IpjiEvsûwv  oOiriav,  i>V  o'jy.  È5o-j5:av 
xn'i  ç-jgtv  xa'i  CiTtôoraTiv  XTÎffêui;  àvjTîEpOirov  xiXXo;  iôiop'.OTOv,  o>/'!  il  '{''JX',;  ot  jte|ou7io-j  ),oyixt,v  o-jyxa- 

Tiîsiiv  '>.i-(v.-!h'  Ti'.rrx:-! {Stroin.,  lii).  V,  cap.  i.  —  Patr.grxc,  l.  IX,  col.  12.)  Le  lexle  renferme 

beaucoup  d'iiicorreclioas  :  aou?  uous  sommes  servi  des  correclioiis  proposées  par  il.  Uhlhorn. 
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do  Dieu,  car  c'est  renseigiiomeiit  do  la  plus  saiuo  phtlosopliio  et  le  grand 
hiinneur  do  la  raison  luuuaino;  mais  tout  autre  est  sa  pensée.  Il  affirmait  cpie 
riiomme  connaît  Dieu  naturellemout,  par  le  seul  fait  que  Tàmcost  âme,  parce 
qu'il  enseignait  que  la  foi  n'est  pas  un  acte  libre  de  l'àme;  d'après  lui,  la  foi 
n'est  pas  une  puissance  de  l'àme  capable  de  se  développer  et  de  se  fortifier, 
c'est  une  substance,  une  essence,  un  être  inhérent  à  l'âme  élue,  c'est-à-dire 
à  l'ànio  puoumaliqiii".  D'autres  paroles  de  Clément  d'Alexaudiii'  vont  encore 
expliquer  cette  doctrine  de  Basilide.  En  effet,  Clément,  argumoutant  contre 
le  philosophe  hérétique,  dit  :  «  S'il  en  est  ainsi,  si  l'on  peut  connaître  Dieu 
naturellement,  si  cette  connaissance  est  due  à  l'àme,  les  commandements 
contenus  dans  l'Ancien  Testament  et  dans  le  Nouveau  sont  tout  à  fait  inutiles, 
puiscjue  l'on  est  sauvé  par  la  seule  nature,  comme  le  veut  Valenfin,  ou 
puisque  l'àme  est  fidèle  et  élue  par  nature,  comme  l'enseigne  Basilide  ^  » 
Dans  un  autre  passage.  Clément  d'Alexandrie  ajoute  :  «  Basilide  enseigne 
que  cette  élection  de  Tàme  s'est  faite  en  dehors  de  ce  monde  et  qu'elle  est 
hypercosmique  de  sa  nature  ^.  »  Ainsi  cette  àme  élue  est  étrangère  à  ce 
monde;  elle  n'y  est  descendue  que  pour  être  honorablement  punie  par  le  mar- 
tyre, pour  expier  les  fautes  commises  dans  une  autre  vie  ^  :  c'est  l'exiilication 
qu'en  donne  Basilide,  explication  qui  nous  rejette  tout  à  coup  dans  un  autre 
monde  d'idées,  mais  qui  se  comprend  cependant,  si  l'on  veut  se  rappeler  que 
rame  humaine  était  émanée  des  Anges  de  l'Hebdomade  ;  que  ces  Anges,  par 
leurs  divisions,  leurs  querelles,  étaient  devenus  la  source  immédiatement  supé- 
rieure du  mal  terrestre;  et  l'on  aura  ainsi  la  véritable  exphcation  de  ces  fautes 
commises  par  les  âmes  dans  une  autre  vie.  Au  fond,  cette  explication  repose 
sur  cette  confusion  primordiale  des  germes  dont  nous  traitions  plus  haut. 


'  IIipÉXxo'Jfft  TOÎvuv  al  ïi-oX'jl:,  aï  -z  xaTa  Tr,v  ■;tï).ïiàv,  ai  tï  xïxi  rrri  vlav  AiaOTixr,v,  suuEi  aw'o(i£voy, 
u;  QjaXsvïîvo;  poJXcTa;,  xa;  ?J7ci  -t-rroj  xaî  ÈxXsx-oO  ôvto;  w;  BafriXeioTi;  -/oiiiCci-  t,v  5'àv  ôi^^a  t?;  toj 
ïwrî.po;  itapo'jffia;  XP''''".'  ^''''^  i-i7.'>.i\i.'V%:  ojvofjûa;  zr,'i  çijo-iv.  Eî  S;  àvayx:tïiv  Tr]v  swiS^ajav  toO  K-jpiou 
çrjffïiôv,  oiy_i-w.  ajToî;  xi  t^;  yjd'w;  îoKijiOtTa,  [iaOr,T£i,  xï'i  xïf)ip(Tî;  xii  -.f,  Tiiv  Ipytov  vj-oia,  i)./,'  où 
s-J(T£t  uio'^o-j.iir,-  -fii  sx/.oyr,;.  {Stroni.,  Ibid.  —  Ibid.,  col.  12-l:i.) 

2  Kai  èvTEOOev  |îvr|V  ttjv  Èx).OYYiV  to-j  xo(7[io-j  si).ïi-/îva'.  yi-^t:,  w;  îv  •Jiispxô(rpiLO-/  oJffEi  oûsav.  {Strom., 
lib.  IV,  cap.  XXVI,  Pair,  grxc,  t.  VllI,  col  1376.)  Le  texte  porte  ci/ïislvat,  qui  n'a  aucun  sens  dans 
ce  passage;  uous  avons  l:i  ei/Yixfva-.,  dont  la  si^'nificatiou  correspond  raieus  à  celle  du  passage,  comme 
le  marque  Uhlhorn.  (Oj)    cit.,  p.  39.) 

3  'A>./.à  Tw  BïTiJ-sio»)  il  ÛTtoOi??!;  ■npoau.ap-ri^atiTiv  çT|7'.  triv  'Sj-j/ri-i  hi  iTÉpio  pîu,  tt,-/  x'jXasiv  -iTtoa^vciv 
Èv-a09a,  Tr,v  (j.Èv  lx).EXTr,v  ÈraTiaoi:  o;à  |Aotpfjp;'o-j,  xt,v  a).>,r,v  Se  xaOaipo(i.£vT,v  oîxEia  xoXio-si.  (Slrom.. 
lib.  IV,  cap.  XII.  —  Ibid.,  t.  XIII,  col.  iiOÎ.) 
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Pour  revenir  à  la  foi,  disons  que  rânic  élue,  pneumatique,  n'a  pas  besoin 
de  démonstration  pour  trouver  et  croire  la  vérité,  il  lui  suffit  d'une  simple 
compréhension,  d'une  pure  intuition  de  l'esprit  pour  posséder  toute  doctrine*. 
Eu  outre,  la  foi  ou  élection  a  des  degrés  correspondants  à  chaque  monde 
de  l'espace  intermédiaire,  selon  ce  principe  de  similitude  que  nous  trouvons 
toujours  sous  nos  pas  dans  le  développement  de  ce  système;  si  l'élection 
correspond  au  monde  supérieur,  elle  connaît  tout  ce  qui  est  inférieur  à  ce 
monde  ;  et  de  même  pour  tous  les  autres  mondes,  car  nous  avons  vu  que 
chacun  des  trois  cent  soixante -cinq  cieux  connaissait  ses  inférieurs^  sans  avoir 
la  moindre  notion  de  ce  qui  se  trouvait  au-dessus  de  lui  ^.  On  comprend,  après 
cela,  comment  les  disciples  deBasilide  pouvaient  définir  la  foi  «  l'assentiment 
de  l'âme  à  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens,  par  suite  de  la  non-pré- 
sence ^.  »  Si  nous  nous  i-appelons,  en  effet,  que  cet  assentiment  est  une  des 
propriétés  de  l'âme,  qu'il  n'est  pas  libre  '^,  puisque  l'âme  possède  ce  qu'elle 
voit,  qu'elle  n'est  pas  libre  de  ne  [las  voir  ce  qu'elle  voit,  de  ne  pas  posséder 
ce  qu'elle  possède  comme  une  propriété  inhérente  à  sa  nature^  nous  compren- 
drons facilement  que  cette  définition  de  la  foi  fut  la  seule  que  Basilide  pouvait 
logiquement  donner  ;  car  cette  foi  n'était  qu'un  souvenir  des  choses  vues  dans 
uu  autre  monde^  souvenir  plus  ou  moins  compréhensif,  selon  que  l'âme  était 
d'un  degré  plus  ou  moins  élevé,  correspondant  à  tel  monde  de  la  hiérarchie 
des  cieux.  Encore  là,  nous  retrouvons  la  confusion  primitive  et  l'émanation 
indirectement  confirmées,  puisque  l'âme  possède  par  nature  ce  que  nous 
avons  vu  être  le  propre  des  habitants  des  mondes  supérieurs  :  cette  posses- 
sion n'est  plus,  il  est  vrai,  qu'un  souvenir  de  choses  absentes,  mais  ce 
souvenir  est  une  preuve  de  son  origine. 


'  "EvTOCjOa  j'jTi7.T,v  Yjyo'JVTat  Triv  •jf'rjrtv  ol  'j.\i.<y.xm  Bï<TÙ.e(ôr|V  xaOo  xal  ImT?,;  Èy.)oY^ÉÎ'r*''f 'J"'"'  a'jTT|V,Tà 
|ia6r,lJ.aTa  à-/cnto5;ixT(i);  EjpiTxo'jiav  zaTïXrul/ci  vo/;Tixr,.  (S«fûm.,lib.  II,  cap.iv.  —  /éiïf.,  t.  Vni,col.941.) 

-  'Eti  çïiTiv  ot  iwà  Bïai).îL'3o'j,  itiutiv  c<[ia  xoà  èx).OYT|V  olxîiav  s'vït  xaO'  É'xatrTov  2ii(TTr,!iï'  xax'  £7taxo- 
).0'j6r,aa  o'av  t?,;  èx/.oyTJ;  Tr,;  ûnEpxoTiiio'j,  Tr,v  xci(j|Xixr,v  àitisT);  çOtîu);  T'jvénïO-Oai  ojoiv.  {Ibid.,  Ibid., 
col.  941.) 

3  "Opi'ovTai  yoOv  ol  ÔTià  Ba<ji;,eioou  tT|V  m'dTiv,  «j/u-/»);  cruyxotTciôî'jiv  itpci;  ti  twv  p-r,  xivoOvTwv  a'io6r,aiv, 
Sii  TÔ  [ir,  -jtapeïvai.  (S<r.,  lib.  II,  cap.  vi.  — Ibid.,  col.  961.) 

*  Selbst  die  oft  fur  das  Gegentheil  angefuhrte  Slelle(4>7r.,ll,6),  waniach  die  Basilidiauer  denGlaubeii 
definiien  als  ij/'j/Ji;  d'jyxa-iOEOiv  itpo;  ti,  etc.,  widersprlcbt  dem  in  der  That  nicht,  weil  damit  noch  gar 
niclit  gesagt  isl  dass  dièse  Zustimmung  der  Seele  zu  etwas,  was  die  Siiine  nicht  bewegi,  -neil  es  nicht 
gegenvartig  ist  eiue  Ireie  isl,  sondern  dieselbe  ebensowolil  eine  9'Joei  vorhaiidene  sein  kann  und  in  der 
That,  nach  den  obigen  Slellen  sein  soll,  so  gui  wie  obeu  die  xaToiAri4ii;  voïjTixr,  als  eineçuaixii  bestimrat 
wird    (Uhlhorn,  Op.  cit.,  p.  40). 
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La  préexistence  des  âmes,  telle  qiu;  l'cuti'iHlail  Basilicle,  ne  ressemble  que 
de  très  Idiii,  on  V'  voit,  à  la  préexistence  dos  âmes  telle  quo  la  comprenait 
Platon.  Ce  n'est  qu'une  émanation  participant,  dans  un  degré  (|ui  allait  toujours 
s'aiïaiblissant,  aux  pri)[iriéti''s  boiinos  ou  mauvaises  du  principe  émanateur. 
Gomme  le  premier  principe  d'émanation  dans  le  monde  intermédiaire  avait 
commis  une  faute  d'ignorance  et  d'orgueil,  en  se  cro3'ant  le  seul  maître  de 
toutes  les  sphères  célestes  et  de  tous  les  mondes,  cette  faute  fit  partie  de  la 
transmission  deson  ètreen  s'aggravant  à  chaque  nouvelle  émanation  inférieure. 
Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner,  quedque  contradictoire  que  puisse 
sembler  cette  nouvelle  doctrine,  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  queBasilide 
ait  enseigné  que  l'àmc  sur  cette  terre  était,  par  sa  nature  même,  portée  à 
l'erreur  et  au  péché.  Nous  allons  développer  cette  pensée  en  rapportant  l'une 
des  citations  par  lesquelles  Clément  d'Alexandrie  nous  a  conservé  le  fragment 
le  plus  considérable  des  œuvres  de  Basilide.  «  Dans  le  vingt- troisième  livre 
de  ses  Exégéliques,  dit  Clément,  Basilide  parle  ainsi  du  martyre:  Je  dis,  en 
elfet,  que  tous  ceux  qui  tombent  dans  ce  que  l'on  appelle  les  aftlictions,  ou  qui 
par  imprudence  commettent  d'autres  péchés,  sont  conduits  à  la  possession  de 
ce  bien  (le  martyre),  par  la  bonté  de  celui  (|ui  les  fait  accuser  de  choses  tout 
autres,  afin  qu'ils  ne  souffrent  pas  pour  ce  qui  est  véritablement  un  mal, 
comme  s'ils  étaient  des  adultères,  des  homicides;  mais  ils  sont  accusés  d'être 
chrétiens,  ce  qui  sera  pour  eux  une  consolation,  si  bien  qu'ils  ne  semblent 
même  pas  souffrir.  Et  si  quelqu'un  qui  n'a  jamais  [léché  vient  à  souffrir,  ce 
qui  se  rencontre  rarement,  cependant  même  celui-là  ne  souffrira  pas  par 
suite  des  embiiches  que  lui  aura  préparées  la   puissance,   mais   il  souffrira 
comme  souffrirait  un  enfant  qui  paraîtrait  ne  pas  avoir  péché.  Donc,  comme 
un   enfant  qui  n'a   pas  péché  précédemment,  ou  du  moins  qui  n'a  jamais 
commis  contre  lui-  même  d'acte  peccamineux,  s'il  vient  à  supporter  quelque 
douleur,  ce  lui  est  un  grand  bienfait;  car  par  cela  il  gagne  un  grand  nombre 
de  biens  difficiles  à  obtenir:  ainsi,  si  quelque  parfait  (tsXeToç)  qui  n'a  jamais 
commis  un  acte  de  péché  souil'i-e    uu  a   souffert  quelque  chose,    il  souffre 
comme  a  souffert  cet  enfant,  ayant  en  lui-même  la  volonté  de  [lécher,  et 
n'ayant  pas  commis  de  faute  uniquement  parce  que  l'occasion  de  pécher  ne 
s'est  pas  préseati';e  à  lui;  c'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  lui  faire  uu  mérite  de 
ce  qu'il  n'a  pas  péché.  De  même,  en  effet,  que  celui  qui  veut  commettre  un 
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adultère,  est  déjà  adultère,  quoiqu'il  ne  doive  pas  fairi'  passer  son  désir  en 
acte  ;  de  même  que  celui  ijui  veut  commettre  un  meurtre  est  homicide,  quoiqu'il 
ne  doive  jamais  tuer  qui  que  ce  soit:  ainsi,  si  je  vois  souffrir  quelqu'un  qui, 
selon  ma  croyance,  n'a  pas  péché,  n'aurait-il  même  jamais  fait  de  mal,  je  me 
dis  qu'il  est  mauvais,  parce  qu'il  a  voulu  le  péché.  Car  je  serai  forcé  d'avouer 
tout  ce  que  l'on  voudra,  plutôt  que  d'avouer  que  la  puissance  prévoyante 
(-pîvocùv)  est  mauvaise  ^  » 

D'après  ces  paroles,  il  est  clair  que  Basilide  ne  donnait  pas  plus  à  l'àme  la 
liberté  d'action  que  la  liberté  de  croyance  ;  selon  lui,  l'âme  est  par  sa  nature 
portée  au  péché  et  elle  faillira  nécessairement,  si  l'occasion  d'une  chose  mau- 
vaise à  faire  se  présente  à  elle  :  rame  ne  peut  donc  se  glorifier  d'aucun  mérite, 
si  elle  n'a  pas  péché.  Tout  cela  est  logique,  ce  n'est  i|ue  la  conclusion  dernière 
des  principes  que  nous  avons  exposés  :  du  grand  ''kpyw,  pécheur  par  igno- 
rance et  orgueil,  sont  émanés  tous  les  êtres  des  deux  mondes  intermédiaire 
et  terrestre  ;  tous  ces  êtres  ont  donc  péché,  tous  sont  mauvais  par  quelque 
endroit,  ils  le  sont  d'autant  plus,  qu'ils  sont  plus  éloignés  du  premier  anneau 
de  cette  longue  chaîne  d'émanations.  Seul,  le  dieu-néant  est  bon,  n'a  en  lui- 
même  rien  de  mauvais  et  il  ne  saurait  être  le  principe  du  mal.  Voilà  comment 
Basilide  avait  résolu  ce  redoutable  problème  de  l'origine  du  mal;  pour  lui, 
le  mal  n'était  venu  que  d'une  émanation  divine  trop  distante  de  sa  source 
première.  Du  reste,  il  poussa  sa  logique  jusqu'au  bout,  et  comme  nous  l'avons 
entendu  parler  à  propos  d'^  la  création  des  mondes,  nous  l'entendons  dire  ici 
de  nouveau  :  «  Mais  après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  si  tu  veux  mo  réfuter 
par  un  exemple  eu  disant  :  Celui-ci  a  donc  péché  parce  qu'il  a  souffert  :  avec  ta 


*  Bi.'îiXi'.irt;  ôi  z-i  t<Î)  eÎxoijtù  Tf'.xui  Ttov  'E;-r\y ri-t^ùyi  itEp'i  twv  xiTa  t6  jiapT'jo'.ov  7.o),aîo[iÉv(ov  ajTaî; 
yilzT:  tiôi  y.',<7i-  «  <Pr);jii  y'xp  t6,  ôîti'joi  \n::nz'.Tixo-j'j:  -aï;  Xïyoïxivxi;  0>.''J/£7tv  ^Toi  r|!J.ïp>Tr,xiTc;  £v  a).Xo!; 
ÀavOivovîE;  ■Kzn'.'j\>.-x<j'.i,  EÎ;  tojto  ayovtï'.  t6  ôîya'Jov  -^fpTiTTÔT/iTi  toj  itïpiâYovvo;,  àXXi  è5  a/.).(ov  ôvto); 
lyn7U.oJy.viou  ïv«  |Jiti  (i;  xocTaoïxoi  swi  xxxoï;  ô^oXoYO'Jiiîvot;  itàOaxri,  y.rfii  Xo'.ôopoO|xsvoi  ti;  ô  [iot);ô;,  î)  ô 
çov-ù:,  à>.).'  3t'.  ■/'''•'-•*■"''■•  îiïî'JXÔ-ï;-  ônsp  a'jTo'J;  ■Kxpr,-iop-î\'ïV.  y.rfii  Tii^T'/ïW  ôoxctv.Kîv  [iti  r,[ixptr|XÙ; 
î'ô).wç  Ti:  liz:  -0  TtïOîîv  i£v/,TXi,  (TSiviov  [lèv,  à>./.'  ojôà  oÎto;  xxt'  È7i;oo'J/.y)v  o'Jvi[X.£M;  Ti  TtEÎffôTït,  à>.).i 
Ttî;(JîTxi  û;  iTC7.(jyi  Xï'i  t'i  vr,mov  tô  ôoxqOv  ojy  r,|jiïpTr,xévïi.  »  EîO'  ÙJtoSi;  itiXiv  ÈTCiçlpsi.  «  'U;  oùv  t6 
vr.ît'.ov  oj  7t^'>'î-,(iïp-c»)<ô;  T|  Èvîpyû;  [làv  oj/  r|U.x;i-r,xo;  ojôàv,  Èv  sï'jtw  ôi  tô  àjiïOT?,»?»!  ê/ov,  Èitàv  Oîtij- 
{D.r/J^  70  Ttï'l-X'i,  sCîpvïTîîrx-  te,  noX^i  xEpoxî/ov  ôiJ(jxo).x-  oOtmt'i  6r),  xîv  tD.eio;  [itiîÈv  ^fitjixpviixw;  Ëpyw 
t ><■(!,  Ëytûv  [ilv  Èv  x-jT'î)  t4  ànïpTr.nxôv,  à^opiir,-/  5È  itpà;  to  TiiiïpTrixivïi  pir)  ).ï|'Jo)v,  o-j/  rniip-xvEV.  "Ust' 
ojx  ajTÔi  zà  [iT,  àfi'Xp-ri'yji:  Xo-ittéo'/.  'U;  yip  o  (ioi/E-jsxi  OiXujv  iaos/o;  Ètti.  xi/  ToO  y.o:yt'j7%i  (ir)  ÈitirJ-/il 
xx"i  ô  Tt'j'.^Tï'.  j-jïov  OIXu)'/  ivôpojovo;  £<rii,  xîv  |j.t)  ôJvriTXi  ço/eOtïi-  oJtmt";  ôs  x%\  to-/  avïtiif-triTov,  bv 
).£y<o,  Èiv  ïôco  iti^/o/Tï,  xîv  (ir.oÈv  r,  Xïxôv  TtEitpa/ù);,  xxxôv  Èpw  to  OÉXeiv  àjjixpTïvEiv.  Ilivi'  spû  yip 
^aty.Xov,  T|  xxxùv  -0  TipovooOv  Èpû.  (StroîH.,  lib.  IV,  cap.  xii,  Patr.  giwr.,  t.  VIH,  col.  liSD  et  1291.) 
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permission  ji'  le  (lir;ii  :  11  n'a  pas  péché  sans  doute,  mais  il  étail  somhlable  à 
l'enfant  qui  soulTiv.  Et  si  (u  uu3  iniusses  eucoro  [ilus  luin,  ji'  (c  dirai  que  (mil 
homme  est  lionmic  et  que  Dieu  est  juste,  car,  commo  Fa  dil  (jin'lqu'un  ', 
personne  dès  sa  naissance  n'est  pur  de  tout  péché  -.  »  Basilide,  par  ces  paroles, 
visait  le  Sauveur  qu'il  disait  n'avoir  été  qu'un  homme,  et  que  la  lni^ique  de 
son  système  le  forçait  d'aftiinier  pécheur.  Ce  que  nuus  avons  à  dire  sur  Ji''sus 
éclaircira  cette  affirmation  ;  qu'il  nous  suffise  maintenant  de  faire  observer 
combien  peu  Basilide  avait  souci  de  la  liberté  humaine.  Les  paroles  de  son 
lils  Isidore,  {>aroles  que  nous  avons  citées  plus  haut,  n'afl'aiblissent  en  rien 
cette  désolante  doctrine  du  père  ;  elles  prouvent  seulement  que  le  chef  a\  ait 
horreur  des  conséquences  pratiques  que  les  disciples  tiraient  des  leçons  qui 
leur  étaient  données.  Malheureusement,  ces  paroles  ne  portèrent  pas  beau- 
coup de  fruits;  ce  que  nous  savons  des  disciples  de  Basilitle  ne  nous  le  montre 
que  trop.  , 

Cette  doctrine  de  Basilide  devait  s'exprimer  dans  la  vie  par  une  certaine 
passivité  et  flexibilité  del'àme  :  les  disciples  du  philosophe  hérétique  devaient 
mépriser  les  mets  consacrés  aux  idoles;  mais  le  cas  échéant,  ils  pouvaient  en 
manger  sans  le  plus  léger  doute,  car  en  les  mangeant  ils  ne  péchaient  pas^, 
ou,  comme  nous  l'avons  vu,  ils  ne  péchaient  que  par  suite  de  leur  nature,  par 
ignorance  ou  involontairement.  On  pourrait  se  demander  ce  que  signifie  ce 
mot  involontairement  dans  un  système  qui  supprimait  toute  liberté  et  qui 
rendait  responsable  des  péchés  connnis  parce  que  la  nature  humaine  y  est 
portée  ;  cependant  le  mot  se  trouve  et  Clément  d'Alexandrie  nous  assure  que, 
d'après  Basilide,  les  péchés  involontaires  pouvaient  être  seuls  r  .unis  ''.  Cette 
passivité  indifférente  de  l'âme  se  traduisait  dans  la  question  du  mariage,  par 


*  Job.,  cap.  XIV,  ver.  4.  Juxta  lxx. 

'  EÎ6'  ûnofiiç  itîp'i  TO'j  K'jpio'j  âvxixp'j;,  (oç  nspi  àvOpMTi ri  '/.îy;;-  «  "Eàv  |x:vtoi  ttïo ■/).'. w'hv  t^  .to'j;  ïîiavtxî 
Toi;  Àoyoy;  D-Or,;  Itz:  to  &u(Jt07t£Ïv  |is,  Sii  TtpO(7<ÔTtMV  Tivtôv,  eî  tû-/oc,  Àiyiov,  'G  Sîîvo!  oOv  ïJnïpTïV  e'TtaÔEV 
yàp  0  ôetva*  eàv  fAÈv  ÈTCcTpéur,;,  spû)"  o*jX  ^(J-^p^cv  pàv,  o[iotor  Zïr^'^  Tm  TrsfTyovTî  ^lr^^z'^ty  Et  jj.ÉvTot  (T^oopoTcpov 
ÈxfJiiaato  lôv  AÔyov,  èpu.  'ÀvOpunov,  Ôvtiv'  av  ovoixaTr,;,  i'vOpMîXov  eTvïi,  S'/z.ïiov  oà  lov  Oî'jv  n  KxOïpo; 
f  àp  oOoe'iç,  »  ûuiTEp  eThe  tiç,  «  iito  pÛTtou.  »  (Ibid.,  col.  1291.) 

3  Contemiiere  autpm  idolothyla  et  niliil  arbilrai-i,  sed  sine  aliqua  Irepidatione  uti  eis  :  liabero  autem 
el  reliquarura  operaliomim  usum  indifferentem  et  univers:e  libidini?.  (h'cn.  Iib.  I,  cap.  xxiv.  Pair, 
grxc,  t.  VII,  col.  678.) 

*  n),T|V  o-jSï  Tcàcx;  ô  }i-xnù.ziir,i  ^fr^G'.,  [l'jvï;  îÈ  Ta;  ïxo'jtio'j;  xxi  xaxà  âyvotav  àçiEdEloit  xaOânEp  «vOpo'iTtO'J 
Tivô;,  àÀ),'  oO  OôoO,  TTiv  lon-x-jzr,'/  iixpiy_'i\i.i-jo-j  owpÉïv.  {SCrom.,  lib.  xi,  cap.  xxiv,  Patr.  gvœc,  t.  VIII, 
col.  I    61.) 

Ann.  g.  —  E  1G 
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le  conseil  aux  uns  do  s'en  absteuir,  et  par  la  pormissioa  doimée  aux  autres  do 
s'en  servir  ;  jamais  il  n'était  représenté  comme  une  œuvre  de  Satan  \  et  c'est 
la  signification  qui  rossort  dos  paroles  suivantes  que  Clément  d'Alexandrie  a 
extraites  d'un  écrit  d'Isidore,  le  fils  de  Basilide  :  «  Supporte  avec  patience  une 
femme  méchante,  écrivait  Isidore,  afin  de  ne  pas  perdre  la  grâce  de  Dieu,  et 
lorsque  tu  as  émis  le  feu  du  sperme,  prie  avec  la  conscience  tranquille.  Mais 
lorsque  de  ton  état  d'eucharistie,  d'actions  de  grâces,  tu  seras  tombé  à  l'état 
de  simple  demande^,  et  si  ensuite  tu  restes  debout,  tout  en  ayant  sans  cesse 
des  chutes  et  des  défaillances,  prends  femme.  Que  si  quelqu'un  est  jeune, 
pauvre  et  infirme  et  que  selon  mon  conseil,  il  ne  veuille  pas  se  marier,  il  ne 
doit  pas  s'éloigner  do  son  frère,  mais  dire  :  Je  suis  entré  dans  le  lieu  saint,  je 
ne  puis  rien  souffrir.  Si  quelque  soupçon  s'éveille  en  lui,  qu'il  dise:  Mon 
frère,  imposez-moi  les  mains  afin  que  je  ne  pèche  pas  ;  et  aussitôt  il  sentira 
l'effet  de  cette  imposition  dans  son  âme  et  dans  son  corps.  Il  n"a  qu'à  vouloir 
faire  ce  qui  est  bien  pour  obtenir  le  bien.  Mais  quelquefois  nous  disons  seule- 
ment de  bouche:  Nous  ne  voulons  pas  pécher;  et  notre  âme  ne  soupire 
qu'après  le  péché.  Celui  dont  toi  ost  l'état  no  fait  pas  ce  qu'il  veut,  par  crainte 
du  supplice.  Cependant,  certaines  choses  sont  nécessaires  à  la  nature  humaine 
d'après  sa  propre  constitution.  Ainsi,  il  est  nécessaire  et  naturel  d'être  vêtu  ; 
la  volupté  chariiellc est  naturelle,  mais  n'est  pas  nécessaire^.  »  A  les  prendre 
telles  qu'elles  sonnent,  ces  paroles  ne  sont  pas  contraires  à  la  morale  ;  cepen- 
dant elles  renferment  une  ma.xime  dangereuse  :  «  Il  suffit  de  vouloir  ce  qui  est 
bien  pour  posséder  le  bien,  »  ce  qui  peut  se  prêter  à  beaucoup  d'interpréta- 
tions. Mais  laissons  à  Basilide  et  à   son  fils   ce   (jui  peut  témoigner  en  lonr 


i  Strnm.  lib.  lU,   cap.    7,   Ibirl.,  col.  1097. 

2  Nous  avons  iri  deux  élals  de  l'àme  du  fidèle  basdidien,  l'euclinrislie  (actions  de  grâces  vjyxçi'jtioi) 
et  la  simple  demande  (aiTf|iTt;).  C'est  aiusi  que  l'on  trouve  dés  les  premiers  siéc'es  deux  des  degrés  de 
Toraison  myslique. 

*  'A'/zyvj  -oiv'jv,  ^r,'î\  xïTà  )i;iv  ô  'lT;ô,upo;  iv  toî;  'll'1'./.'ji:.  [j.'xy/.'i.Tii  v'jvï'.y.'j;,  ïvï  p/r,  iiton-y.i'lT,;  tî;; 
•/dtpiTO^  tOO  (-)ïo-j,  tôtï  'K\)ri  «TïO'ntspiJLaTÎ'Tac,  £0'7yvîior,r(i>;  7Tpo7ïij-/r].  "Orav  5i  r,  E-jxàpt'TTi'a  <70'j,  ç/^Tiv, 
si;  o(ÎT/;'7iv  OitoitiTT,.  xcti  i7Tî,;  TÔ  AOimv  'rj  xaTopOiTxTï'.,  iXi.'jL  \i.r\  i73ï/.T|'/ïi,  Yâ[tr|70V  'AWà  vîo;  TÎ;  È<jtiv, 
r,  îifvr,;,  ïi  zïT(ii3-iif,;,  ■/.■xi  oj  0£"/.;'.  X',\l.yi<.  y.'JLtà  TÔv  yôyov  oi'jro;  ToO  à5ô>ço'j  (iT)  -/(op'.îfaOoi,  Xs^f-ïM  ôzc 
'Eiiî/.r,;  jOa  lyiiy  îî;  ta  âyta"  oOôsv  3  jvïpioc.  hoiOeîv.  'Kàv  3È  êTtv/oiïv  îyr\,  EiTtïTirt'  'A5i).^z,  èjt'Oî;  (J.ot  rriv 
-/£Îpa,  hx  yLr,   àu.0(pTif,(7(o'  xxi  ).r.'{(-Tïi  por,Oîixv  xai  voïjTriv  xxî    aîaOr.Triv  <)i).r,'ji-zio  (lôvov   àTtapTriTïC  To 

XÏ>')V,  X0(\  È7llTÎ.|ïTÏ!.    'EvioTc  ÔZ  TM  ().£•/  UTÎ|JLaTl  iliyO(iJV  Oj  Or/.Cl[J.£V  iliïptr.Tai'   T|  Ôè  OlCtVOia  ÈyXîÏTÏ'.  Èti'.  tô 

âjiapTÎvïiv  'O  toioOto;  6tà  çiëov  o'j  itotEÎ  S  6;>.cl,  t'va  (ir,  f,  xôXa'Ti;  a'jTw  èXXoyiirO?;.  'II  5z  ivOpwîiÔTri; 
r/îi  T'.vi  àvxyxïïï  xïi  ?j<7txà  nova"  tyn  31  tô  nîpiêâ/.XlTOai  à/ayzaïov  xïî  çyffixov  yjirixôv  S;  tô  twv 
àjpoSniîujv,  ojx  àvayxaîov  31.  {Strom.,  lib.  III,  cap.  i.  —  Patt;  r/rœc.  t.>VIII,  col.  1101  et  1104.) 
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faveur,  (juoiqiif  nous  dovimis  avouer  ([\u'.  les  conseils  ainsi  donnés  semblent 
avoir  été  nécessités  par  la  conduite  des  disciples;  car  tons  les  auteurs  des 
premiers  siècles  s'accordent  à  dire  (pus  les  mœurs  des  Basiiidieus  étaient 
impures,  que  Basilide  doive  en  être  responsable  ou  non.  Sa  doctrine  devait 
avoir  de  telles  conséquences,  surtout  dans  le  momie  où  elb^  se  développa: 
peut-être  eût -il  reculé  lui-même  devant  les  horreurs  de  vices  monstrueux. 
Tels  sont  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  la  cosmologie  et 
l'anthropologie  de  Basilide.  Leur  intime  connexion  ne  nous  a  pas  permis 
de  les  séparer  ;  tout  s'encliaîne  dans  ce  système  le  plus  logique  et  le  plus 
profond  de  la  gnose  égyptienne.  Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  foi  pourrait 
sembler  plus  théologique  que  philosophique  :  nous  devons  dire  cependant  que 
nous  ne  le  croyons  pas.  La  philosophie  est  à  chaque  instant  mise  au  service 
de  la  théologie,  et  la  différence  de  leur  méthode  suffit  pour  empêcher  de  les 
confondre  :  ces  deux  remarques  feront  comprendre  nos  paroles  et  notre  dessein 
en  donnant  autant  de  développement  à  une  partie  qui  semble  s'éloigner  de 
notre  sujet.  La  liberté  de  l'âme  et  les  principes  de  la  morale  sont  du  domaine 
de  la  philosophie  plus  que  de  la  théologie.  En  outre,  cette  partie  du  système 
de  Basilide  est  assez  originale  pour  que  nous  ayons  dû  lui  donner  les  dévelop- 
pements qu'elle  comporte,  même  en  paraissant  ne  pas  nous  soucier  de  la 
proportion  de  nos  divisions.  Maintenant  que  nous  avons  terminé  cette  seconde 
partie  de  notre  ex[)osition,  que  nous  connaissons  le  monde  supérieur,  le  monde 
intermédiaire  avec  ses  sphères  peuplées  d'Anges,  le  monde  terrestre  et  la 
constitution  intime  de  riiorame,  il  nous  faut  faire  un  dernier  pas  en  avant, 
assister  au  troisième  acte  de  ce  grand  drame  forgé  par  un  esprit  puissant 
quoique  bizarre,  et  exposer  ce  que  Basilide  enseignait  sur  la  Rédemption. 


III 

LA    RÉDEMPTION    d'aPRÈS    BASILIDE 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  nature  de  l'homme  et  de  l'âme 
humaine,  il  peut  sembler  étrange  au  premier  abord  que  Basilide  ait  cru  devoir 
ajouter  à  son  système  une  sotériologie  compliquée.  Mais  le  fait  même  de  la 
Rédemption    qui  est    la   base   de  la  religion  chrétienne,    non    moins  que 
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les  traditions  de  tuus  les  peuples  dont  les  livres  sacrés  contiennent  des 
esquisses  plus  ou  moins  profondes  de  la  Rédemption,  aurait  forcé  Basilide 
de  donner  à  sa  doctrine  ce  complément  obligé,  lors  même  que  cette  doctrine 
n'eût  pas  disposé  toutes  les  parties  de  l'édifice  de  manière  à  demander  une 
rédemption  quelconque  pour  couronnement.  Puisque  le  mal  est  partout 
dans  le  système  de  Basilide,  depuis  l'Ogdoade  jusqu'à  la  terre,  s'il  voulait 
donner  au  bien  la  victoire  finale  et  faire  disparaître  le  mal,  le  philosophe 
égyptien  avait  besoin  d'une  rédemption.  Cette  rédemption,  nous  allons  l'expli- 
quer telle  qu'il  la  comprenait,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  d'après  les 
minces  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  ce  point.  Là  encore,  les 
Phiîosophumena  nous  serviront  de  guide,  et  nous  compléterons  les  rensei- 
gnements que  nous  y  trouvons  par  ceux  que  peuvent  nous  fournir  nos 
autres  sources. 

Lors  donc  que  tout  fut  créé  et  que  les  trois  mondes  furent  parfaits,  comme 
nous  l'avons  vu,  il  restait  encore,  dans  le  grand  trésor  des  germes  en  puis- 
sance, cette  troisième  ïîsnjs  qui,  jusque-là,  n'avait  pas  trouvé  son  emploi  dans 
cette  vaste  création.  Cette  Tïsr/i;  qui  était  demeurée  dans  le  trésor  des  germes 
pour  y  faire  du  bien  et  pour  en  recevoir  à  son  tour,  devait  nécessairement  être 
manifestée  aux  mondes  et  aller  prendre  possession  de  sa  place  à  côté  du  dieu- 
néant,  près  duquel  l'avaient  précédée  les  deux  premières  Tlo'n?;  *.  Ce  n'est 
qu'après  la  manifestation  de  cette  dernière  Filiété  que  la  rédemption  devait 
sortir  avec  son  plein  effet,  c'est-à-dire,  comme  l'enseignait  Basilide,  que  le 
discernement  des  germes  confondus  dans  les  émanations  inférieures  devait 
avoir  lieu,  afin  qu'ils  fussent  rendus  à  leur  monde  primitif.  Mais  avant  d'ar- 
river à  ce  point  définitif,  Basilide  avait  à  faire  plus  d'un  circuit.  D'abord, 
dit- il,  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  le  péché  a  régné  en  maître  sur  la  terre, 
car  c'est  ainsi  qu'il  est  écrit  :  ce  qui  signifie  que  le  grand  "Apx««  a  gouverné  la 
création  étendant  son  empire  jusqu'aux  limites  du  monde  supérieur,  persuadé 
qu'il  était  le  seul  Dieu  et  qu'au-dessus  de  lui  il  n'y  avait  personne  :  tout,  en 
effet,  était  gardé  dans  le  plus  profond  silence  et  c'est  là  le  grand  mystère 

'  'K7iî\  o-jv  t£t£).£(TT2i  -xat'  a'JToù;  ô  y.ÔTuo;  S>,oç  xxi  Ta  insp/ÔTiiiï,  xaî  eTTiv  èvoeàj  oOSèv,  \t'.Tif:u.<.  5i\ 
èv  TVj  lîïvjîiïîji'a  r)  ïlôxr,;  -/i  tp-'T/;  ï|  xxTï>,t),Ei[j.|i:vr,  icîo;  t'o  E'j-pyEtsïv  xai  £-j£py£T£ÏiT6oi  èv  tw  '77t£p(iC(Ti 
X3c\  à-ï  TT|V  û-o).£";,Ei|ji;j.fvr|7  ViônjTï  àitoxïA'jyO^vai  xai  iîicixot-aTOriVïi  àvw  Èxeï  ùitèp  ta  M£Oopiov  n/£0|ia 
Tip'i;  TYiv  Wt■z^^-•JL  Tr,v  ),£TT-o[xïp>,  xal  Tr)v  [jL'.[x^r'.xrlv,  xat  tôv  O-jx  "OvTa.  {Philo \,  lib.  VII,  1,  n.  25, 
p.  350,  lin.  lî-14  et  p.  357,  liii.  1-4. 
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caché  aux  premières  générations  ;  cependant,  il  ne  pouvait  en  être  autrement, 
puisque  le  maître  absolu  était  alors  le  grand  "Ao/uv  di-  l'Ogdoade  '.  Au  con- 
traire, di'puis  Moïse  jusqu'à  la  naissance  du  Christ,  c'était  V'kpywj  de 
l'Hebdomade  qui  régnait,  "Ap/^ov  qui  peut  être  nommé  et  (jui  a  dit  ;  Je  suis  le 
dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  et  je  n'ai  révélé  à  personne  le  nom  de 
Dieu.  Aussi  c'est  depuis  ce  temps  que  les  prophètes  commencent  à  prédire  la 
venue  du  Sauveur,  au  nom  du  dieu  de  l'Ogdoade,  dit  l'auteur  des  Philoso- 
phumena  ^.  Toutefois,  même  à  cette  seconde  époque,  notre  terre  était  enve- 
loppée d'ignorance,  car  il  était  nécessaire  qu'avant  la  manifestation  des 
enfants  de  Dieu,  manifestation  attendue  au  milieu  des  gémissements  par 
toutes  les  créatures.  Evangile  allât  de  monde  en  monde  porter  le  salut 
et  la  science  ^.  C'est  à  cette  nouvelle  et  dernière  émanation  qu'est  réservée 
le  principal  rôle  dans  l'œuvre  de  la  rédemption  de  tous  les  mondes. 

Qu'est-ce  donc  que  cet  Evangile  ?  C'est,  dit  Basilide,  la  connaissance  des 
choses  supérieures,  telle  qu'elle  a  été  manifestée,  la  connaissance  de  ces 
choses  qu'ignorait  le  grand  "Ap/wv  de  l'Ogdoade  ^.  Or,  ce  grand  "koyjM  de 
l'Ogdoade  ignorait  l'existence  du  dieu-néant  et  de  la  triple  Tîj'm;  :  Evangile 
au  contraire,  connaissait  ce  qu'il  en  était  du  monde  supérieur,  il  le  connaissait 
d'après  sa  propre  nature,  car  c'est  là  un  des  points  fondamentaux  du  système; 
s'il  le  connaissait  d'après  sa  propre  nature,  c'est  qu'il  devait  appartenir  à  ce 
monde  supérieur,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  tirer  cette  conclusion ,  Évangile 
est  la  première  ïlom;  qui  avait  pris  la  place  qui  lui  appartenait  près  du  dieu- 


''Apy_<uv,  ô  b''/ajv  To  -ri).o;  a'jToO  !xf'/pt  TT^pswfji.aTo;,  voatCwv  a-jTÔ;  stvai  Ozô;  jxôvo;,  v.'A  ^Tcèp  a-jTov  elva 
(iY)ôfv  irav-a  yàp  r,v  ç'jXxT'îojjLSva  aitoxpO^w  (jttoTi/;.  ToOto,  yr^Tiv,  cOTt  TÔ  [i*jfrrr,ptov  o  Taï;  ^ipOTlpat; 
yEvsaî;  oOx  syvojpÎTOr,,  aù.x  f,v  £v  îy.£''voc;  Toî;  -/pôvot;  ^'xrsù.z\t:^  xd:\  x'Jpto;,  w:;  soôxet,  twv  oàcuv  rj  [i^ya; 
'Apxwv,  T|    'Oy5oâ;.  (Ibid..  p.  357,  lin.  9-16.) 

•  'Hv  ÔÈ  xa'i  TOJTO'j  ToO  oiaiTTiaïTO;  ^xaiXeù;  xa'i  xOs'.o;  r,  "Eôfoiià;,  xxi  Èttiv  f,  [i;v  'Oyooà;  ïppï-,TO:, 
pYiTo;  Ô£  fj  *Eooopiâ;.  OOt^j;  Ètrrt,  9/;<7V/,  ô  tïî;  *Eooo[jLàoo;  "Apy^tov  o  XaÀrj<7:(;  TÔJ  Mfo'jrjr,  xai  Etnwv  'Eyto 

ô  Oeo;  'Aêpaà[x  xxt  'Iiaàx  xat  laxwê,  xai  xo  6vo[ix  toO  OeoO  0'.»x  è5r,Àw7a  a*jToï; IlâvTE;  ouv  ot  irpôçr^TOtt , 

oi  Ttpô  ToC  ïtoT/ipo;,  ?r;aiv,  Èx-ïôôv  £).i).r,(T2v.  {Phit.,  ib.,  p.  358,  lin.  1-7.)  On  ne  comprend  pas  très  bien 
pourquoi  les  prophètes  ont  parlé  au  nom  de  l'Ogdoade. 

^  'EîTEt  ouv  ioEt  àTioxa).u90rivai,  çyiGtv,  Yjfià;  xi  TÉxva  to'j  OeoO  Tzt^\  wv  ÈaTÉvalî,  çr,T\v,  t;  xT-'at;  xai 
û5;vEV,  iitExoî/'_o[j.;vr)  tt.v  iTToxâ/.'ji}/'.'/,  V-'J-  '""  EJïyyé/.iov  =!;  tôv  xo<thov  xa\  8if,),6E  Sià  TtaT»);  'Apyr,;  xjti 
'EEo'jdi'ï;  xa'i  K'jp'.oTTiTo;  -aA  TtivTo;  ôvô|JiaTo;  ôvo[j.a'o[ji;vo'j.  {Ibid.,  p.  35S,  lin.  7-11.)  Il  est  évident  que 
par  ces  mots  itivTo;  ov6(i.ïto;  ovoaïsou.Évo'j,  il  faut  entendre  les  trois  cent  soixante-cinq  cieux  qui  avaient 
tous  reçu  un  nom  particulier  :  notre  sentiment  à  ce  sujet  reçoit  une  preuve  péremptoire,  c  'est  Basilide 
lui  même  qui  leur  avait  donné  ces  noms.  M.  L'ihorn  n'a  pas  fait  assez  attention  à  ce  passage. 

*  E'^ayyi).tov  sitî  xat'  a*jToù;  r^  twv  r,7r£pxor7[X'!(tïv  yvù><7t^,  ai;  0£Sr,).atTai,  r,v  fiàv  a  [xiyaç  "Ap^tuv  o-jx 
flTtînTïM.  {Philos.,  lib.  vu,  1.  n.  27,  p.  365,  lin.  4-6.) 
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néant  {evefiye^ùcOxt)  et  devenait  le  moyeu  et  l'intermédiaire  du  salut  qui  devait 
sauver  les  autres  mondes  {e-jefiye-Mv) .  Evangile  n'est  pas,  en  effet,  un  être 
idéal,  c'est  une  substance  semblal)le  à  toutes  les  autres  substances  émanées 
que  nous  avons  vues  agir  dans  ce  système  ;  car  penser  qu'il  serait  la  seule 
idée,  la  seule  croyance  non  réalisée  sous  une  forme  quelconque  d'émanation 
substantielle,  est  déjà  une  assez  forte  preuve  pour  croire  et  affir'mer  que  cela  ne 
devait  pas  être  et  n'était  pas.  Or,  cotte  première  Tiornç  ou  Evangile,  manifes- 
tation de  la  Filiété  qui  ne  quittait  pas  le  monde  supérieur  où  elle  avait  été 
appelée  avant  l'heure  de  la  Rédemption,  Evangile,  disons-nous,  descendit 
dans  les  mondes  inférieurs.  Les  pensées  de  la  Filiélè  volaient  au-dessus  du 
Ttysûya-limite;  celui-ci  les  saisit  et  les  transmit  au  fils  du  grand  "Ap;(Mv  de 
rOgdoade,  et  ce  lîls  reçut  les  pensées  de  la  première  ïîoV/?;  et  s'éleva  jusqu'à 
elle,  c'est-à-dire,  la  connut,  comme  on  voit  le  naphte  s'allumer  et  brûler 
quoique  placé  loin  du  feu  '.  Tel  est  le  mode  d'action  d'Evangile  ou  plutôt  de 
la  première  ïtoms,  car  Évangile  n'est  qu'un  nom  nouveau  indiquant  son  nouveau 
rôle.  Avant  d"aller  plus  loin,  nous  devons  faire  remarquer  qu'Evangile  est 
manifesté  d'abord  au  fils  du  grand"Apx&>i'  :  nous  verrons  que,  d'après  le  prin- 
cipe de  similitude  des  mondes,  il  en  sera  partout  ainsi,  dans  l'tlebdomade 
comme  sur  la  terre. 

Évangile  alla  donc  de  la  première  Tiovni  au  lils  du  grand 'Apx"''  (^^  l'Ogdoade, 
et  par  ce  fils  assis  aux  côtés  de  son  père,  il  illumina  r''Apxwy  lui-même,  et  le 
Seigneur  de  l'Ogdoade  ineffable  connut  alors  qu'il  n'était  pas  le  seul  Dieu  et 
le  maître  unique  de  toutes  choses  :  il  vit  (ju'il  n'était  qu'une  émanation  et 
qu'au-dessus  de  lui  se  trouvait  l'ineffable  dieu-néant  et  le  trésor  de  la  triple 
TLÔrnç  ;  il  réfléchit  et  la  crainte  s'empara  de  lui  à  la  vue  de  l'ignorance  dans 
laquelle  il  se  trouvait  ".  Il  commença  donc  d'avoir  des  pensées  pleines  de 
sagesse  qu'il  recevait  du  Christ  assis  à  sa  droite  ;  il  apprit  ce  qu'était  le  dieu- 
néant,  ce  qu'étaient  la  triple  ïIotv);,  l'Esprit-Saint,  l'ordre  établi  dans  tous 

*  'H/.Oî  Sa  ôvTw;,  -/aiTiep  0'j6;v  Y.y.xr,'iMv  «'/mOev,  oOSè  èïIcTr]  f,  (j.axc<pia  Vîoty);  Èxei'vou  to'j  MTtepivoriTO'j 
■/.ai  (jLïv.ïpio'j  oO/.  ëvToç  OeoO.  'A/'/.à  yà.p  -/.aOcinep  o  và^iOa;  6  'Ivoixô:,  àçOelç  [iôvov  am  Ttâvj  itoW.oO  5caa- 
■^ïlliïTo;,  BV'iiiiiti  it'jp,  O'JTw  xdcT(o')£v  àjcô  TÎ,;  à|iopjt'a;  ToCi  (ToipoO  oirixouniv  ai  Suvii|j,£i;  |ji.i>;pi;  âvw  xi); 
yioTriTOç.  "Aittei  |J.£v  yàp  "''il  XaiiëàvEi  ta  voriiixtï  xatà  tôv  vâcpOa  Tov  'IvSixov,  o'ov  vaç'ja;  ti;  wv  6  toO 
(i'ïâAO'j  TTj;  'OySoïoo;  'ApxovTO;  uiô;,  ànô  rij;  |ieTà  tô  Me'Jôpiov  |XïxapJ2ç  VlôrriTo;.  'H  yàp  Èv  |x£(r(o  toO 
Ayio-j  n/£'J(iïTo;  £v  Tw  MsîloptM  t^;  riitriro;  o'jvaii'.;  piovTa  xai  ç£p'j|ieva  rà  voiiiiXTa  tï);  riô-rriros  hetx- 
S-ôcuii  T'j)  -Aw  TO'J  [ii;-ilo-j  "Ap/ovro;.  (Ibid.,  p.  338,  lin.  11-16,  p.  3J9,  lin.  1-5.) 

»  Basilide  cile  ici  cette  parole  :  Initiiiin  sapientise  timor  Doinini.  (Psaume  ex,  v.  9.) 
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les  mondes  et  la  liu  réservée  àruiiivers  entier  ^  lustrait  de  toutes  ces  mer- 
veilles, r^A^j^cùv  de  rOgdoade,  frappé  de  terreur,  confessa  la  faute  qu'il  avait 
commise  en  s'enorgueillissant  *.  Lorsqu'il  eut  été  instruit  de  cette  manière,  tous 
les  habitants  de  l'Ogdoade  le  furent  pareillement,  et  ensuite  Evangile  fut 
révélé  à  toutes  les  créatures  célestes  ('Enoxjpccv'ioiç),  c'est-à-dire  aux  trois  cent 
soixante-cinq  cieux  qui  peuplaient  le  mond(^  intermédiaire  par  lesquels  il 
descendit  graduellement  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  au  dernier  ciel,  à  l'Hebdo- 
made  ^.  Telle  fut  la  rédemption  des  cieux;  ils  connurent  ce  qu'ils  étaient,  ce 
qu'étaient  toutes  choses  supérieures  ou  inférieures,  et  tout  fut  remis  dans 
l'ordre.  Cette  idée  de  la  l'édemption  est  juste  ;  elle  n'a  que  le  tort  de  ne  pas 
aller  assez  loin  et  d'être  enveloppée  d'un  monde  d'images  et  d'émanations. 

Dans  l'Hebdomade,  la  Rédemption  s'opéra  comme  dans  les  autres  mondes 
supérieurs.  Par  l'intermédiaire  du  fils  du  grand  "kpxjav,  Evangile  fut  révélé 
au  fils  de  T'Apx"'''  de  l'Hebdomade.  Celui-ci,  à  sou  tour,  instruisit  son  père  qui 
comprit,  fut  rempli  do  crainte  et  confessa  sa  faute.  Tous  les  habitants  de 
l'Hebdomade  furent  illuminés  de  la  sorte,  c'est-à-dire  reçurent  la  connais- 
sance de  tous  les  mondes  de  la  gnose  salutaire,  et  tout  rentra  dans  l'ordre 
primitivement  établi  '*. 

La  rédemption  achevée  dans  tous  les  mondes  célestes  dont  tous  les  habi- 

*  'H/.6£v  ojv  -''I  Ev/ayyfXiov  irpwTov  im  Tij;  rioTT.To;,  sir. 7!,  ôii  -oO  TZ-xpÀ7.%^ir,tiiyo-j  tw  "Ap/O'/T!  •Ao'j 
Tipo;  "ôv  "Apxov--/,  xa\  i{jLa6îv  0  'Xpyioy  oti  o-jx  tjv  Ôîôç  tôjv  o).a>v,  où.V  ïjv  y=vvr,TÔç  y.a;  3);ti3v  uTîspivw  Tov 
Toj  àppr,Tou,  xa;  ixaTïvojiàoTOJ  Ojx  'Ovto;  x»t  t^;  Viô-ziTO;  xï6ïi[j.£vov  Oriffïjoov,  xai  sîtéirrpsi!;-  xï'i 
Èsofjrflr,,  crjvist;  Èv  oîa  rjv  àyvoia,  to-jtÔ  ta-i,  fr,<!\,  ■îh  s'.pr)iji£vov  «  'Apxi  loçia;  9'jëo;  K'jpio'j  ».  'ilpÇïTo 
yàp  (JoyiCEdBai  xaTr,-/où;i-vo;  ûirb  toO  ■jcxpxxxS/ifj.ivoj  XpiiïToO,  ôi^a-r/ôpiEvo î  tiç  Èotiv  ô  Ojx  'ûv,  t:';  r, 
ri'JTr,;,  T!  TÔ  ".Vyiov  FIvsOiJLa,  tî;  r,  -wv  SXuv  xitxt/ihjti,  îioO  TaOra  iitoxïTXSTïBriTîTï!.  {Phil-,  ibitl.,u.Zô, 
p.  359,  lin.  G-15  )  Glémeat  d'Alexandrie  dil  la  même  chose  :  il  est  curieux  de  rapprocher  les  deux  textes 
qui  ont  certainement  été  l'un  et  l'autre  tirés  ou  plutôt  inspirés  par  l'analyse   d'un  même  ouvrage.  — 

EvxaOOï  oî  «!ii>\  TÔv  BïTiJîiôïiv  toOto  £$r;yo  Jur/oi  TÔ  pr;TÔv,  kùtôv  çiffiv  "Ap-^ov-ï,  ÈîtxxoOdavTi  Trjv  siçiv 
TO'j  oiaxovo'jjjLîvou  IIvrJij.Tt-0;  èxiiXïiTivï'.  tio  tï  ixoû.rjJi.X'.i  xai  tw  OîcifiïT'.,  îrap'  èXiitSo;  £  joiyvEXiTalvov 
xa'i  TT.v  IxîtXr,!'.'/  UTOO  0080V  xXr|0?|Vïi,  âp7r,v  yï/ôfiïvov  (70?'x;  ç'jXoxp;vT,-ixîi-  Te  xï'i  5taxpi-ixr,;  xx't 
aT;oxï-x<;TXTixr,;.  Oj  yàp  [lôvov  TÔv  x'<^[jlov,  àXXi  xa\  Tr,  '  £xXoyJ)v  3'.ïXp'//a:,  ô  ètti  icîffi  TipowliiTCi!.  (Sf i"o»!. 
lib  II,  cap.  VIII.  —  Pair,  grxc,  t.  VIII,  col.  972.)  La  dernière  phrase  est  à  noter  :  c'est  le  lien  de 
tiansiliou  entre  les  Philosnphumena  et  Saint  Irénép. 

*  KxTT,yr,Oï'i;  o5v,  çrii'yi.  o  '\pyuri  -/.x:  v.oxyfii-.i  /.%:  io6ri8i'iî.  È;o)[io).OYr,(XïTO  sip';  àjixpTÎa;  r,;  è^îoiViTe 
(i£yo(Xùv(ov  éx'jTov.  {Phil.,  ibid.,  p.  360,  lin.  2  4.) 

2  'Eitîi  o-jv  xïTr,-/r|TO  (lîv  o  aiya:  'Ap-/r,)V,  xaTTiyr.TO  os  x«i  lotoxxTO  i:âTï  f,  -r,:  'OySoàôo;  XTit;!;  xa'i 
Èyvwpt'iTÔn  Tot;  sn'jjpav'Oi;  to  jJLjTTTipiov,  £Ô£i  Xo;îc"-)v  xxl  Itî';  tt,v  'Eg&onioa  iXOiîv  To  E-JayyéXiov,  tva  xa'i 
ô  Tf,;  'Eooo[iioo;  îiapa'TtXTiTÎw;  '.\p-/wv  oiSï'/Or,  xi'i  Ejo[yye).i<;0/|(rï-îtt.  {Ibid.,  p.  3G0.  lin.  6-10.) 

■•  'ETtiXajuJ'i"'  ô  'j'io;  toO  (isyiXou  'ApyovTo;  xiîi  yiô)  toù  'Ap-xovTo;  xr,;  'Eêoofiâoo;,  t6  ow;  ô  eTx£v  âi)<ï; 
avTo;  avwQsv  aîiô  Tr,ç  VtoTfjTo;  xxi  eçtoTtffO/]  ô  ut6;  toO  Wp^fovTo;  t>,;  'ECoojiâoo;,  xa'i  Ê-jTjyysXi'ffa'o  to 
Ejayy£Xiov  tm  .\p-j(ovT!  tT;  'Eo5o(ià3o;,  xa'i  Ô[i.o:m;  xïtï  t'ov  ïtpwTOv  Xôyov  x»i  ïOtq-  z:friorflr,  xi't  lEiofi'jXo- 
YT^ffXTo.  (Ibid.,  p.  360,  lin.  11-15.)  Ces  paroles  conlirment  les  autres  données  sur  le  Dieu  des  Juifs. 
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tauts  avaient  reçu  rillumiuatiou,  il  restait  encore  la  terre  qui  réclamait  sa 
part  de  la  rédemption  universelle,  et  la  troisième  Yio't»;?  qu'il  flillait  délivrer, 
car,  dit  Basilide,  il  était  nécessaire  que  les  demeures  des  hommes  fussent 
illuminées  à  leur  tour  et  que  le  mystère  caché  aux  générations  précédentes 
fiît  révélé  à  la  troisième  ïtsV/);  abandonnée,  comme  un  avorton,  dans  les  espaces 
informes  *.  Pour  accomplir  cette  dernière  partie  de  la  rédemption  et  pour 
satisfaire  cette  nécessité,  la  lumièn'  qui  avait  lui  sur  le  fils  de  l'Hebdomade 
descendit  sur  Jésus,  fils  de  Marie,  l'illuraina  et  le  remplit  de  ses  feux.  «  Voilà, 
disait  Basilide,  ce  qu'a  voulu  dire  l'écriture  par  ces  paroles  :  «  le  Saint  -Esprit 
descendra  sur  toi,  »  car  l'Esprit  partant  de  la  Filièté,  passant  par  le  Trvsûv.a- 
limite,  par  l'Ogdoade  et  l'Hebdomade  descendit  sur  Marie,  et  «  la  vertu  du 
Très-Haut  te  couvrira  de  son  ombre,  «  c'est  la  vertu  pleine  d'onction  qui, 
partant  du  grand  démiurge  élevé  au  plus  haut  des  cieux,  est  descendue  sur 
la  créature,  c'est-à-dire,  sur  le  fils  de  Marie.  »  Il  ajoutait  à  cela  que  le  monde 
n'avait  subsisté  jusque-là  qu'afin  de  donner  à  la  Filiété  délaissée  les 
moyens  de  se  transformer,  de  suivre  Jésus,  de  s'élever  vers  les  mondes  supé- 
rieurs et  d'être  entièrement  purifiée.  Et,  en  effet,  dit  Basilide,  elle  devint  telle- 
ment subtile  qu'elle  put  prendre  son  essor  comme  la  première  ïîoiyjî  ^.  C'est 
là,  d'après  le  système  de  Basilide,  la  fin  dernière  de  la  Rédemption  :  lorsque 
toute  ïlffwis  se  sera  élevée  par-dessus  le  7rvcû//-a-limite,  alors  toute  créature  qui 
pleure,  qui  souffre,  en  attendant  la  révélation  de  Dieu,  obtiendra  miséricorde 
et  tous  les  hommes  de  la  Filiélé  s'élèveront  à  la  suite  avec  les  mondes  supé- 
rieurs^. Cependant  l'auteur  des  PhilosopJmmena  ne  nous  dit  pas  comment 


v.%\  TT|V  àiiopçiav  T>i;  xaO  T,(J.à;  çuTtcrOriVxi,  xï\  tr,  ïiÔTy,Tt  ttj  Èv  Tr,  ijiopîiîa  xaTaXcXîiixiiÉvr)  oiovEt  Èx-pti- 
(ixTi  àKixotVjqjOJivai  TÔ  tJ--j!TTT|piov  0  Txï;  itpotépxi;  ysvïaï;  ojx  lytaplaHr,,  xïOôi;  ysypi-tat,  çï-.itÎ'  o  Katà 
à7if)xi)Aji}/iv  È-f/upi'jOri  (ioi  TÔ  |j.'jcr-T|ptov.  »  {Ep.  ad  EpheS-,  m,  3-Ô.  —  Ibid.,  p.  361,  lin.  1-13.) 

'  Kar?i>.0£v  àitô  t?,;  'EêooiJ.à^o;  tô  oS>;,  tô  xxtsXOôv  irà  Tr,;  'oySoiSo;  âvMOev  tw  '■''■']>  '^'îî  'E?ôo(jL[iôo;, 
i-\  tbv  'It,'jo'j/  tov  -Avi  Tij;  Mïpia;  xï;  iiiia-itrit],  (Tjvî^asOe"!;  -û>  zoj-':  tm  ;.diix4'ï''"i  S'î  xjtov  ToOtq  taii, 
9^)51,  -0  £ip/-,(J.ivov  «  IIvsjpii  'Aytov  ÎTtïXî'JTî-ai  èitî  az,  »  TÔ  iTîô  t?,;  l"i'!iTr,To;  Sii  toj  M£6op''o'J  II/eOijlïto; 
Èit\  rfiv  'Oy^oiSa  xii  tt,-'  'ESoopiMx  5iï/.0Vi  lii/pi  •"!;  Mapia;,  «  xaî  od-i-xu.'.;  'Y'!f'.'7-'j-j  stii^X'.ïtîi  ijo;  », 
Tj  5'jvap.'.;  Trjî  -/pÎTîw;  à:T'>  Tr,:  ixp(.)pî(a;  âvw^Ev  -oO  o.',ULtO'jpyoO  [xr/pt  Tr.;  xTiffïo»;,  5  îffTi  ToO  uîoO'  t^-ViPt 
S;  £xî;vo'j,  çf.i'i,  TJvET-CiXr/a'.  Tov  xÔtuov  o-jîio;,  lJ.5/pi;  o'J  •:tî<jx  t]  ViÔTr,;  r,  xxti).£).£iijih£vy;  si;  to  î-jEpyETEÎv 
Ta;  ijrj/i;  Èv  i|JLopîiia,  Xï\  £-j£py£TîÏTl)ït,  5:ï(J.op30-j[iévrî  xïTïX'j/.0'jfJr|5r,  Ttô  "ItiU^O,  xx'i  àviopiiir)  xai  D.Orî 
àTtoxaTiptuOiîfya'  xa\  yivETï;  ASKTOu.tpî'TTi-/;.  m;  S'Jvx'jOai  Zi  a'JT>,;  àvaopa[i£Îv  ôJcîtEp  r,  T<fio-r,.  {PhU., 
ibid.,  p.  361,  lin.  13  et  362,  lin.  1-13.) 

3  "OTav  O'jv  Ê>.8r|,  ?r-,i7i,  niaï  VioT/;;  xïî  IçTX'.  ôîtÈp  TÔ  MîOCp'.ov  ITvîjiia  tÔte  £)£TiOr,TETai  t,  xtiui;'  UTÉvEi 
yàp  (Jte'xpt  Toû  vOv  xï'i  pasavs'ÎETai  xai  (iévei  ttiv  à7:oxi).-ji}iiv  tûv  toj  9eoj,  îvx  tîïvte;  av£).6<o5iv  EVTeOBîv 
ol  T?,;  Vlôrr.To;  ivfjpuTtoi.  {Phil.  ibid.,  n.  27,  p,  362,  liu.  15-16,  p.  363,  lin.  1-2.) 
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se  fit  cette  pnrificnfion,  et  pour  le  snvnir,  imus  devrons  intenugei-  les  autres 
sources, lorsque  nous  aurons  épuisé  tous  les  renseignements  qu'il  nous  fournit. 
D'après  Basilide,  dit  cet  aud'ur,  Jésus  était  né  sous  la  conjonction  des  astres 
et  à  l'heure  de  leur  parfaite  révolution,  il  avait  eu  son  typi'  pi-éexistant  dans 
le  grand  trésor  des  germes  en  puissance  ^  Ce  type  préexistant  n'est  autre 
chose  que  certaines  parties  empruntées  aux  mondes  supérieurs,  à  la  matière 
elle-même,  et  s'étant  réunies  pour  former  ce  Jésus;  d'après  cela,  l'on  comprend 
très  bien,  que  Basilide  ait  pu  parler  du  type  préexistant  de  Jésus  (-poMoyia- 
pÉvoî)  quoiqu'il  n'enseignât  pas  vraiment  la  préexistence  des  âmes,  comme 
nous  l'avons  vu.  Cette  explication  ressort  d'elle-même  de  l'enseignement  de 
Basilide  sur  les  souffrances  de  Jésus,  car  il  dit  que  ces  souffrances  servirent 
à  dégager  de  l'être  de  Jésus  les  parties  qui  le  composaient,  et  qu'ainsi  ce  qui 
appartenait  à  l'Hebdomade  fut  rendu  à  la  matière,  et  ce  qui  était  descendu  de 
l'Ogdoade  ou  du  -vc-~;,.a: -limite  remonta  vers  l'Ogdoade  ou  vers  le  -v£Û|U.a  ^. 
Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  paroles  sans  la  moindre  témérité  que 
tous  les  mondes  avaient  participé  à  la  formation  de  Jésus,  ce  qui  par  l'émana- 
tion se  comprend  très  bien,  car  Jésus  n'est  que  le  dernier  terme  de  cette 
série  d'évolutions  émanatrices  que  nous  avons  si  souvent  fait  remarquer. 
Quant  à  la  vie  de  ce  Jésus,  lorsque  cette  génération  d'un  mode  particulier  eût 
été  accomplie,  tout  se  passa  pour  le  Sauveur  comme  les  Evangiles  le  racon- 
tent, et  tout  se  ht  dans  un  but  unique,  celui  de  discerner  et  dégager  les 
éléments  confondus  entre  eux,  et  Jésus  devait  être  le  principe  de  ce  discerne  - 
ment  et  de  ce  dégagement  ^.  Après  cette  dernière  explication,  il  ni>  faut  i»Ius 
rien  demander  aux  Philosophumena,  on  ne  trouve  plus  la  moindre  parole 
ayant  trait  à  Jésus,  à  sa  vie  et  à  sa  passion  ;  cependant,  il  serait  bon  de  savoir 
ce  que  Basilide  ou  l'auteur  des  Philosophumena  voulait  dire  par  ces  paroles  : 
Tout  ce  qui  a  rapport  au  Sauveur  se  passa  comme  il  est  raconté  dans  les  Évan- 


*  'Hv  yàp,  ?r,ui,  xxi  0'JT0;Ù7tb  réveuiv  iTTipojv  xïi  Mpwv  àitoxxTï'7T(i<T£w;  vi  ■zm  [iî-  i/.i,i  Ttpo/.eÀoyiTijiÉvo; 
<rup<"ii.  {Ibid.,  p.  364,  lin.  10-11.) 

^  'Ejraflsv  o^iv  toOto  ÔTt^p  r,v  xjtoO  (TtoiiïTtxQV  y-ifo:,  ô  r,'/  Tr,;  àarypçia:,  ■/.■/:  àitsxïTJTTr,  £t;  -r,-i  àjiopii'xv. 
'AvÉT-ni  oÏtoOto  ÔTtîp  f,v  J/v/ixov  XJTO'J  (ifpo;,  ÔTtep  r,v  Tr,;  'Eê6o[ii5o;,  xï\  ■fKiy.uTZ'y-cr,  ei;  Tr,-/  "Eg6o[iïOï' 
ayifjxr,  oï  toOto  ô:Tïp  r,v  tïî;  axpwpîta;  oixîtov  toO  [iïyccXou  "Xpyowio^y  xai  ïfjt-êtvï  îiapà  Tov  "Ap-^o'/ra  TÔv 
|jLiY*''*  àvr,v£YX£  5"î  ii.i'/pi^  aveu  toOto,  oiztp  r,v  toO  ^UQopiO'j  UvEJijLaTo;,  xa:  £[ji£ivïv  £v  Tm  M£Oopûr>  IIv£'j(iaT'.. 
(J6id.,  p.  366,  lin.  3-'9) 

^  riyovE  or,  Ta-jTOi,  3/;(j"tv,  ivx  ^izipyr,  Tr,;  ^OAOxptvr.TïO);  yivrjTX'.  -wv  ff'jyx£-/u[i£va>v  6  'Ir.TùO;.  [Ibid,, 
p.  3G5,  lin.  12-13). 

Ann.  g.  —  E.  17 
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giles  (yiyo'js  zivzx  oMi'jii  v.x-' xùroCi  Ta  7:ept  Tiù  2«Tvîpo;,  cô;  èv  EùaîyyeXIotç  yèypanrat). 
D'après  les  Évangiles,  Notre-  Seigneur  Jésus-Christ  souflVit  réellement  ; 
Basilide  enseignait-il  la  réalité  des  souflfrances  du  Sauveur,  se  séparait-il  de 
l'enseignement  de  ses  maîtres  et  de  ses  contemporains,  rejetait-il  le  Docétisme. 
ou,  au  contraire,  suivait-il  la  voie  tracée  par  Simon  le  Mage  et  déniait-il 
toute  réalité  aux  œuvres  et  aux  souËfrances  du  Christ  ?  La  question  est  impor- 
tante et  demande  toute  notre  attention. 

Il  est  évident,  d'après  le  système  de  Basilide,  tel  que  nous  l'avons  exposé, 
que  rien  ne  semble  faire  prévoir  que  Basilide  rejetait  le  docétisme  ;  dans  la 
rédemption  des  mondes  supérieurs,  tout  se  fait  par  illumination,  rien  par 
expiation,  on,  s'il  y  a  expiation,  elle  consiste  dans  le  seul  aveu  de  la  faute 
commise  par  orgueil  et  par  ignorance.  D'après  le  principe  de  similitudi'  ijiu^ 
nous  avons  si  souvent  invoqué,  au  risque  de  nous  répéter,  il  semblerait,  ou 
premier  abord,  que  tout  dût  se  passer  sur  la  terre  comnu'  dans  les  mondes  de 
l'espace  intermédiaire.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  l'auteur  des  Philosoplm- 
ména  nous  dit  que  tout,  dans  la  vie  de  Jésus,  se  passa  comme  les  Evangiles  le 
rapportent,  et  il  dit  expressément  que  la  partie  corporelle  de  la  personne  de 
Jésus  souffrit  (sr.xdsv  oùv  -oûto  imp  riv  «u'-oû  awj.a.-iY.ov  pépo;)  ;  il  n'y  a  donc  pas 
d'illusion  possible,  le  docétisme  n'est  pas  l'enseignement  de  Basilide,  d'après 
les  Philosophumena .  Cependant,  si  nous  nous  retournons  vers  la  première 
source  dont  saint  Irénée  et  saint  Épipliane  sont  pour  nous  les  canaux,  nous  y 
trouverons  que  Basilide  enseignait  le  docétisme  sur  ce  point  :  la  contradiction 
ne  saurait  être  plus  flagrante.  Sur  ce  point  seul,  les  deux  sources  diffèrent; 
à  laquelle  nous  attacherons-nous  et  qu<41e  conclusion  pouvons -nous  tirer?  Il 
'serait  facile  de  se  décider  si  nous  avions  un  critcrium  quelconque  de  juge- 
ment, malheureusement  notre  pierre  de  touche,  Clément  d'Alexandrie,  nous' 
fait  complètement  défaut  ;  sur  la  Rédemption  telle  que  la  comprenait  Basilide 
il  n'a  qu'un  seul  passage  que  nous  avons  cité  en  note  en  le  comparant  aux 
paroles  correspondantes  des  Pliilosophumana,  passage  qui  nous  monti'o 
clairement  que  les  deux  auteurs  ont  puisé  à  une  source  unique  et  que  nous 
avons  liien  sur  ce  point  la  vraie  doctrine  de  BasiHd(\  11  nous  reste  donc, 
pnis(|ue  nous  sommes  réduit  aux  di'ux  seules  sources  contradictoires,  à 
discutei-  le  texte  de  saint  Irénée  et  à  voir  quelle  conclusion  nous  pouvons 
en  tirer. 
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<(  Lorsque  le  Pén.>  sans  iioia  coiniae  sans  naissance,  dit  saint  Irénée,  sut 
loui'  [xM'to  (celle  des  lioniines),  il  (Mivoya  Noû;,  son  premier- né  (c'est  lui  qui 
est  le  Glirist),  pour  apporter  la  liberté  à  ceux  qui  croyaient  en  lui  et  les  arra- 
clier  au  pouvoir  des  Any■(^s  qui  avaient  formé  le  inonde.  Ce  fils  se  montra 
connue  un  homme  aux  nations  soumises  à  ces  Anges,  il  descendit  sur  la  terre 
et  opéra  des  miracles.  C'est  pourquoi  il  ne  souffrit  pas,  mais  celui  (jui  souffrit 
fut  un  certain  Simon  de  Gyrène  que  l'on  rencontra  et  qui  porta  la  croix  à  sa 
place.  Simon  fut  crucifié  par  l'ignorance  et  l'erreur  des  Juifs,  car  il  avait  été 
si  bien  transfiguré  qu'il  paraissait  être  Jésrs  :  mais  Jésus  lui  même  ayant  pris 
la  figure  de  Simon  se  tenait  devant  la  croix  et  se  moquait  d'eux.  Gomme  il 
était  une  vertu  incorporelle,  le  NcC^  du  Père  sans  naissance,  il  pouvait  se 
transfigurer  comme  il  voulait,  c'est  ainsi  qu'il  remonta  vers  celui  qui  l'avait 
envoyé,  riant  ch  ceux  qui  croyaient  le  tenir  lorsqu'il  était  insaisissable,  et 
invisible  à  tous  les  yeux  *.  »  Saint  Epiphane  ne  dit  rien  qui  diffère  tant  soit 
peu  du  récit  de  saint  Irénée  ^.  Il  nous  faut  maintenant  comparer  ce  texte  avec 
les  données  des  P/iilosophumena  pour  bien  voir  quels  sont  les  concordances 
et  les  différences  entre  les  deux  sources. 

D'abord  il  y  a,  dans  le  texte  que  nous  venons  de  citer,  beaucoup  d'idées 
qui  sont  les  mêmes  que  celles  exposées  plus  haut  d'après  les  Pliilosophumena. 
Saint  Irénée  ne  parle  pas,  il  est  vrai,  de  la  rédemption  de  l'Ogdoade  et  des 
mondes  célestes,  il  ne  la  soupçonne  même  pas,  puisqu'il  regardait  réellement 
l'Ogdoade  comme  le  séjour  du  t:raud  dieu  de  Basilide.  Malgré  cela,  chez  lui 
comme  chez  l'auteur  des  Philosophuoiena ,  la  rédemption  se  fait  par  l'entre- 
mise du  fils  qui  est  le  même  que  le  Ghrist.  Dans  ce  dernier  auteur,  en  effet,  c'est 
bien  le  fils  du  grand  "Ap/wv  qui  le  premier,  reçoit  l'illumination  rédemptricel 

1  Iniiatum  autem  et  innominatum  Patrem,  v.deiitem  perditionem  ipsorum,  missise  primogenitum 
suum  Nun  (et  hune  esse  qui  dicitur  Cliristus),  in  liberlatem  credeiitium  ei,  a  potestate  eorum  qui 
mundum  fabricaveriint.  Et  geutibus  ipsorum  autem  apparuisse  eum  in  terra  liominem,  et  virtutes  perfe- 
isse.  Quapropter  ueque  passum  eum,  sed  Simoaem  quemdam  Cyrenceum  angariatum  portasse  Crucem 
ejus  pro  eo  :  et  hune  secundum  ignorantiam  et  errorem  crucifîxum  transfîguratum  ab  eo,  uti  putaretur 
cipse  esse  Jésus:  et  Ipsum  autem  Jesum  Siraonis  accepisse  forraam,  et  stantem  irrisisse  eos.  Quoniara 
enim  virtus  incorporalis  erat,  et  Nus  iuiiali  Patris,  Iranstiguralum  qnemadmodura  rellet,  et  sic  asceiidisse 
ad  eum  qui  miserat  eura,  deridentem  eos,  cum  teueri  non  jjosset,  el  invisibilis  esset  omnibus.  (Iren. 
lib.  I,  cap.  XXIV,  n"  4.)  Nous  n'avons  pas  pu  rendre  ce  style  indirect  qui  confirme  si  bien  ce  que  nous 
avons  dit  sur  l'usage  que  saint  Irénée  a  lait  d'un  ouvrage  antérieur  qu'il  s'est   contenté  d'analyser. 

2  Outû;  yip  e(7tî,  9r,(rïv,  h  ul'i;  toO  TCXTp'o;  6  upo£ip7i[J.fvo;,  o  ànOTTaÀsi;  Ètt'i  p  or/Jîîct  -rtuv  uîwv  tù>v 
avOpwTtwv,  ôi'  ifi  stoïv  5  tz-x-r^o  àstoxaToto-raffc'av  vt  -ce  tôt;  àv6pûitoi;  xa'i  kt  -coï;  'Ayyé),oi;.  (Epiph.  Hœr., xxiv, 
n.  3.) 
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qui  la  communique  à  son  père  d'abord,  et  ensuite  aux  habitants  des  autres 
mondes,  et  finalement  au  fils  do  VApyo^v  de  l'Hebdomade.  Donc,  entre  ces 
données  et  celles  do  saint  Irénée,  disant  que  le  Père  ineffable  et  sans  naissance 
(Innatum  et  innominatum  patrem,  à  [j-èy«ç  "Apx«v  appr.toi)  envoya  son  fils 
premier  né,  Noûç,  pour  porter  la  liberté  et  la  paix  aux  hommes,  il  n'3'  a 
aucune  ditïerence  pour  ce  qui  regarde  l'intermédiaire  et  l'agent  de  la 
Rédemption.  De  plus  saint  Irénée  nous  dit  que  ce  premier  né,  Noù?, 
est  le  même  que  le  Christ,  ce  qui  nous  explique  un  mot  assez  obscur 
des  Philosophumena  disant  que  le  grand  "Apyoiv  fut  instruit  par  le 
Christ  assis  à  ses  côtés  (-/î'pïaTO  yàp  ao-fi^CtaJcci  v.<x.znyo\)us.voi  ÛtiÔ  toû  TxapaKaSrjp.évou 
XpiTTo-j).  En  rapprochant  de  ce  texte  d'autres  passages  des.  Philosopimmena, 
où  il  est  dit  que  le  grand  "Apyw  fit  asseoir  son  fils  à  sa  droite  et  qu'il  fut 
instruit  par  son  fils,  on  pouvait  arriver  facilement  à  conclure  que  dans  le  texte 
précédent  le  mot  Xpuro?  désignait  le  fils.  Avec  lo  texte  de  saint  Irénée,  il  n'y  a 
plus  de  doute  possible  et  ce  nous  est  une  preuve  de  plus  de  l'identité  des  deux 
systèmes  exposés. 

En  outre,  dans  saint  Irénée,  la  rédemption  n'est  autre  chose  que  la  disso- 
lution de  l'ordre  établi  sur  la  terre  par  les  Anges  qui  l'ont  créée*  :  de  même 
dans  les  Philosophumena,  Jésus  n'est  que  le  principe  de  cette  dissolution 
d'unité  dans  les  éléments  hétérogènes  agrégés  les  uns  aux  autres  à  la  suite  de 
la  confusion  primordiale,  et  de  la  restitution  de  ces  éléments  à  leur  monde 
respectif.  Enfin,  nous  trouvons  un  dernier  trait  de  rapprochement  entre  les 
deux  sources  dans  la  personne  de  Jésus  :  Jésus,  en  effet,  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  source  reçoit  l'illumination  par  l'intermédiaire  du  Fils  des 
mondes  supérieurs,  c'est-à-dire,  que  le  fils  descendit  en  Jésus  ;  la  conclusion 
est  évidente.  Là,  s'arrêtent  les  ressemblances  et  commencent  les  différences  : 
Basilide,  d'après  les  Philosophumena,  enseignait  que  Jésus  a  véritablement 
souffert,  saint  Irénée  dit,  au  contraire,  que  Jésus  ne  souffrit  point,  qu'il  parut 
souffrir,  mais  que  celui  qui  souffrit  fut  Simon  le  Gyrénéen,  qu'il  s'était  subs- 
titué. Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  respective  de  ces  deux  données,  on  peut 
dire  tout  d'abord,  que  Basilide  ne  rejetait  pas  toute  forme  de  docétisme; 


*  Et  vocatus  sit  Jésus  et  raissus  a  Pâtre   uli   per  dispositioaena  hauc  opéra   munJi   fabricatoru m 
dissolveret.  (Iren.  lib.  I,  cap.  xxn ,  n"  4.  —  Paty.  grœc,  1.  VII,  col.  677.) 
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nous  l'avons  fait  n'iuarqiuM-,  et  M.  Uhlhora  le  confesse  *.  De  plus,  dans  le 
long  passage  de  Basilide  sur  le  martyre  qu('  nous  a  conservé  Clément 
d'Alexandrie,  nous  l'avons  entendu  parler  de  l'enfant  qui  semble  ((îo/ii), 
n'avoir  pas  péché,  de  martyrs  qui  ne  semblent  pas  ((JoKoùaiv)  s(juffrir  ;  le 
mot  ne  lui  était  donc  pas  inconnu-.  Enfin,  Baur  a  prouvé  péremptoiremeni, 
que  le  Docétisme  était  le  fonds  commun  à  tous  les  systèmes  gnostiques,  et 
qu'il  devait  l'être  ^.  Que  si  toutes  ces  preuves  indirectes  ne  démontrent  pas  que 
Basilide  a  enseigné  le  docétisme,  il  résulte  cependant  de  ce  qui  précède  que 
si  nous  accordons  une  valeur  égale  aux  sources  contradictoires,  en  bonne 
critique,  nous  devons  incliner  pour  saint  Irénée  contre  l'auteur  des  Philoso 
phumena,  et  admettre  que  s'il  existe  une  erreur  dans  l'un  des  deux  auteurs, 
c'est  dans  le  second  qu'elle  se  trouve.  M.  Uhlhorn  veut,  au  contraire,  que  les 
deux  sources  disent  également  vrai,  mais  que  l'une  soit  postérieure  à  l'autre 
et  nous  donne  un  développement  ultérieur  du  système  de  Basilide.  Cette  opinion 
est  très  plausible,  mais  comment  reconnaître  laquelle  des  deux  sources  est  la 
plus  pure?  Si  saint  Irénée  avouait  que  pour  Basilide,  comme  il  l'a  fait  pour 
Valentin,  il  s'est  servi  des  ouvrages  postérieurs  des  disciples,  nous  n'hésite- 
rions pas  un  seul  instant  à  aftirmer  que  c'est  dans  son  analyse  que  doit  se 
trouver  le  développement  postérieur  du  sytème  de  Basilide.  Mais  ce  n'est 
point  le  cas.  Cette  partie  de  l'œuvre  de  saint  Irénée  n'est  que  la  reproduction 
abrégée  d'une  hérésiologie  antérieure.  Or,  les  hérésiologies  antérieures  ne 
sont  pas  si  nombreuses  qu'on  ne  puisse  en  suivre  les  traces  jusque  dans  la 
première  moitié  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  s'il  fallait  croire, 
comme  l'a  proposé  M.  Lipsius,  que  nou>  avons  dans  saint  Irénée  et  saint 
Epiphane,  l'analyse  du  Syntagma  de  saint  Justin  *,  il  est  évident  que  nous 
ne  pourrions  pas  ici  présenter  le  système  de  Basilide  dans  saint  Irénée  comme 
un  développement   postérieur   de  la   doctrine    primitive.    D'ailleurs,   nous 


'  Auch  das  altère  Basilidianische  System  ist  in  weiterem  Sinne  schon  doketisch,  indem  aucli  hier  die 
Bedeutung  der  lirltisungsthalsache  verfluchtigt  wird...  Der  Doketisraus  der  indem  àlterem  System 
sclion  in  Keinie  vorhandeii  war,  ist  in  jungeren  grob  auf  gebildet  zu  Tage  gekommeu,  theoretisch  wie 
practiscli,  und  wir  \Vf  rden  wolil  nicht  irren,  wenn  wir  auch  hier  eine  Wechselwirkung  zwischen  dem 
theoreiischen  Doketismus  der  Christulogie  und  dem  prach'ischen  Doketismus  der  Sitte  auuehmen. 
(Uhlh.  Op.  cit.  |i.  67.) 

«  Cf.  Clem.  Alex.  So-oni.,  lib.  IV,  cap.  xii.  -  Patr.  grxc.  t.  VIII,  col.  1291.  Cf.  p.  119. 

3  Baur:  Gnosis,  p.  205. 

*  Zur  Quellenkritik  des  Epiphanios.  Passim. 
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n'avons  aucun  témuignage  affirmant  que  le  sytènie  de  Basilide  ait  subi,  dans 
les  années  qui  suivirent  la  mort  du  philosophe,  des  modifications  aussi 
importantes  que  le  serait  celle  du  docétisme  substitué  à  l'enseignement 
contraire.  Seul  Théodoret  nous  parle  du  développement  du  basilidianisme,  et 
c'est  pour  nous  dire  qu'Isidore,  le  fils  de  Basilide,  suivit  la  doctrine  de  son 
père  en  y  ajoutant  quelques  détails  ^  En  résumé,  il  nous  semble  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se  prononcer  définitivement  sur  la  priorité  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  deux  doctrines.  Il  est  vrai  que  les  PhilosopJmmena 
nous  donnent  le  système,  le  vrai  système  de  Basilide,  que  leur  témoignage 
est  toujours  puisé  aux  meilleures  sources,  mais  nous  avons  vu  que  les  données 
qu'on  y  trouve  sont  conformes  aux  données  que  nous  a  transmises  saint  Irénée 
qui,  pour  être  moins  complet,  n'en  est  pas  moins  véridique  et  bien  informé 
sur  ce  qu'il  dit.  Peut-être,  M.  Uhlhorn  n'a  t-ilpas  assez  pesé  toutes  ces  obser- 
vations avant  déporter  un  jugement  qui  nous  paraît  trop  absolu.  Quoi  qu'il  en 
soit,  parce  que  deux  auteurs  se  contredisent,  sur  un  point  même  important  en 
exposant  un  même  système,  l'on  ne  doit  pas  conclure  que  le  système  n'est 
pas  le  même  :  c'est  outrepasser  les  droits  de  la  critique. 

Après  ce  qu'il  dit  de  la  substitution  de  Simon  le  Gyrénéen  à  Jésus,  saint 
Irénée  nous  apprend  que  les  disciples  de  Basilide,  tant  qu'ils  confessaient  le 
Crucifié,  étaient  encore  esclaves  et  soumis  à  la  puissance  des  Anges  qui 
avaient  créé  le  corps;  ils  devaient,  au  contraire,  le  renier  et  montrer  par  là 
qu'ils  connaissaient  l'économie  providentielle  du  Père  sans  naissance.  C'est 
cette  connaissance  des  desseins  de  Dieu  qui  est  la  véritable  rédemption,  et 
nous  retrouvons  ici  les  mêmes  données  que  dans  les  Pliilosophumena  :  avec 
elle,  les  fidèles  de  Basilide  pouvaient  braver  les  Anges,  ils  devenaient  sembla- 
bles à  Caulacau,  c'est  à  dire  à  Jésus,  dont  c'était  le  nom  mystique.  Mais  cette 
connaissance  ne  pouvait  pas  être  répandue,  à  peine  si  un  sur  mille,  et  deux 
sur  dix  mille  étaient  capables  d^  la  recevoir.  Aussi  le  vrai  Basilidien  devait 
garder  la  doctrine  du  maître  dans  le  plus  profond  secret,  connaître  tout  le 
monde  et  ne  se  laisser  connaître  de  personne,  affirmant,  lorsqu'on  le  pressait, 
qu'il  n'était  plus  Juif,  mais  qu'il  n'était  pas  encore  chrétien  '.  En  fait,  les 

'  Ka-.  'l5;5w|5o;,  ô  ToO  BactXeiSciy  "j'ioç,  (leTa  tivo;  ÈitiOr-xr,;  ttjv  toO  lîitpô;  (iy6o).oY''ïv  l/.yéi-rm.  (Theod. 
Fab.  hxret.,  lib.  I,  n.  4.) 
*  Et  libérâtes  igitur  eos  qui  hœc  sciant  a  muiidi  fabricatoribus  principibus  :  el  non  opcrlere  confiteri 
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Basilidicns,  dans  lotir  conduite,  s'écartaient  de  la  ductriuc  du  maître,  mais 
pouvait-il  en  être  autrement?  Basilide  lui-même,  en  construisant  son  système, 
en  le  répandant,  eu  cherchant  à  se  faire  des  adeptes,  ne  croyait  il  pas  que 
sa  doctrine  était  meilleure  qucles  autres,  par  conséquent  qu'elle  était  la  seule 
vraie?  Doit-on,  dès  lors,  s'étonner  que  ses  disciples  se  regardassent  ciunmo 
les  seuls  dépositaires  de  la  vraie  science,  de  la  gnose  qui,  seule,  pouvait  donner 
la  Rédemption  et  le  bonheur  que  toutes  les  religions  promettent  à  ceux  qui 
les  embrassent  ?  Voilà  pourquoi  et  comment  un  système  qui  fait  théoi-iquement 
la  part  égale  à  tous  les  hommes  est  amené  pratiquement  à  ne  considérer 
comme  élus  que  ceux  qui  l'ont  embrassé.  La  tolérance  religieuse  est  une  idée 
relativement  très  moderne;  aucune  religion  ne  l'a  admise  théoriquement  et  ne 
peut  l'admettre  sans  se  décréditer  elle-même. 

Il  ne  nous  reste  plus  désormais,  qu'à  mettre  la  dernière  pierre  pour 
achever  l'édifice  entier;  nous  voulons  parler  de  l'ignorance  complète  et  uni 
verselle  qui  devait  s'emparer  de  tous  les  mondes  et  de  tous  leurs  habitants, 
lorsque  la  rédemption  serait  achevée.  «  Quand  tout  cela  sera  définitivement 
accompli,  quand  tous  les  germes  confondus  auront  été  dégagés  et  rendus  à 
leur  place  primitive,  Dieu  répandra  une  ignorance  absolue  sur  le  monde 
entier,  afin  que  tous  les  êtres  qui  le  composent  restent  dans  les  limites  de 
leur  nature  et  qu'ils  ne  désirent  rien  qui  en  soit  en  dehors.  »  Car  tout  ce  qui 
est  innnûrtcl  dans  notre  monde  no  l'est  (ju'à  la  condition  de  ne  pas  sortir  de 
sa  nature;  si  l'on  ne  connaît  rien,  l'on  ne  peut  rien  désirer,  et  le  désir  irréa- 
lisable ne  sera  jias  un  tourment.  Ainsi  chaque  monde  cunnaîtra  ce  qu'il  prut 
connaître  et  rien  de  plus  :  l'Hebdomade  ne  saurait  comprendre  li^s  mondes 
supérieurs,  parce  qu'elle  ne  saurait  en  posséder  les  biens  et  les  privilèges  ; 
la  même  ignorance  sera  le  partage  de  l'Ogdoade  qui  ne  pourra  pas  désirer  le 
monde  supérieur  :  tout  se  retrouvera  dans  l'état  primitif  avec  cette  différence 

eum  qui  sit  Criiciflxus.  sed  eum  qvii  in  homiuis  forma  venerit,  et  putatiis  sit  Crucifixus  et  vocalus  sit 
Jésus  et  missus  a  Paire,  uti  per  hanc  dispositionera  opéra  mundi  fabricatorum  dissolveret.  Si  quis  igilur, 
ait,  conliletur  crucifixum,  adhuc  liic  servus  est  et  sub  potestale  eorum  qui  corpora  fecerunt;  qui  autem 
negaverit,  liberalus  esl  quidem  ab  iis,  cognoscit  autem  disposilionem  innati  Patris.  Igitur  qui  didicerit 
et  Angeles  omues  cognovei-it  et  causas  eorum,  iuvisibilem  et  iucomprehensibilem  eum  Angelis  et  uni- 
versis  Potestalibusfleri  quemadmodum  et  Caulacau  fuisse...  Tu  enim,  aiunt,  omues  cognosce,  te  autera 
nemo  cognoscat...  Non  aulem  raultos  scire  posse  luec,  sed  unus  a  mille  et  duo  a  myriadibus.  Et  Judœos 
quidem  jam  non  esse  dicunt,  Cliristianos  aulem  uondum  ;  et  non  oportere  omaino  ipsorum  mysleria  effari, 
sed  in  abscondilo  continere  per  sileulium.  (Iren.,  lib.  I,  cap.  sxiv,  n»'  4  et  6.  —  Patr.  grœc,  t.  VU, 
col.  677,  678  et  679.) 
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que  le  non-être  sera  devenu  le  non -savoir  '.  Telle  est  l'eschatologie  de 
Basilide,  une  sorte  de  bonheur  négatif  puisqu'il  ne  peut  pas  être  tout  ce  qu'il 
pourrait  être,  et  que  le  philosophe  évite  soigneusement  le  partage  égal  dans  ce 
bonheur  suprême.  Quant  aux  autres  problèmes  qui  se  rattachent  à  cette  grande 
auestion  des  fins  dernières  de  l'homme,  nous  ne  pouvons  pas  même  savoir  si 
Basilide  les  avait  effleurés  dans  son  enseignement. 

Si  nous  ajoutons  maintenant  à  ce  qui  précède  quelques  détails  qui  nous  sont 
parvenus  sur  les  mœurs,  les  rites,  les  fêtes  des  Basilidiens.  nous  en  aurons 
fini  avec  la  longue  exposition  de  ce  système.  La  magie  leur  servait  pour 
honorer  Dieu  :  il  eût  été  fort  surprenant  que  le  disciple  de  Ménandre  eîit 
rejeté  tout  emploi  de  la  magie  dans  un  monde  où  elle  était  passée  dans  les 
mœurs.  Ils  s'entouraient  du  plus  grand  secret,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
et  en  cela  ils  partageaient  le  sort  fait  à  tous  les  chrétiens  en  général  ^.  Ils 
avaient  des  fêtes  à  eux  particulières,  et  Clément  d'Alexandrie  nous  apprend 
qu'ils  célébraient  spécialement  l'anniversaire  du  baptême  du  Christ  dans  des 
réunions  qui  duraient  toute  la  nuit  ^.  Qunnt  à  leurs  mœurs  proprement  dites 
elles  ont  été  en  butte  à  bien  des  accusations;  nous  ne  voulons  pas  dire  que  la 
faute  doive  en  remonter  jusqu'à  Basilide  personnellement  ;  mais  il  faut  con- 
venir que  sa  doctrine  ouvrait  la  porte  toute  grande  aux  vices  et  aux  déboi'- 
dements  les  plus  monstrueux,  et  nous  croyons  qu'il  est  impossible  de  nier 
que  ces  mœurs  ne  soient  tôt  ou  tard  devenues  désordonnées,  car  quelle  que 
puisse  avoir  été  la  passion  des  Pères  de  l'Eglise,  nous  sommes  persuadé  qu'ils 

'  'Elîîiôàv  yÉvr.Tai  toOto,  ini^îi,  3r,5tv,  ô  Oïô;  zizi  tôv  y.65[iov  6),ov  Tr,v  ji£yi).r,'/  ày/oiav,  ïvx  jiivr,  itàvTX 

ô(rat  SÛT'.'/  ë-/o-j5iv  ï'i  toj-m  iOivaTOi  S'.ajilvî'.v  (iôvM,  [i£vo'j(jiv  o05;v  tTair:i[i.viM  -oûtou  toO  î'.iTn-iiXTo; 

ôiiçopov  oùôk  peXtiov O'jtw;  ojokv  à  'Ap^wv  -rij;  'EoSoiiâSo;  y^iidETai,  Twv  OKHpxeiiiivfuv  tynyù.rfynx; 

yàp  xai  toOtov  it  y.tyi'>.T,  apo-.a,  îvx  àmoTrï,  iît"  xOtoO  XOitr,  xai  ôSûvr]  xï\  <jTôvaY[jiô;-  £m6jar,<7£'.  y»? 
o-jÔ£vô;  Tûv  àô'jviTiDv  oj5'£  ),'j7Cf,9r,<7£-a!.  KxTa),r|i£-ai  5k  ojioia);  xii  tqv  [iÉyav  'ApxovT»  tt,;  'OySoi^o; 
Ti  ây/oia  ajTf,  xii  nioa;  Ta;  ■j^iov.v.ii.hy.i  a-j-râ  xTioei;  7t%pa7t>.T,uîu;,  ïvï  iir.Skv  xxtà  |ir,3r/  èpEyïîTxi,  tûv 
itapi  ç'jfftv  T'.vo;,  [JLiiôk  oôJvriTxi,  xa'i  o-jtuj;  t,  iKoxïTi(jTaiî'.;  £<TTO<t  itivTuv  xari  çOsiv  t£9£ii-).iuij.£v(ov 
h'ev  Èv  -m  (TîtipiiaTi  Tû)v  ôXiov  £v  ïpyr),  iwoxaTïTTajiivujv  oi  xxipoî;  toioi;.  {Phil.,  lib.  VII,  n.  27.  p.  363, 
lin.  3-8,  14-15,  p.  364,  lin.   1-8.) 

2  Uluntur  aulem  et  hi  magia,  et  imaginibus,  et  incanlationibus,  et  iuvocationibus,  et  reliqua  universa 
periergia.  ilren.,  lib.  I,  cap.  xxiv,  n.  5.  —  Patr.  gnec,  t.  VII.  ool.  678.)  Peut-être,  au  lieu  A&  periergia, 
faut-il  lire  pariergia,  ou  mieux  encore  parerga.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  saint  Irénée  veut 
|>arler  ici  de  c>  nombre  prodigieux  de  coutumes  et  de  symboles  magiques  qui  étaient  l'accessoire  obligé 
de  la  magie  telle  qu'on  peut  la  voir  exposée  dans  le  De  Mgsteriis  de  Jamblique  ou  dans  le  livre  iv 
des  Philoiophuinena. 

3  Ci  5=  i^fj  UxTiXciôo-j  xa\  toO  paitTÎaiiïTo;  xjto'j  Tr,v  r.iilpïv  éopTiroj<7i,75pooiavvixt£p£'JovT£;  àyayùffCŒi. 
(Clém.  Alex.  Strom.,  lib.  I.  —  Patr.  grsec,  t.  VU',  col.  888.) 
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n'ont  jamais  calomnié  leurs  adversaires  au  point  de  les  charger  de  crimes 
épouvantables  inventés  à  plaisir.  Enfin,  nous  ne  quittcmns  pas  la  doctrine  de 
Basilide  sans  dire  un  mot  des  fameuses  pierres  connues  des  archéologues  sous 
le  nom  de  pierres  basilidiennes  ou  d'Abraxas.  Nous  ne  les  croyons  ni  propres 
aux  disciples  de  Basilide  ni  contemporaines  du  philosophe  égyptien  :  comme 
elles  ne  rentrent  pas  dans  notre  sujet,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
les  ouvrages  où  l'on  peut  apprendre  tout  ce  qui  concerne  des  monuments 
curieux,  mais  auxquels  il  ne  faut  pas  attacher  toute  l'importance  que  certains 
auteurs  leur  ont  attribuée  au  point  de  vue  doctrinal  qui  seul  doit  nous 
occuper  dans  cette  étude*. 

Telle  est  la  doctrine  de  Basilide  jxposée  aussi  complètement  que  les  sources 
qui  nous  l'ont  transmise  nous  ont  permis  de  le  faire.  Sans  contredit,  elle 
fourmille  d'erreurs,  c'est  un  délire  d'imagination,  d'une  imagination  rêveuse 
et  profonde  couvrant  ses  pensées  et  la  solution  des  plus  difliciles  problèmes 
d'une  fantasmagorie  de  divinités  et  d'émanations  qui  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  que  nous  montrera  plus  loin  le  grand  gnostique  égyptien,  Valentin.  11 
ne  faut  pas  trop  l'en  blâmer  :  le  génie  du  pays  qu'il  habitait,  du  peuple  auquel 
il  appartenait,  son  propre  génie,  tout  le  poussait  à  couvrir  sa  doctrine  de 
voiles  mystérieux,  d'autant  plus  capables  de  lui  attirer  des  disciples  qu'ils 
paraissaient  plus  sombres  et  qu'il  semblait  [>lus  difficile  de  les  écarter.  Voilà 
pourquoi  Basilide  met  en  tête  de  son  système  ce  dieu- néant,  imagination 
terrible  et  attrayante  par  la  terreur  même  qu'elle  inspire,  pourquoi  il  distingue 
ce  triple  principe  bizarre  qu'il  nomme  Tîar/j;,  pourquoi  il  constelle  son  monde 
intermédiaire  de  ses  trois  cent  soixante  -  cinq  cieux  qui  sont  autant  de  mondes 
particuliers,  jouissant  de  leurs  prérogatives  et  de  leurs  droits.  On  voit,  dès 
lors,  quels  progrès  cette  doctrine  avait  réalisés  sur  les  systèmes  plus  simples 
de  Simon  le  Mage,  de  Ménandre  et  de  Satornilus  ;  l'esprit  humain  suivait  sa 


1  Pour  ces  pierres  basilidiennes  ou  Abrasas,  voir:  Bellermann,  Ueher  die  Abraxas-Gemmen.  Bei-bii, 
1820,  irt-8.  —  Abi-axas,  seu  Apistopi.stus,  Aiitverpire,  1657.  —  Kopp  :  Palxographia  critica,  1817, 
1829,  4  vol  n<"  G'.'O,  CHS,  '75,  8i0,  Vyi.  745,  589,  59i,  713,  7(30,  774,  817,  8J5,  880,  545,  610,  611,  4(53, 
467,  4;2,  595,  757.  Sur  ces  amulettes  on  trouve  aussi  souvent  les  noms  des  di\inités  égyptiennes  que 
celui  d'Abraxas.  On  n'a  qu'à  se  reporter  aux  numéros  de  l'ouvrage  de  Kopp  auxquels  nous  renvoyons 
pour  être  persuadés  du  fait.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  l'article  du  comte  Baudissin  sur 
l'origine  du  mot  Iïw  que  se  retrouve  souvent  sur  les  .\braxa8.  Cf.  ZeilscJnlfl  fin-  historicha  thcologii', 
année  1875,  p.  314  et  seqq. 

Ann.  g.  -  E.  18 
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voie  eu  Basilide  :  il  allait  du  simple  au  couiposé,  comme  il  le  tait  toujum-s.  Ou 
compreud  aussi  comment  saiut  Irénée  a  pu  dire  que  Basilide  avait  vuulu  in- 
venter un  nouveau  système  qui  sortît  du  chemin  ouvert  par  ses  prédécesseurs. 
Malgré  ce  désir,  Basilide  ne  put  se  soustraire  à  toute  influence  de  ses  maîtres: 
bien  des  points  de  son  système  ont  leurs  correspondants  dans  ceux  de 
Simon  et  de  Satornilus.  On  no  peut  s'empêcher  de  voir  que  son  enseigne- 
ment sur  la  rédemption  fut  obligé  d'accepter  les  idées  qui  envahissaient  alors 
le  monde  par  le  Christianisme  qu'il  voulait  modifier  et  corriger  à  sa  guise. 
L'influence  de  la  philosophie  grecque  s'y  fait  aussi  sentir  quoique  plus  faible- 
ment, mais  par-dessus  tout  l'on  y  rencontre  beaucoup  de  ces  idées  dont  l'Orient 
avait  fait  son  patrimoine. 


CHAPITRE  III 

SOURCES    ÉGYPTIENNES   DU  SYSTÈME   DE    BASILIDE 

Nous  sommes  bien  éloigné  de  penser  que  le  système  de  Basilide  doive 
être  entièrement  recherché  dans  les  doctrines  de  l'ancienne  Egypte  :  le 
syncrétisme,  nous  l'avons  dit,  est  au  fond  du  Gnosticisme.  En  effet,  les  idées 
semblables  dans  les  systèmes  de  Simon  le  Mage,  de  Ménandre,  de  Satornilus 
et  dans  celui  de  Basilide  ont  les  mêmes  origines,  car  la  filiation  des  idées 
emporte  une  communauté  d'origine  entre  les  idées  mères  et  les  dérivées. 
Nous  aurions  pu  démontrer  que  le  fonds  des  premiers  systèmes  se  retrouve 
dans  la  Kabbale,  dans  les  livres  de  l'Avesta  et  dans  les  croyances  de  l'Inde  : 
la  démonstration  aurait  conservé  toute  sa  valeur  pour  Basilide.  Quant  aux 
idées  qui  lui  sont  propres,  eUes  sont  d'un  nombre  relativement  restreint,  et 
le  gnostique  égyptien  les  a  empruntées  à  la  Kabbale  tout  autant  qu'aux 
docti'ines  égyptiennes.  La  nature  du  Dieu-néant,  la  manière  de  diviser  le 
monde  intermédiaire,  la  propriété  des  fils  des  Ardions  d'être  plus  grands 
que  leurs  pères,  voilà,  si  l'on  y  ajoute  l'enseignement  de  Basilide  sur  l'igno- 
rance qui  enveloppe  chaque  monde  à  la  tin  des  temps,  les  seuls  points  vraiment 
nouveaux  du  sj'stème  basilidien.  Le  mode  de  développement  des  seons  et 
des  mondes,  la  manière  dont  le  mal  est  introduit  dans  la  série  des  émana- 
tions, celle  dont  il  est  racheté,  nuus  avons  vu  tout  cela  dans  les  systèmes 
exposés  au  premier  livre  de  cet  ouvrage.  Sans  doute,  ces  éléments  primitifs 
ont  varié  ;  ils  ont  reçu  des  mains  de  Basilide  une  forme  qui  peut  paraître 
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différente,  mais  ils  ne  laissent  pas  que  d'être  les  mêmes  an  fond,  quoique 
façonnés  et  employés  d'une  autre  manière  et  avec  d'autres  proportions. 
Ainsi  le  mythe  si  nouveau,  senible-t-il,  de  la  triple  Ttérni,  son  emploi  et  son 
rôle  dans  tout  le  système,  ne  sont  que  la  transformation  de  la  doctrine  de 
Simon  et  de  ses  disciples  sur 'E-Tt'vsta,  sur  la  pensée  divine  créant  tout  et  sau- 
vant tout  après  la  chute.  Basilide  a  épuré  le  mythe;  il  l'a  développé,  agrandi, 
mais  au  fond  il  ne  l'a  pas  changé,  quoiqu'il  l'ait  débarrassé  de  l'intervention 
des  anges  créateurs  qui,  par  toutes  sortes  de  moyens,  enchaînent  et  dominent 
la  pensée  du  premier  principe  lui-même.  D'un  autre  côté,  si  nous  voulions 
rechercher  les  ressemblances  qui  existent  entre  la  doctrine  de  Basilide  et  la 
philosophie  grecque,  nous  ne  manquerions  pas  d'en  trouver  un  nombre  assez 
considérable,  comme  la  Kabbale  nous  donnerait  l'origine  du  Dieu-néant  ; 
mais  tel  n'est  pas  notre  but,  et  nous  devons  nous  en  tenir  aux  seuls  rappro- 
chements que  suggère  la  comparaison  ent  e  les  doctrines  de  l'Egypte 
ancienne  et  le  système  de  Basilide  où  le  syncrétisme  domine,  où  l'inven- 
tion n'a  qu'une  faible  part  et  fait  quelquefois  totalement  défaut. 

A  part  ce  que  nous  avons  d^jà  dit  de  la  magie  de  Ménandre  et  de  ses 
ressemblances  avec  la  théurgie  telle  que  nous  la  dépeint  l'auteur  du  livre  des 
Mystères,  nous  n'avons  pas  encore  interrogé  l'Égyjite  sur  l'origine  des 
doctrines  gnostiques.  Gela  se  comprend  assez,  car  Simon,  Ménandre  et  Sator- 
nilus  ayant  vécu  en  Syrie  ont  dû  plutôt  se  servir  des  doctrines  de  la  Kabbale 
ou  de  l'Avesta ,  que  leur  fournissaient  et  leur  patrie  et  les  fréquentes 
relations  entre  la  Syrie  et  la  Perse.  Basilide,  au  contraire,  ayant  enseigné 
en  Egypte,  étant  Egyptien  de  culture  sinon  d'origine,  dut  nécessairement 
faire  entrer  dans  son  système  plus  d'éléments  égyptiens  que  n'avaient  fait  ses 
prédécesseurs.  Nous  allons  le  constater.  A  l'époque  de  Basilide,  la  vieille 
Egypte  se  mourait,  mais  n'était  pas  morte  ;  elle  n'était  pas  ensevelie  sous 
quinze  siècles  d'oubli  et  sous  la  poussière  du  vieux  monde  détruit,  la  barbarie 
musulmane  n'avait  pas  encore  fait  disparaitre  ses  papyrus  et  les  trésors  de 
renseignements  qu'ils  contenaient  :  on  y  élevait  encore  des  temples,  on  y 
gravait  encore  de  sacrés  hiéroglyphes  en  l'honneur  des  dieux  et  des  rois, 
quoique  ces  rois  fussent  alors  les  empereurs  romains.  Sans  doute,  les  doctrines 
secrètes  des  temples  avaient  bien  changé  depuis  l'époque  des  Pyramides, 
depuis  le  règne  du  grand  Sésostris  des  Grecs,  Ramsès  II  :  elles  s'étaient 
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développées  dans  un  sens  paiitlKsistique,  et  avaient  entièrement  perdu  leur 
caractère  primitif;  la  langue  et  l'écriture  elles-mêmes  avaient  subi  de  pro- 
fondes altérations  ;  cependant  ce  développement  s'appuyait  toujours  sur  les 
croyances  primitives,  sur  les  mythes  des  âges  reculés,  sur  ces  mystères  qui 
n'étaient  vraiment  connus  que  des  seuls  prêtres  et  des  seuls  rois,  et  dont  le 
vulgaire  s'était  emparé  pour  les  traiter  à  sa  guise  et  leur  donner  une  signi- 
fication plus  appropriée  aux  besoins  de  ses  superstitions  et  à  la  portée  de  son 
intelligence.  Or,  c'est  dans  ces  m3'tlies  que  nous  trouverons  les  idées  mères 
du  système  basilidien  ;  c'est  dans  l'un  d'eux,  celui  d'Osiris  et  de  son  fils 
Horus,  que  nous  allons  voir  émise  pour  la  première  fois  cette  idée  étrange  en 
religion  de  la  supériorité  du  fils  sur  le  père,  et  cela  bien  des  siècles  avant 
l'époque  de  Basilide.  Pour  mettre  en  lumière  cette  ressemblance  des  doc- 
trines, il  nous  faut  prendre  les  choses  d'un  peu  loin  :  on  nous  le  pardonnera, 
nous  l'espérons. 

Dans  son  traité  sur  Isis  et  Osiris,  Plutarque  raconte  la  légende  égyp- 
tienne d'Osiris  de  la  manière  suivante  :  Lorsque  Osiris  régna  sur  l'Egypte, 
il  en  délivra  les  habitants  de  leur  vie  sauvage  et  misérable,  il  leur  apprit 
l'agriculture,  leur  donna  des  lois  et  leur  enseigna  le  culte  des  dieux.  11  par- 
courut ensuite  la  terre  entière,  adoucit  les  moeurs  des  hommes,  sans  employer 
le  secours  des  armes  ;  mais  il  les  persuadait  et  les  attirait  à  lui  au  mo3'en  des 
chants  et  de  la  musique,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  Grecs  de  le  prendre  pour 
Bacchus.  Mais  Typhon  (l'adversaire  né  d'Osiris),  qui  pendant  son  absence 
n'avait  rien  osé  entreprendre  parce  qu'Isis  (sœur  et  épouse  d'Osiris)  prenait 
une  grande. attention  à  garder  sa  fidélité  conjugale,  lui  dressa  des  embûches 
à  son  retour  :  il  s'adjoignit  soixante-douze  compagnons  et  obtint  l'assistance 
de  la  reine  d'Ethiopie  qui  était  venue  vers  lui.  Elle  se  nommait  Aso.  Typhon 
se  procura  par  ruse  la  mesure  du  corps  d'Osiris,  fabriqua  un  coflVe  élégant 
sur  cette  mesure,  l'orna  avec  art  et  le  montra  au  milieu  d"uu  festin.  A  cette 
vue  les  convives  furent  saisis  d'admiration  et  laissèrent  éclater  leur  joie. 
Typhon,  plaisantant,  leur  promit  de  le  donner  à  celui  qui  le  remplirait 
exactement  en  s'y  couchant.  Tous  subirent  l'épreuve,  mais  nul  ne  put 
remplir  la  condition.  A  son  tour,  Osiris  se  coucha  dans  le  coffre  :  ceux  qui 
étaient  dans  le  secret  accoururent,  on  mit  le  couvercle,  on  le  consolida  avec 
une  clef  et  du  plomb  fondu,  on  le  porta  vers  le  Nil  où  il  fut  jeté  à  la  mer  par 
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les  bouches  de  Taiiis.  Ceci  se  passait  le  dix  septième  jour  du  mois  d'Atbyr, 
la  vingt-luiitièrae  année  du  règne  d'Osiris,  selon  les  uns,  de  sa  vie,  selon  les 
autres.  Les  Pans  et  les  Satyres  des  environs  des  Chemnis  furent  les  premiers 
à  savoir  la  nouvelle  du  crime  ;  ils  la  répandirent  parmi  les  hommes  où  elle 
produisit  la  terreur  et  la  consternation*.  Isis  l'ayant  apprise,  coupa  l'un  de 
ses  manteaux  en  cet  endroit,  prit  des  habits  de  deuil  dans  la  ville  de  Goptos, 
et  se  mit  à  parcourir  toute  l'Egypte  demandant  à  ceux  qu'elle  rencontrait, 
même  aux  enfants,  s'i's  n'avaient  pas  vu  le  cofifre  qui  contenait  Osiris,  jusqu'à 
ce  qu'elle  eut  trouvé  ceux  qui  l'avaient  vu  jeter  à  la  mer.  Elle  apprit  alors  que 
son  frère  et  mari  Osiris  avait  eu  commerce  avec  sa  sœur  Nephthys,  croyant 
l'avoir  avec  elle-même,  qu'un  enfant  était  né  de  ce  commerce,  et  elle  se  mit  à 
le  chercher,  car  la  mère  l'avait  abandonné  par  crainte  de  Typhon  :  après 
beaucoup  de  fatigues  et  avec  le  secours  de  chiens  dressés  à  la  recherche,  elle 
le  trouva  enfin  et  se  l'adjoignit  comme  gardien  et  compagnon. 

Isis  apprit  dans  ses  courses  errantes  que  le  coffre  avait  abordé  à  Byblos, 
que  le  flot  l'avait  doucement  déposé  près  d'une  bruyère  arborescente  qui  dans 
un  court  espace  de  temps,  s'était  tellement  développée  qu'elle  avait  caché  en 
elle-même  le  coftre  où  était  Osiris.  Le  roi  de  la  contrée  ayant  vu  cette  plante 
superbe  la  fit  couper  et  transporter  dans  son  palais,  où  elle  devint  l'une  des 
colonnes  qui  soutenaient  le  toit.  Isis  apprit  tous  ces  détails  de  la  bouche 
d'esprits  célestes  :  elle  se  rendit  à  Byblos,  s'assit  tout  en  larmes  près  de  la 
fontaine  où  elle  resta  sans  adresser  la  parole  aux  hommes  qui  passaient. 
Cependant  elle  salua  les  servantes  de  la  reine,  leur  parla  avec  bienveillance, 
arrangea  leur  chevelure  et  sut  répandre  sur  leurs  corps  une  agréable  odeur 
d'ambroisie  ;  la  reine,  au  retour  de  ses  servantes,  fut  remplie  du  désir  de 
voir  elle- même  l'étrangère,  car  l'odeur  d'ambroisie  répandue  sur  elles  lui 
faisait  envie.  Isis  parut  donc  devant  la  reine,  devint  sa  familière  et  ou  lui 
confia  le  soin  d'un  enfant  royal.  Isis  nourrissait  l'enfant  en  lui  donnant  sou 
doigt  à  sucer,  au  lieu  de  sa  mamelle  .  La  nuit  elle  brûlait  les  parties  mortelles 
du  corps  de  son  nourrisson,  et,  prenant  la  forme  d'une  hirondelle,  elle  volait 
au  sommet  de  la  colonne  et  se  lamentait.  La  reine  s'aperçut  de  cette  conduite; 


»  Plutarque  fait  remarquer,  en  cet  endroit  de  son  récit,  que  la  terreur  des  hommes  fut  si  grande  à  la 
nouvelle  annoncée  par  les  Pans  et  les  Satyres  qu'elle  est  restée  proverbiale  :  c'est  la  terreur  panique. 
(Plut.,  de  Is.  et  Os.,  n.  14.) 
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en  vovaut  brûler  l'enfant  elle  jeta  un  grand  cri,  ce  qui  lit  perdre  l'immortalité 
à  son  fils  ;  la  déesse  reconnue  demanda  qu'on  lui  donnât  la  colonne  sur 
laquelle  reposait  le  toit.  Elle  l'ulitint,  et  aussitôt  l'Ue  fendit  la  bruyère,  et 
l'ayant  entourée  d'un  voile,  elle  la  remit  aux  mains  du  roi.  Pour  elle-même, 
elle  garda  le  coffret  et  poussa  de  tels  gémissements  que  le  plus  jeune  des  fils 
du  roi  en  mourut  :  ell(3  s'embarqua  ensuite,  et,  comme  un  vent  trop  violent 
soufflait  sur  le  fleuve  Pluedros,  elle  le  dessécha. 

Lorsque  la  déesse  se  trouva  dans  la  solitude,  elle  ouvrit  le  coffret,  baisant 
la  face  du  mort  bien  aimé  et  versant  des  larmes  ;  un  autre  fils  du  roi  qui 
l'avait  suivi  s'étant  approché  pour  voir  ce  qu'elle  faisait,  elle  le  regarda  d'un 
air  si  courroucé  que  l'enfant  ne  survécut  pas  à  ce  regard.  Isis  voulut  alors  se 
rendre  près  de  son  fils  Horus  qui  était  élevé  à  Butos  :  pour  cela  elle  cacha 
le  coffret;  mais  pendant  son  voyage  Typhon,  chassant  la  nuit  au  clair  de  lune, 
rencontra  le  coflret,  reconnut  le  cadavre  et  le  déchira  en  quatorze  parties 
qu'il  dispersa.  Isis  l'ayant  appris  parcourut  les  marais  sur  une  barque  de 
papyrus  à  la  recherche  des  morceaux  du  cadavre d'Osiris,  prenant  soin  d'élever 
un  tombeau  à  chaque  endroit  où  elle  trouvait  un  de  ces  morceaux,  et  cela 
afin  de  tromper  Tj-phon  et  de  lui  laisser  ignorer  où  était  le  corps  d'Osiris. 
Malgré  ses  recherches  elle  ne  put  rencontrer  le  membre  viril  d'Osiris,  car 
Typhon  l'avait  jeté  dans  le  Nil  où  un  oxyrinque  l'avait  avalé  :  elle  le  remplaça 
par  l'imitation  d'un  phallus  qu'elle  fit  et  consacra  eUe-mème.  Cependant 
Osiris  revint  des  enfers  pour  instruire  son  fils  Horus  ;  il  lui  apprit  le  manie- 
ment des  armes  et  lui  demanda  ensuite  ce  qui  était  la  plus  belle  chose  du 
monde.  «  Venger  son  père  et  sa  mère  à  qui  l'on  a  fait  injure,  répondit 
l'enfant.  »  Osiris  lui  demanda  encore  quel  animal  il  croyait  le  plus  utile  dans 
un  combat.  «  Le  cheval  »,  répondit  Horus.  Osiris  s'en  étonna  et  dit  que  la 
chose  était  douteuse,  ne  pouvant  comprendre  qui'il  n'eût  pas  nommé  le  lion 
au  lieu  du  cheval.  «  Le  lion  est  utile  à  ceux  qui  ont  besoin  de  secours,  dit 
Horus,  mais  le  cheval  sert  à  empêcher  la  fuite  de  l'ennemi  et  à  le  perdre.  » 
Ces  réponses  remplirent  Osiris  de  joie,  il  sentit  qu'Horus  était  prêt  pour  le 
combat.  Un  grand  nombre  d'hommes  passèrent  alors  du  côté  d'Horus  ;  parmi 
eux  une  maîtresse  de  Typhon,  nommée  Thueris.  Elle  était  poursuivie  par  un 
serpent  que  tua  Horus.  Le  combat  entre  Typhon  et  le  fils  d'Osiris  dura 
plusieurs  jours,  enfin  Horus  fut  vainqueur.   Il  livra  Typhon  enchaîné  à  sa 
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mère  Isis  qui  non  seulement  ne  tua  pas,  mais  relàclia  le  meurtrier  de  sou 
mari.  Horus  en  fut  si  outré  qu'il  porta  la  main  sur  sa  mère  et  lui  arracha 
son  diadème  royal,  mais  Mercure  mit  sur  la  tète  d'Isis  un  casque  fait  de  la 
tète  d'un  bœuf.  Entin  Typhon  ayant  répandu  le  bruit  que  la  naissance 
d'Horus  était  illégitime,  celui-ci  fit  assurer  sa  légitimité  par  les  dieux  avec 
le  secours  de  Mercure,  et  vainquit  Typhon  dans  deux  autres  combats.  Quant 
à  Isis  qui  avait  eu  commerce  avec  son  mari  même  après  sa  mort,  elle  mit  au 
monde  un  fils  qui  nacpiit  avant  terme  et  dont  les  membres  inférieurs  étaient 
sans  force,  il  se  nommait  Harpocrate'. 

Tel  est  le  récit  que  nous  a  laisse  Plutarque  ou  l'auteur  du  traité  sur  Isis 
et  Osiris.  Ce  récit  est   tellement  invraisemblable,   tellement  en  dehors  des 
mythes  qui  ont  avec  lui  le  plus  de  ressemblance,  qu'on  aurait  pu  douter  de 
l'exactitude   de  l'auteur  si  les  découvertes  égyptologiques  n'étaient  venues 
confirmer  les  principaux  détails  que  l'on  rencontre  dans  le  récit   du  philo- 
sophe grec,  récit  qui  d'ailleurs  fourmille  d'inexactitudes  et  de  fausses  inter- 
prétations. On  a  encore,  dans  un  des  morceaux  les  plus  beaux  de  la  poésie 
égyptienne,  les  lamentations  d'Isis  et  de  Nephthys  sur  le  corps  d'Osiris*. 
M.  J.  de  Rougé  a  publié  et  traduit  un  passage  important  dans  lequel  se 
trouvent  bon  nombre  des  données  de  l'ouvrage  grec  ;  voici  ce  passage  :  «  Le 
dix-huitième  jour  du  mois  de  Paophi,  Isis  dit  à  Thot  :  Je  suis  enceinte  des 
œuvres  de  mon  frère  Osiris.  Thot  dit  à  Isis  :  Va  dans  la  ville  de  Teb  (Edfou). 
Alors  elle  dit    devant  Hor-hut,  seigneur   de  Mesen  ^  :  Horus  vainqueur  est 
son  nom  :  que  la  victoire  soit  à  celui  qui  est  dans  ce  sein.  Lorsqu'elle  fut  venue 
à  Mesen,  Hut,  seigneur  des  dieux,  dit  à  Thot,  seigneur  delà  parole  divine: 
Tu  es  scribe,  rends  un  décret  pour  protéger  Osiris  vivant  en  vérité.  Thot 
prononça  son  discours  en  paroles  magiques  :  Honneur  à  toi,  dieu  du  matin  ! 
Honneur  à  toi,  Horus,  qui  glorifies  Rà  !  Honneur  à  toi,  Hor  hut,  dieu  grand, 
seigneur  du  ciel  !  Voici  que  tes  rayons  sont  en  or  1   Jeune  Apis,  il  est  amené 
pour  réunir  les  sept  béliers  au  seigneur  d'Abydos  (Osiris).  N'es-tu  pas  venu 
pour  le  combattre  ?  Fais  ployer  l'échiné  à  Set  (Typhon),  lorsqu'arrive  Isis. 
Donne-lui  (à  Isis)  la  vertu  qui  conserve  l'œuf  dans  le  sein  d'Isis.  Protège  sa 


«  Plularq.  De  Isid.  et  Osirid.,  chap.  xii  à  xix. 
2  Records  of  the  past,t.  II,  p.  119-125. 
»  Autre  nom  d'Edfou. 
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substance.  «  Lorsque  les  mois  et  les  jours  furent  passés  en  Egypte,  Isis  mil 
Horus  au  monde  à  Gheb'.  Son  cri  parvint  jusqu'au  ciel,  le  vingt -huit  Phar- 
muti.  Ne[)hthys  fut  clans  lajoie,  le  seigneur  de  Mesen  fut  dans  l'allégresse  ; 
les  dieux  et  les  déesses  furent  dans  le  ravissement.  Lorsque  les  mois  et  les 
années  furent  passés  en  Egypte,  Set  arriva  avec  ses  compagnons  :  il  poussa 
des  cris  élevés  en  disant  :  Je  combattrai...^  avec  ses  compagnons.  Rà  dit  à 
Thot  :  Qu'est-ce  qu'on  raconte  de  ce  qui  est  entre  Horus  et  Set  ?  Tliot  répondit 
devant  lui  :  Set  a  dit  à  Horus  :  Il  faut  que  nous  disions  auxMat'au^...  Horus 
dit  à  Set  :  Apporte  les  noms  des  hommes  de  l'Egypte.  —  Rù  dit  à  Thot  : 
Qu'on  amène  Hut,  le  dieu  grand,  seigneur  du  ciel,  seigneur  de  Mesen, 
seigneur  des  deux  régions,  le  dieu  grand,  roi  des  barbares,  avec  ses  compa- 
gnons, ses  vaisseaux  pour  le  i-epousser  (Set).  Lorsqu'arriva  le  dieu  Hut, 
le  dieu  grand,  seigneur  du  ciel,  seigneur  de  Mesen,  seigneur  d^s  deux 
régions,  qui  protège  le  faible  contre  le  fort,  et  ses  compagnons  qui  étaient 
avec  lui,  les  Mesenu  et  ses  navires  et  ses  babu  *,  et  ses  traits,  et  ses  chaînes, 
et  son  dard,  et  les  armes  qu'il  avait  d'habitude''...  amenant  mille  hommes. 
Horus  combattit,  et  Horus  se  changea  eu  disque  ailé.  Rà  dit  :  C'est  l'image 
du  soleil,  mon  fils  Shu  Ptah  a  fait  la  valeur  de  ton  bras.  Horus,  seigneur  de 
Mesen,  qui  es  à  Teb.  Horus  étant  devenu  vainqueur  de  Set,  la  déesse  Isis 
dit  à  Horus,  seigneur  de  Mesen  :  Que  le  navire  d'Horus,  fils  d'Isis,  vienne  ! 
Horus  le  bon  seigneur  dit  à  ses  compagnons  :  Que  le  navire  d'Horus,  fils 
d'Isis  vienne  1  Isis  dit  à  Horus,  seigneur  de  Mesen  :  Place  l'or  sur  la  proue 
de  ta  barque,  seigneur  de  Mesen!  Hor-ha,  Ai-mak  est  celle  d'Horus''.  Il 
acclame  la  valeur  de  Rà,  la  força  dî  Shu,  l'ardeur  et  la  terreur  de  ton  bras  :  tu 
la  fais  pénétrer  dans  ses  membres,  ô  seigneur  des  dieux.  Rends  victorieux 
le  fils  d'Osiris,  le  fils  d'Isis,  qui  combat  pour  le  trône  de  son  père. 

a  Voici  que  Set  fit  son  changement  en  hippopotame  rouge  ;  il  remonta 
vers  le  Midi  avec  ses  compagnons,  et  Horus,  seigneur  de  Mesen,  passa  vers 


'  Probablement  Ha-Kheb,  située  dans  le  nome  de  Sa'(s.(Cf,  Dueraichen,  Geo^i'. /nsc/ir.,  I,îà,  et  111,29.) 
Nota  de  SI.  J.  de  Rougé. 

*  Lacune  de  quelques  mois. 

5  Nom  d'un  peuple  étranger. 

*  Mot  inconnu  (uote  de  M.  J.  de  Rougé). 
5  Lacune. 

"  Noms  des  barques  sacrées  d'Edfou. 

Ann.  g.  —  E  19 
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le  iiunl  de  l'Egypte,  avec  ses  barques  et  ses  coinpaguous.  Hoi'us,  fils  d'Isis, 
avec  sa  mère  Isis  était  dans  la  barque  qui  portait  Horus,  seigneur  deMesen: 
Hor-eiu-botep  est  sou  nom.  Voici  que  Horus,  seigneur  de  Mesen,  Hor-liut, 
le  dieu  grand,  seigneur  du  ciel,  soigneur  deMesen,  seigneur  des  deux  régions 
dit:  Le  fils  de  Nu-t  dit  à  Set:  Où  es-tu,  assassin  de  ton  frère  ?  Voici  que  Set  lui 
répondit  :  Je  suis  à  Éléphantine,  demeure  aimée,  et  il  prononça  de  grandes 
imprécations  au  sujet  d'Isis  et  de  son  fils  Horus  contre  le  ciel,  en  disant  :  Qu'il 
arrive  une  grande  tempête  du  Nord.  Hor-hut,  le  dieu  grand,  le  seigneur  du 
ciel,  le  seigneur  de  Mesen,  maître  des  deux  régions,  et  ses  navires,  la  tem- 
pête étant  au  milieu  d'eux,  atteignirent  Set  et  ses  compagnons  au  milieu  du 
nome  du  Tes-Hor  (c'est-à-dire,  d'Edfou)  ^  » 

Tel  est  ce  texte  qui,  malheureusement,  s'arrête  en  cet  endroit  ;  le  reste  est 
tellement  mutilé  qu'on  n'en  a  pu  reconstituer  aucun  sens.  Malgré  tout,  il  est 
évident  que  ce  passage  suppose  la  plupart  des  détails  donnés  par  Plutarque, 
et  cela  nous  montre  que  la  légende  rapportée  par  l'auteur  grec  est   bien 
égyptienne.  C'est  une  conclusion  déjà  importante;  mais  ce  qui  pour  nous  l'est 
bien  davantage,  c'est  le  rôle  d'Horus,  du  fils  d'Osiris.  Dans  la  légende  de 
Plutarque,  comme  dans  le  récit  égyptien,  Horus  est  égalé  à  Osiris,  il  lui  est 
supérieur  en  fait,  puisque  c'est  le  fils  qui  doit  venger  le  père  et  qu'il  reçoit 
les  mêmes  titres.  Grâce  à  sa  victoire  sur  le  meurtrier  de  son  père,  Horus  est 
nommé  d'une  manière  générale  le  Vengeur,  c'est  le  titre  que  l'on  trouve  le 
plus  souvent  dans  les  textes.  D'ailleurs,  l'égalité  du  fils  avec  le  père  est  un 
d  3S  points  les  moins  contestable  de  la  religion  égyptienne  ;  le  dieu  père  renaît 
do  lui-même  dans  un  dieu  fils,  qui  participe  à  toutes  les  attributions  du  père, 
et  qui  gouverne  avec  lui  ou  mémo  en  sa  place.  De  plus,  la  supériorité  du  fils 
est  indiquée  en  termes  formels  dans  un  hymne  à  Osiris  gravé  sous  le  règne 
de  Ramsès  II  sur  une  stèle  qui  se  trouve  au  musée  du  Louvre,  et  qui  a  été 
traduite  par  M.  E.  de  Rougé.  «  0  dieu  qui  traverse  le  temps  et  dont  l' exis- 
tence est  éternelle,  est-il  dit  dans  cet  hymne,  Osiris  chef  deTAmeut,  Unuefer, 
dieu  qui  fait  justice,   seigneur  des  siècles,  roi   de  l'Eternité,,  fils  préféré, 
engendré  par  Seb,  premier-né  du  sein  de  Nu~t,  seigneur  deTatu,  roi  d'Abydos, 

1  Texte  relatif  à  la  naissance  d'Horus,  par  J.  de  Rouge.  (Mélanges  cVarchcoloçjie  de  M.  E.  de 
Rougé,  p.  2'i9  et  seqq.).  Nous  donnons  ci-conire  les  principaux  passages  du  texte  tel  qu'il  a  été  publié 
par  M.  Naville  dans  le  Mytlie  d'Uorus. 
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roi  suprême  do  h  ré^-iou  d'Akar,  seigneur  des  joies,  grand  par  les  terreurs, 
esprit  sacre  dans  Naru,  gardien  divin  qui  se  complaît  dans  la  justice,  plus 
grand  que  son  pèrc>,  plus  puissant  que  sa  mère.  Seigneur  de  qui  vient  l'exis- 
tence! Le  grand  des  grands,  supérieur  à  ses  frères  M....  etc.  »  On  ne  sau- 
rait rien  désirer  do  plus  formol  et  de  plus  clair.  Basilide  en  donnant  au  grand 
a.rj'/wi  de  rOgdoade  un  fils  plus  grand  que  son  père,  et  devant  lequel  celui-ci 
tombait  en  admiration,  no  faisait  que  transcrire  des  formules  égyptiennes 
que  les  inscriptions  hiéroglyphiques  nous  ont  conservées.  Dans  le  texte  relatif 
à  la  naissance  d'Horus,  nous  avons  vu  qu'à  la  nouvelle  de  son  apparition  au 
monde,  Nephthys  est  dans  la  joie,  le  seigneur  de  Mesen  est  dans  l'allégresse, 
les  dieux  et  les  déesses  sont  dans  le  ravissement.  Nous  aurons  l'occasion  de 
retrouver  des  formules  semblables  comme  celles-ci  :  Devant  ta  face,  les  dieux 
se  réjouissent,  ils  l'admirent,  ils  tressaillent  d'allégresse,  ils  se  prosternent 
la  face  contre  terre....  L'admiration  de  V  âpyatv  de  Basilide  est  de  cett'^ 
espèce,  elle  est  à  la  fois  une  joie  et  un  amour  mêlés  de  tremblement  et  do 
respect. 

Nous  pourrions  ici  faire  remarquer  les  ressemblances  qu'il  y  a  entre  l'éma- 
nation chez  Basilide,  et  la  manière  dont  la  religion  égyptienne  ûûsait  sortir 
les  dieux  les  uns  des  autres;  nous  en  trouverons  mieux  la  place  en  recher- 
chant les  sources  primitives  du  système  de  Valentin  ;  cependant,  il  y  a  un 
point  du  système  sur  lequel  nous  devons  nous  arrêter  dès  maintenant.  Les 
différents  noms  do  la  divinité  chez  les  Egyptiens  venaient  des  différentes 
manifestations,  sous  lesquelles  apparaissait  un  dieu  unique  à  l'origine.  Dans 
une  série  d'inscriptions  recueillies  par  M.  Edouard  Naville,  dans  les  tombeaux 
des  rois  à  Thèbes,  on  ne  trouve  pas  moins  de  soixante-quinze  transformations 
du  dieu  Râ,  le  Soleil  ;  chacune  de  ces  manifestations  ou  transformations  de 
Râ  est  devenue,  dans  le  panthéisme  égyptien  où  l'idée  du  monothéisme  a 


<  E.  de  Rougé  :  Notice  des  monuments  exposes  dans  lu  galerie  d'antiquités  e'gyptiennes  au 
musée  du  Louvre.  Stèle  21,  p.  Ii3.'.  Cut'e  stèle  est  en  fort  mauvais  état,  et  par  suite  de  l'humidité  de 
la  salle,  elle  a  dii  être  montée  au  haut  de  l'escalier.  Nous  vouli  jiis  en  prendre  le  texte,  cela  nr)us  a  é;é 
impossible,  mais  n.jus  avuns  trouvé  dans  les  E'udcs  égyptiennes  de  M.  Pierret  le  texte  de  la  phrase 
1 1  plus  importante  : 

Suten         nuter  heri  her        ma  aâ  r        tef-f     us  r       mut-f. 
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été  abandonnée,  un  véritable  être  ayant  substance  et  attributs,  habitant  un 
monde  particulier.  Nous  allons  le  montrer  et  l'oti  verra  ainsi  la  ])arité  des 
deux  doctrines. 

Parmi  les  titres  donnés  à  Râ,  puissance  suprême,  le  premier  est  celui-ci: 
Le  maître  des  sphères  cachées,  qui  fait  surgir  les  essences,  celui  qui  réside 
dans  l'obîcurité  '.  Pour  bien  faire  comprendre  cette  appellation,  il  nous  faut 
expliquer  la  valeur  des  termes  qui  la  composent.  Le  Seigneur,  le  maître  des 
sphères,  se  lit  en  égyptien  neb  Jiert-u,  selon  la  transcription  usitée  d'ordi- 
naire^. Le  mot  neb  signifie  seigneur,  maitreet  possesseur;  il  renferme  cette 
triple  gradation  d'un  même  sens  dont  le  mot  possesseur  est  la  plus  parfaite 
explication.  Ainsi,  Dieu  est  appelé  neb  ma-t,  le  maître  est  possesseur  de  la 
vérité^;  une  femme  mariée  est  celle  qui  possède  un  mari,  comme  dans 
l'exemple  suivant,  cité  par  M,  Grébaut,  d'après  le  dictionnaire  de  M.  Brugsch . 
J'ai  donné  à  celle  qui  est  veuve  comme  à  celle  qui  possède  (neb-t)  un  mari''. 
Ainsi,  le  mot  neb  implique  l'idée  d'un  pouvoir  absolu,  d'une  autorité  sans 
borne  sur  l'objet  soumis  à  la  possession  :  si  Rà  est  le  maître  des  sphères, 
c'est  qu'elles  lui  appartiennent  eu  toute  propriété  '".  Quant  au  second  terme 
de  l'expression  qui  nous  occupe,  voici  ce  qu'en  dit  avec  raison  M.  Naville  : 
«  Le  mot  kert  est  un  mot  extrêmement  fréquent  dans  les  textes  funéraires  et 
surtout  dans  les  descriptions  de  l'Ament  ou  région  infernale.  MM.  Pleyte  et 
Lefébure,  traitant  tous  les  deux  ce  mot,  l'ont  traduit  par  creux,  caverne, 
s'appuyant  surtout  sur  ce  fait  qu'il  nous  est  dit  que  le  Nil  prend  sa  source 


hekennu  n  k  ra        ka         yem      neb  qerti  ament  an  aru 
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dans  les  deux  hcr  l  d"Élépliautiiie,qui  sont  i;lles-inèinos  ropréseutées  sous  la 
forme  de  deux  serpents  se  mordaut  la  queue  *.  Delà,  dans  certains  textes 
funéraires,  le  mot  a  pu  signifier  sarcophage...  Les  nombreux  exemples  de 
ce  mot  qui  se  trouvent  dans  le  chapitre  que  nous  traduisons  peuvent  nous 
donner  d'utiles  indications  sur  l'idée  qu'il  représente.  Une  ker-t  est  un  lieu 
qui  sert  de  résidence  à  un  esprit,  à  un  corps,  au  soleil  lui-même.  Chaque 
esprit  a  sa  ker-t,  et  chacune  des  soixante-quinze  formes  de  Rà  a  sa  hcr  l 
spéciale...  La  ker-t  est  par  elle-même  un  lieu  obs'^ur,  c'est  celui  qui  l'habite 
qui  peut  l'illuminer  ou  la  plonger  dans  les  ténèbres  ;  c'est  pour  l'esprit  ou 
pour  le  dieu  qui  y  est  attaché  une  sorte  de  résidence;  il  y  naît,  il  se  trouve 
à  l'intérieur,  il  y  habite,  il  peut  entrer  et  sortir,  il  y  atteint  même  cet  état  de 
repos  et  de  perfection  que  l'Egyptien  désignait  sous  le  nom  de  hoiep-.  Les 
ker-t  sont  créées  comme  les  corps  ou  les  esprits  qui  doivent  les  habiter.  La 
forme  de  Rà  qui  fait  exister  les  corps  est  celle  qui  fait  les  ker-t, -le  seigneur 
des  ker-i  est  aussi  celui  qui  fait  les  essences.  Si  c'est  l'habitation,  le  lieu  dans 
lequel  un  esprit  ou  un  corps  est  renfermé,  c'est  donc  à  la  fois  une  cavité  et 
une  enveloppe;  c'est  ainsi  que  Ghampollion  l'avait  déjà  expliqué  ^,  et  d'après 
tous  ces  exemples,  nous  pouvons  y  reconnaître  ce  que  les  Alexandrins  appe- 
laient une  zone  ou  une  sphère  ''.  »  Un  texte  du  sarcophage  de  Taho  vient 
confirmer  cette  interprétation  de  M.  Naville  :  «  Acclamation  à  toi,  Rà  !  ah  !  ce 
germe  divin  formateur  de  son  corps,  qu'adorent  ses  dieux  lorsqu'il  entre  dans 
sa  retraite  mystérieuse  ^.  »  Or,  cette  retraite  mystérieuse,  c'est,  dit  M.  Gré- 
baut,  le  lieu  où  il  accomplit  sa  mystérieuse  transformation'',  et  le  mot  employé 
par  l'Egyptien  est  ce  même  mot  ker-t  ou  hercr-t  que  nous  avons  expliqué 
d'après  M.  Naville. 

*  Duemichen.  Geog.  Insch..  II,  79. 

3  Lettres  d'Egypte,  p.  228. 

•*  Naville.  Litanie  du  Soleil,  p.  15-16. 
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Dans  le  livre  tL>  l'Iié  aisphèi-o  iuforioup,  l'Ainout  ou  eufer  égyptien 
est  partagé  eu  douze  parties  que  le  soleil  parcourt  pendant  la  nuit  et 
que  l'àme  doit  traverser  aussi  avant  d'arriver  à  la  salle  de  la  Double 
Justice  où  elle  sera  jugée  ;  Chacune  de  ces  divisions  est  distincte,  ayant 
ses  habitants  particuliers  et  ses  épreuves  spéciales  ,  elles  se  nomment 
toutes  ker-t.  J'aurai  occasion  d'en  parler  plus  longuement  à  propos  de 
Valentin. 

Cependant,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  traduction  dn  mot  égyptien  ker-t  par 
le  mot  français  sphère,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  ce  mot  signifie  un  lieu 
d'habitation  quelconque,  sphère  ou  autre  ;  le  déterminatif  des  demeures  suffit 
à  le  démontrer  *.  Cliaque  forme  de  Râ  a  l'une  de  ces  demeures  particulières, 
les  textes  l'indiquent  clairement:  0  Rà  de  la  sphère  fkert),  est- il  dit,  ô  Rà 
qui  parle  aux  sphères,  Rà  qui  est  dans  sa  sphère,  honneur  à  toi,  Rà  keschi  ^, 
On  prononce  ses  louanges  à  l'esprit  keschi  :  les  sphères  honorent  son  esprit 
elles  glorifient  ton  corps  qui  est  en  toi,  disant  :  Honneur  à  toi,  grand 
kcscM.  On  prononce  des  louanges  à  toi,  esprit  keschi  dans  tes  soixante - 
quinze  formes  qui  sont  dans  les  soixante-quinze  sphères  ^  »  Ainsi, 
l'on  compte ,  en  ce  cas ,  soixante-quinze  sphères  ou  retraites  mysté- 
rieuses, séjours  des  dieux,  des  formes  de  Rà  parce  qu'il  y  avait  soixante- 
quinze  de  ces  formes.  De  plus,  ces  sphères  n'étaient  pas  le  séjour  de  la 
seule  forme  divine  corresiDondante  ;  les  textes  nous  montrent  qu'elles  étaient 
encore  habitées  par  des  dieux,  les  compagnons  du  grand  dieu  de  la  sphère. 
En  effet,  à  la  neuvième  et  à  la  dixième  invocation,  de  ce  que  M.  Naville, 
appelle  la  litanie  du  soleil,  on  lit:  «  Adoration  à  Rà,  celui  qui  brille  lorsqu'il 
est  dans  sa  splière,  celui  qui  envoie  ses  ténèbres  dans  sa  sphère  et  qui  cache 
ceux  qui  l'habitent  :  celui  qui  éclaire  les  corps  qui  sont  sur  l'horizon,  celui 


'  Ce  det^rminalir  est  celui-ci,  i         i  le  plan  par  terre  d'une  chanilre. 

'  Le  changement  de  personne  est  considéi'é  en  égyptien  comme  une  élégance. 

3  Naville.   Litanie  du  Soleil,  p.  7?.   IManclies  Vil  à  VIII,  XXXVIII.  Voici  le  le'cle  du  passage  le 
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qui  (Mitre  dans  la  splière  '.  n  lia  ne  dùsignaut  autre  chose  dans  la  m}tholui,'ie 
égyptienne  que  Dieu  manifesté  parle  nom  du  soleil,  il  s'ensuit  que  les  habi- 
tants de  la  sphère  et  les  corps  qui  sont  sur  l'horizon  sont  des  êtres,  créatures 
de  Râ  en  tant  que  Dieu,  créatures  qu'il  peut  éclairer  et  plonger  dans  les 
ténèbres  en  tant  que  soleil  illuminant  les  deux  horizons. 

Tous  ces  habitants  des  sphères  célestes  sont  indistinctement  appelés 
dieux  dans  le  même  document.  «  Adoration  des  dieux  sphériques,  y  est-il 
dit,  lorsque  Rà  se  couche  dans  la  vie .  Salut,  dieux  des  sphères,  dieux  qui 
êtes  dans  l'Anieut,  dieux  parfaits  ^.  »  Tous  ces  traits,  ou  le  voit,  conviennent 
on  ne  peut  mieux  au  système  de  Basilide.  Les  trois  cent  soixante-cinq  cieux 
du  gnostique  égyptien  ne  sont,  en  effet,  que  les  séjours  des  différentes  mani- 
festations ou  développements  du  grand  ^/uv,  seigneur  et  maiti-e  du  monde 
intermédiaire.  Chacun  de  ces  cieux  est  le  séjour  de  plusieurs  et  même  d'un 
grand  nombre  d'esprits  émanés,  chacun  à  son  rang,  du  premier  i'p/w  et  par 
cela  même  du  grand  dieu  OJ/.  wv.  Dans  ces  cieux,  doivent  se  trouver  le  salut, 
la  joie  et  la  paix  éternelle  figurées  par  le  mot  égyptien  hotep  ^.  11  ne  saurait 
donc  y  avoir  plus  de  ressemblance.  De  plus,  si  l'on  prend  garde  que  le  dieu 
Rà  se  manifeste  parle  soleil,  on  peut  parfaitement  interpréter  ses  manifesta- 
tions comme  les  maîtres  et  les  seigneurs  des  astres  où  ces  dieux  sphériques 
ont  leur  résidence*,  et  ainsi  nous  obtenons  une  nouvelle  ressemblance,  car  le 
mot  basilidien  ciel  (oJ/)»;';)  ne  nous  semble  qu'un  synonyme  du  mot  astre,  et 
nous  indique  certainement  un  mythe  stellaire. 

II  n'est  même  pas  jusqu'à  l'ignorance  complète  qui  recouvre  les  mondes 
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■•  f>lle   interprétatiOQ  ne  peut   l.iire  doute  si  l'on  considère  que  dès  les  dyuaslies  qui  suivirent  i'i 
des  Ramessides  le  monolliéisme  égyplien  se  perd  et  devient  le  polythéisme  qu'ont  connu  les  Gn 
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basilidieus  après  lo  pariait  discôrueaieut  de  tous  les  germes  qui  ne  trouve 
sou  pendant  dans  la  religion  égyptienne.  Cette  ignorance  nous  est  montrée 
dans  un  texte  cité  par  M.  Pierret,  dans  son  opuscule  sur  la  Résurreciion  cliez 
les  anciens  Égyptiens,  comme  une  immobilité  que  la  colère  divine  infligeait 
aux  âmes  criminelles,  immobilité  équivalant  au  non-ètre.  «  Les  rebelles,  dit 
ce  texte,  deviennent  choses  immobiles  pendant  des  millions  d'années*.» 
L'ignorance  est  elle-même  une  immobilité  complète  do  l'intelligence  par 
rapport  à  la  chose  ignorée.  Si  l'immobilité  qui  nous  est  présentée  comme  le 
supplice  des  rebelles,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  trouvés  bons 
dans  la  double  salle  du  jugement,  a  été  détournée  de  son  sens  primitif,  cela 
n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  pu  suggérer  l'idée  de  l'ignorance  basiUdienne. 
Eu  eôet,  cette  ignorance  où  se  trouve  plongé  chaque  monde  n'est  que  l'immo- 
b'iité  de  tous  les  habitants  d'une  sphère  dans  leur  ciel,  sans  pouvoir  s'élever 
à  un  monde  supérieur,  sous  peine  d'anéantissement  :  c'est  l'immobilité  des 
damnés  dans  TAment  de  l'Egypte  ti'ansportée  dans  les  cieux  de  BasiUde,  il  • 
n'y  a  qu'une  différence  légère  d'une  nuance  infernale  en  moins. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  encore  la  comparaison  entre  le  système 
de  Basilide  et  les  doctrines  égyptiennes,  mais  nous  retrouverons  à  propos  de 
Valentin,  ce  que  nous  omettons  ici.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la 
distinction  des. âmes  dans  Basilide  peut  avoir  eu  comme  origine  la  religion 
égyptienne;  cependant,  nous  devons  avouer  que  pour  un  grand  nombre  de 
détails  dans  le  système  nous  n'avons  pu  trouver  de  ressemblance  explicite  : 
peut-être  les  progrès  de  la  science  nous  découvriront-ils  de  nouveaux  rappro  - 
chements  à  faire,  de  nouvelles  ressemblances  à  constater.  Quoi  qu'il  en  soit 
et  quoiqu'il  doive  arriver,  nous  voyons  dès  maintenant  que  les  trois  princi- 
pales conceptions  du  système  basilidien  ont  été  empruntées  par  le  docteur 
gnostique  à  différentes  doctrines  orientales,  et  si  l'on  ajoute  à  cela  les  idées 
qui  lui  sont  communes  avec  Simon  le  Mage,  Ménandreet  Satornilus,  on  sera 
persuadé  qu'en  fin  de  compte,  Basilide  avait  peu  inventé,  qu'il  avait  seule- 
ment coordonné  et  lié  plus  fortement,  d'une  manière  plus  serrée  et  plus 
logique,  des  idées  dont  l'invention  ne  lui  appartenait  pas. 
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CHAPITRE  IV 


CARPOCRATE 


Eutre  Basilide  et  Valentia  se  trouve  presque  toujours  nommé  un  gnos- 
tique  égyptien  que  l'on  appelle  Garpocrate  ;  dans  toutes  les  hérésiologies,  ses 
erreurs  sont  analysées  et  réfutées  après  celles  de  Basilide  et  avant  celles  de 
Valentin^  Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  le  passer  sous  silence,  quoique  sa 
doctrine  n'offre  presque  aucun  dogme  particulier,  sinon  le  communisme  le 
plus  effréné.  Nous  n'avons  que  très  peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  homme. 
On  sait  seulement  qu'il  était  originaire  d'Alexandrie,  qu'il  avait  épousé  une 
femme  native  de  l'île  de  Géphalénie  et  en  avait  eu  un  fils  nommé  Épiphane  ^ 
C'est  ce  que  nous  apprennent  Clément  d'Alexandrie  et  Théodoret.  Clément 
d'Alexandrie  ajoute  encore  que  Garpocrate  se  fit  l'instituteur  de  son  fils,  lui 
enseigna  à  fond  la  philosophie  platonicienne,  et  que  le  jeune  Epiphane  mourut 
à  dix-sept  ans,  laissant  après  lui  la  réputation  d'un  grand  philosophe,  ayant 
écrit  des  ouvrages,  et  célèbre  par  sa  morale  sans  loi.  Après  sa  mort  il  fut 


1  Sur  Garpocrate,  Cf.  Iren.,  lib.  I,  cap.  xxv.  —  Philos.,  lib.  VII,  cap.  iv,  n.  32.  —  Terl.  H;ei:,  IX. 
De  anima,  cap.  xxxv.  —  Epiph.  H.vi:,  xxvii.  —  Philast.,  Ilxr.,  xxxv.  —  Théod.,  Bœret.  fab, 
lib.  I,  cop.  V  —Le  nom  de  cel  hérétique  ne  se  trouve  pas  parlout  le  même  :  Saint  Epiphane  et  Philastre 
le  nomment  Kapso/jîî.  Quant  au  numéro  d'ordre  qu'il  occupe  dans  les  différentes  hérésiologies,  il  n'est 
pas  non  plus  parlout  le  même.  Garpocrate  est  le  cinquième  dans  saint  Irénée  et  Théodoret.  Entre 
Basilide  et  Garpocrate,  saint  Epiphane  nomme  les  lîopSopixvoî,  les  STpïTiûviTat,  les  <I>:gtMviTa'. ;  Ter- 
tullien,  les  Ni-olaîtes,  les  Ophites,  les  Caïiiite;,  les  Séthiens;  Philaslri  les  Nicolaïtes,  les  Gnostiques 
et  les  Judaîsanis.  Quant  à  l'auteur  des  Philosophumcna,  il  n'a  jamais  sans  doute  pensé  à  mettre  de 
l'ordre  dans  son  ouvrage. 

2  KapTiîxpiTr,;  'A).:;av5p£-j;  tô  Y'Vo;.  (Théod.,  Uxr  ,  fab.  lib.  1,  cap.  V.) 
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adore  comme  un  dieu  dans  l'ilo  de  Géplialéuie,  ou  lui  éleva  un  autel,  on  établit 
des  fêtes  où  l'on  chantait  des  hymnes  en  son  honneur*.  La  mort  prématurée 
d'Épiphane,  son  éducation  faite  par  sou  père  nous  ont  semblé  des  raisons 
suflisantes  pour  ne  pas  séparer  ses  doctrines  de  celles  de  Garpocrate,  du 
moins  pour  la  morale;  car  pour  les  autres  enseignements  du  gnosticisme,  le 
jeune  homme  s'était  fait  le  disciple  de  Valeutin.  Au  contraire,  pour  la  morale, 
les  doctrines  d'Epiphane  louent  précisément  ce  que  l'on  reproche  aux  disci- 
ples de  Garpocrate  :  il  est  donc  vraisemblable  que  le  ûls  les  avait  empruntées 
au  père.  Ce  sont  ces  doctrines  que  nous  allons  exposer,  après  avoir  fait  d'abord 
une  courte  étude  des  sources  qui  nous  les  ont  transmises. 

Saiut  Irénée,  Tcrtullieu,  Glément  d'Alexandrie,  l'auteur  des  Philoso- 
phumeiia,  Philastre,  saint  Epiphane  et  Théodoret  ont  tour  à  tour  parlé  des 
doctrines  de  Garpocrate  ;  mais,  quoique  nous  venions  d'énumérer  sept  noms, 
nous  ne  pouvons  pas  compter  sept  sources  différentes  de  renseignements  •  au 
fond,  il  n'y  a  que  deux  sources  bien  distinctes.  La  première  ne  nous  est  connue 
que  par  les  auteurs  qui  s'en  sont  servis,  la  seconde  est  venue  jusqu'à 
nous. 

Quiconque  lit  attentivement  le  fauxTertuUien,  Philastre  et  saint  Epiphane, 
voit  du  premier  coup  d'œil  que  ces  trois  auteurs  se  sont  servis  encore  ici 
d'un  ouvrage  antérieur,  sans  se  copier  les  uns  les  autres.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  le  démontrer,  M.  Lipsius  l'a  fait  en  Allemagne  d'une  manière  qui 
nous  semble  péremptoire  ^.  D'un  autre  côté,  l'auteur  des  Philosophuyiienane 
nous  donne  que  la  transcription  de  saint  Irénée,  à  part  quelques  légères  cou- 
pures, si  bien  que  nous  y  pouvons  retrouver  le  texte  perdu  de  l'évêque  de 
Lyon  ;  Théodoret  a  agi  de  la  même  manière  sans  copier  servilement  le  texte, 
excepté  dans  quelques  endroits.  Toute  la  question  revient  donc  à  savoir  si 
l'auteur  dont  se  sont  servis  le  faux  TertuUien,  Philastre  et  saint  Epiphane  est 
le  même  que  celui  dont  saint  Irénée  noas   a  laissé  une  analyse  ;  mais  la 


■:a•J/o[t.■J.^  là  (ilvitfô;  iiaTpà;  'A),x;ïvo,oî'j;,  iTtiô";  |i ',-?•);  Kî3a).).ï;vîJ;.  'E^'^iyt  5'î  ta  lïivTx  ït»)  éîtTaxaiôïxa' 
y.'A  Oï'j;  èv  Xii^r]  tf,;  KsaoïÀAr,;;»;  T:T;'|ji.r,T:<f  è'vOse  aOtw  Up'ov  p'jTûv  ÀiOcov,  pwjio't,  TEjilvr,,  (iO'jTeïov,  tùxo- 
oôjjLr^Txt  T£  xa:  xa^tfpojzxî*  xa't  T'jv;ovt£;  et;  xb  tîpov  oi  K£?2t/,Ar,vî;  xa"X  vov[ir,vcav,  yïviÔXiov  aTcoOfwfftv 
ÔJO'jîiv  'Eît'.fâv£'.-  cKivôojffî  •:£  xai  tltoyaKiii'xi  xx\  viivot  AÉyovTai.  'EtixiôiOO/)  (iàv  ojv  Ttapi  xw  itaTp'i  zr{i 
T£  £yx-Jx"/.tov  •;ta!Ô:;'xv  y.x'-.  xi  ll'ii.-u>-to:.iC\.  A!ei.,  Stf.  lib.  IIF,  cap.  xi.  —  Patr.  rjrac,  t.  VIII, col.  1105), 
-  Zur  Quelteiikiitih  des  Epiphanios,  p.  109-114. 
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réponse  n'est  pas  facile  à  Iruuver.  M.  Lipsius  semble  croire  à  l'existence  de 
deux  ouvrages  distincts,  car  il  nous  dit  en  parlant  di3  saint  Épipliane,  au  sujet 
de  Garpocrate,  qw}  l'cvèquc  de  Salaniine  a  puisé  ses  renseignements  tantôt 
dans  saint  Irénéo.  laiitùl  dans  saiiil  IIippl)h■te^  Le  docte  professeur  croit,  en 
eff't,  ipn"'  l'ouvrage  priniilii'  dont  nous  parlons  est  le  Sijnlagma  do  saint 
Hippolyte,  évoque  de  Porto,  hérésiologie  que  nous  savons  avoir  été  écrite, 
mais  qui  est  maintenant  perdue.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Lipsius  oppose  évidem- 
ment cette  source  d'informations  à  celle  que  nous  trouvons  dans  saint  Irénée  ; 
mais  en  admettant  .que  cette  sui^position  soit  juste,  comme  saint  Irénée  lui- 
même  a  puisé  à  une  source  antérieure,  comme  il  n'y  a  entr(_^  ses  renseigne- 
ments et  ceux  qui  nous  sont  fournis  par  les  autres  auteurs  aucune  différence 
de  fonds,  ne  peut- on  pas  conclure  que  l'ouvrage  de  saint  Hippolyte  comme 
celui  de  saint  Irénée,  avaient  en  ce  point,  le  même  ouvrage  antérieur  comme 
fondement  de  leur  exposition  ?  Nous  no  pouvons  pas  cependant  dire  quel  était 
eet  ouvrage  antérieur:  le  champ  est  encore  ouvert  à  la  conjecture,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'avec  les  données  présentes  de  la  science,  on  puisse  citer  avec 
certitude  l'hérésiologie  fondamentale  qui  a  été  le  point  de  départ  des  ouvrages 
que  nous  possédons  encore  et  dont  nous  nous  occupons  maintenant.  Gq  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que,  dans  ce  chapitre,  la  rédaction  de  saint  Irénée 
procède  de  la  même  méthode  que  dans  le  précodent,  et  que  l'on  ne  trouve 
dans  le  pseudo-TertullienetPhilastre  aucune  différence  marquée  avec  saint 
Irénée,  quoique  ni  l'un  ni   l'autre  n'aient  copié   servilement. 

Nous  pouvons  donc  affirmer,  avec  toute  la  vraisemblance  possible,  que  ce 
premier  groupe  de  six  auteurs  ne  se  compose  que  de  branches  différentes; 
s'étant  toutes  détachées  d'un  tr.jnc  unique.  Si  nous  examinons  maintenant  les 
renseignements  fournis  par  Clément  d'Alexandrie,  nous  trouvons  une  tout 
autre  manière  de  procéder.  Les  renseignements  que  nous  fournit  le  philosophe 
alexandrin  n'ont  rapport  qu'à  la  vie  de  Garpocrate,  à  l'exception  d'un  long 
passage  des  Stromalcs  transcrit  en  entier  d'un  livre  d'Épiphane.  Ce  passage 
est  important,  car  il  contient  toute  la  morale  du  père  et  du  fils.  Nous  avons 


*  Der  text  de;  Epiphaiiios  ist  liier  wieder  aus  hvaiius  uud  Ilippolyt  zusammen  gearbeitet  :  Pseiidoler- 
falliau  uiid  Pliilasti-ius  geben  nui-  eiiiige  Siiize  ans  der  SOvTrotyixa  des  Hippolyls  wieder,  deren  Verglei- 
chung  mil  Epipliaiiias  jedoch  anreichend  ist,  ii;n  aucli  liier  die  liei  Salurniii  und  Basilides  gefundcnen 
Resultale  zu  beslatigen.  {IbiJ.,  p.   10?.) 
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donc  là  une  source  autlionliquc  et  nous  no  pouvons  mettre  eu  doute,  quelque 
énorme  qu'elle  puisse  paraître,  une  doctrine  ouvertement  professée  par  son 
auteur. 

Dans  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  la  doctrine  que  nous 
exposons  dans  ce  chapitre,  nous  avons  à  regretter  de  trop  nombreuses  lacunes  ; 
ainsi,  nous  n'avons  presque  aucun  détail"  sur  la  théologie,  la  cosmologie  et  la 
rédemption  de  Garpocrate;  au  contraire,  nous  savons  relativement  beaucoup 
de  choses  sur  son  eschatologie,  sur  les  moeurs  et  les  coutumes  de  ses  disciples. 

Au  premier  rang  des  êtres,  Garpocrate  plaçait  un  dieu  que  saint  Irénéo 
appelle  Ingenitus,  et  saint  Epiphane  "AyvMaro;  ;  puis  au-dessous  de  ce  dieu 
à  un  degré  bien  inférieur  les  Anges  qui  avaient  créé  le  monde  ^  Nous  pouvons 
affirmer  de  nouveau  que  l'émanation  était  encore  le  mode  d)  production  des 
êtres,  caries  âmes  des  hommes  avaient  été  placées  dans  les  circonvolutions  du 
Père  inconnu  [h  r?,  mpifo^à.  toû  àyvà(y:oj  r.xzpii)  avant  qu'elles  eussent  été 
envoyées  sur  la  terre.  Dans  ces  circonvolutions  elles  avaient  vu  beaucoup  de 
choses  qu'elles  avaient  oubliées  ensuite,  comme  nous  l'apprend  ce  que  dit 
Garpocrate  sur  Jésus.  Ge  Jésus,  en  efifet,  ne  s'éleva  au-dessus  des  autres 
hommes  que  parce  qu'il  possédait  une  âme  ferme  et  pure  qui  se  rappela  co 
qu'elle  avait  vu  dans  les  circonvolutions  du  dieu  sans  naissance^.  Que  con- 
clure de  là,  sinon  que  toutes  les  âmes  des  hommes  s'étaient  trouvées  dans  ces 
circonvolutions,  que  seule  l'âme  de  Jésus  se  rappela  co  qu'elle  y  avait  vu  et 
qu'elle  tira  de  ce  souvenir  toute  sa  supériorité?  Mais  que  faut  -il  donc  entendre 
par  ce  mot  r.spi-^opi  que  nous  traduisons  par  celui  dî  circonoolulion,  faute 
d'en  trouver  un  autre  plus  approprié  à  la  signification  du  mot  grec?  A  notre 
avis,  Garpocrate  par  sa  -ipr^opy.  ne  voulait  pas  désigner  autre  chose  que  la 
longue  chaîne  aux  trois  cent  soixante- ciiiq  anneaux  des  émanations  contenues 


•leyEvriOOïi  ).îYEi.  {Philos.,  lib.  VIII,  iv,  n.  32,  p.  3?."),  liii.  1-2.  Nous  citons  faint  Iréuée  d'aïu-i'S  le  (este 
grec  retrouvé  dans  les  l'hilosophuinena).  Voici  ce  que  ditsaint  Eiiipliane  :  Tbv  ce  xôirpiov  y.ai  Ta  èv 
TU)  x'i'jf/.to  OicQ  *Ayï-^^''  YEVEvr,(70^L  Tù>v  TtoX'j  Ti  jTTcj  naT-/'j;  ToO  ayvtûcTou  •j7uoê£orjX^T(ijv.(Ei>ii)h,,  Ilxri'S. 
XXVII,  n.  2). 

^  Tov  Ô£  'Iy)7oOv  èÇ  'Iiuyr,:?  yt'ivin'â^-j.i,  xï\  ôiio^o);  T'n;  àvOptovroi;  yîyovÔTï,  SixxiÔTEpov  Tùv  Xomiov 
ylvesOïs,  Tr)-/  5e  ^•r/r^'i  aOïC/VJ  EÙ'rcivov  xai  xïOïpàv  yeyovjïxv,  Sn(|ivr;[jiov£Û<7ai  Ta  ôp(i|ji£vx  aÙTr,  Èv  t>|  fieTa 
ToO  àyevvr|Tou  OîoO  Tiepi^opà,  xï'i  ôià  toOto  Oti'  Èxeîvou  kOtï)  xaT'/TtsiiçOv/ai  3^va[jnv,  OTtwç  toù;  xotjjoicoîo'jc 
èxyjyEivôi'  ajT?,;  3jvr,0/  r,'/ xotl  Sii  TtivTuv  ■/Mpïj'TX'ioiv  Èv  itiffî  TE  è/.e'jOepwOeïctkv  àv£),'iVj')ivat  itpo;  auTÔv, 
xï't  i|io;to{  Ta;  if'^'X''*  '^^  ôiioia  aJT>,;  à(j7;x^o|jL;vy.;.  (Phil.,  ibid.,  n.  32,  p.  385,  lin.  3-10.) 
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dans  le  système  do  Basilide.  Eu  eflbt,  les  ûmcs  des  hommes  sont  dites  avoir 
demeuré  dans  cette  zîor^spsî,  dans  cet  ensemble  d'émanations,  avant  qu'elles 
fussent  envoyées  sur  la  terre:  cela  prouve  leur  préexistence,  et  cette  préexis- 
tence ne  devait  pas  différer  de  celle  de  Basilide,  laquelle,  nous  l'avons  vus, 
reposait  tout  entière  sur  l'émanation.  L'émanation,  nous  le  ré[)otons,  était  la 
doctrine  commune  de  tous  les  gnostiques;  Garpocrate  n'a  pu  la  rejeter  pour 
bâtir  des  théories  en  tout  semblables  à  celles  de  ses  prédécesseurs.  Cependant, 
nous  devons  dire  que  notre  conjecture  sur  le  sens  du  mot  ■ncrA-j.op-J:  n'est  qu'une 
simple  conjecture  que  nous  appuyons  sur  des  ressemblances,  nous  dirions 
presque  sur  des  convenances,  mais  pour  laquelle  nous  no  pouvons  invoquer 
un  seul  texte  péremptoire. 

Les  Anges  créateurs  de  Garpocrate  avaient  fini,  comme  dans  les  systèmes 
précédents,  par  se  soumettre  les  hommes,  par  faire  peser  sur  eux  un  joug  de 
fer.  Le  Père  inconnu  ne  put  supporter  toujours  celte  intolérante  domination 
des  Anges,  il  envoya  Jésus  pour  délivrer  les  hommes  et  lui  donna  toute  la 
puissance  nécessaire  à  l'accomplissement  de  son  dessin,  c'est-à-dire,  à  la 
défaite  des  Anges.  Ce  Jésus  fut  vraiment  le  fils  de  Joseph  et  de  Marie;  il 
naquit,  comme  tous  les  autres  hommes,  d'un  père  et  d'une  mère;  c'est  ainsi 
que  Garpocrate  réduit  la  mission  du  Sauveur  au  minimum,  et  que  le  premier  il 
lui  refuse  toute  vertu  divine.  Jésus  s'éleva  au-dessus  des  autres  hommes, 
parce  qu'il  avait  une  âme  forin:>,  pure  et  se  rappelant  encore  ce  qu'elle  avait 
vu  dans  une  vie  antérieure;  il  fut  instruit  dans  les  lois  et  les  coutumes  des 
Juifs,  mais  il  les  méprisa,  et  à  cause  do  ce  mépris  il  reçut  toute  vertu  pour 
éloigner  de  lui  les  passions  qui  s'étaient  attachées  à  l'homme  comme  une  puni- 
tion'. Ce  mépris  de  Jésus  pour  les  lois  juives  fat  le  salut  du  monde,  il  délivra 
les  hommes  de  l'esclavage.  Nous  ne  savons  si,  pour  parfaire  la  rédemption, 
Jésus,   d'après  Garpocrate,  dut  souffrir  les  tourments  de  la  passion. 

Jésus  n'avait  été  grand,  disait  Garpocrate,  que  parce  qu'il  avait  beaucoup 
méprisé  :  on  conséquence,  plus  on  méprise  avec  foi  ce  les  lois  juives,  plus  on  de  • 
vient  grand,  et  si  quelque  homme  jieutles  méprisci-  plus  que  Jésus  ne  l'a  fait, 
il  deviendra  plus  grand  que  Jésus.  Tout  homme  peut  mépriser  les  Anges 

'  Tt|V  8è  To5  'IriToO  Xi-(a\i<i:  ^•Jyr\i  Èvvojiu;  r|<rar||i£vïiv  sv  'lmSal-/.oXi  èOeffi,  xaxaçpoviîdai  «ùtmv,  xa\ 
ôii  ToOro  o'jvâji-tîeiX.ioivïi,  3:'  wv  Xïrr-5-,Tiiî  Ta  îTti  xo),â<i£!  7ti6c,  izp'jtJo-iTX  tqî;  àvOpÛTToi;.  (PhiL,  p.  385, 
lin.  10-12,  p.  386,  lin.  1.) 
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créateurs  du  moude  ot  aiusi  obtenir  le  salut;  s'il  los  méprise,  il  obtiendra  la 
même  vertu  que  Jésus  a  obtenue  pour  opérer  les  mêmes  prodiges  que  Jésus  a 
opérés.  Mais  afin  que  ce  mépris  pût  parcourir  tous  les  degrés  et  que  l'âme  pût 
retourner  à  Dieu  en  toute  liberté,  c'est  à-dire  libre  de  toute  entrave,  elle 
devait  tout  mépi'iser  au  monde,  commettre  tous  les  crimes,  même  les  plus 
honteux  et  se  souiller  de  toutes  les  souillures  possibles.  Les  lois  qui  régissent 
les  hommes  sur  cette  terre  ayant  été  portées  par  les  Anges  créateurs,  on  devait 
donc  mépriser  toutes  ces  lois  afin  de  mépriser  en  elles  les  Anges  qui  les 
avaient  faites  ^ 

Voilà,  certes,  une  doctrine  qui  ne  redoute  pas  les  conséquences  pratiques. 
On  voit  du  premier  coup  d'œil  que  nous  rentrons  ici  dans  la  voie  ouverte  par 
Satornilus  et  abandonnée  presque  en  entier  par  Basilide:  la  haine  du  Dieu 
des  Juifs,  la  haine  de  tout  ce  qu'il  avait  établi  était  le  fondement  de  ce  nouveau 
système.  En  effet,  on  nous  dit  d'abord  que  cette  haine  devait  porter  sur  les 
lois  juives,  et  ensuite  on  ne  parle  plus  que  des  Anges  créateurs  et  des  lois 
qu'ils  ont  portées  :  qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  le  Dieu  des  Juifs  était 
encore  dans  ce  système  le  chef  des  Anges  créateurs  et  qu'il  fallait  le  haïr, 
mépriser  ses  lois  afin  de  parvenir  au  salut.  Le  système  de  Garpocrate  rentre 
donc  parmi  les  systèmes  gnostiques  rejetant  toute  alliance  du  judaïsme  avec 
leurs  doctrines.  Mais  cette  nouvelle  religion  de  la  haine  passait  par-dessus  le 
judaïsme  et  ses  pratiques  pour  s'attaquer  atout  ce  qu'il  y  avait  de  justice  et  de 
moralité  sur  la  terre.  En  effet,  si  la  haine  et  le  mépris  de  tout  ce  qu'avaient 
failles  Anges  devaient  être  la  religion  universelle,  si  ces  Anges  avaient  porté 
toutes  les  lois  qui  régissent  la  terre,  une  pareille  religion  n'était-elle  pas  le 
renversement  de  tout  ordre  social,  de  tout  ordre  moral,  ne  làchait-elle  pas  la 
bride  aux  passions  les  plus  effrénées,  ne  faisait -elle  pas  de  tous  les  vices  autant 
de  vertus  en  les  préconisant  comme  un  moyen  de  salut  ?  On  aurait  peine  à 
croire  à  autant  de  perversité  si  nous  n'avions  pour  garants  les  hommes  les 


/.atiSâvE'.'/  5Jva|j.'.7  îip'o;  tô  TToîÇat  -ïà  6|xo'.x'  otô  v.'x\  ûi  toOto  to  tOçoç  y.ï-sXv.OOxffiv  (Ïït:  toù;  \xvi  ôho''o-j; 

o'rjv  IIÉTfO'j  xï"i  naOXov  v.tX  twv  ).0!7;iv  àitofXTÔXojv  ToÛTOu;  S;  xxTà  y.riiï'1  à«o).£ii::<jOït  toC  'lr,(so'y  Ta; 
'jÏ  (j/'j/i;  a-jTwv  Ix  r>,;  •jîi£5xct|X£v/;5  Èloyuiï;  TtxpoJirxç,  xx\  ôià  to'jto  (o^aJTù);  xxTaypovo'Jcra;  twv  xoff- 
lioKOi'.Ctfi ,  Tr,;  ïjTÎi;  r.ï'.wîOz'.  vr/iiifui;,  y.-xi  ajOi;  ei;  to  «Otô  /oip/iax'..  Et  5;  ti;  IxiÎvO'j  :t),£Ov  xaTïjpovT,- 
dîiîv  Tûv  ÈvrajOa,  ôOvadOai  ôiï^opiiTzpov  ajToO  Onâp/siv.  {Phil.,  lib.  VII.  —  Ib.,  p.  38'3,  lin.  1-12.) 
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plus  digues  de  lui  et  si  Tua  des  cris  de  ces  forcenés  n'était  parvenu  jusqu'à 
nous  il  travers  dix-sept  siècles  et  plus  de  distance.  Gc  cri  a  été  poussé  par  un 
jeune  liumnic  di)  dix-sept  ans  dans  un  livre  écrit  sur  la  justice  ;  c'est  la  glo- 
rification du  cumniunisme  le  pluséhonté.  Nous  allons  citer  en  entier  ce  long- 
passage;  on  pourra  voir  quels  étaient  les  arguments  invoqués  par  les  commu- 
nistes au  second  siècle  de  notre  èi'e,  et  juger  si  l'esprit  humain  ne  tourne  pas 
toujours  dans  le  même  cercle  d'erreurs  et  d'arguments.  Voici  le  passage  tel 
que  nous  l'a  conservé  Clément  d'Alexandrie  : 

«  La  justice  de  DieUj  dit  Epiphane,  n'est  autre  chose  que  l'égalité  dans  la 
communauté.  Le  ciel  entoure  la  terre  également  sans  être  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre,  la  nuit  montre  à  chacun  ses  étoiles  sans  favoriser  l'un  plus  que 
l'autre,  et  Dieu  fait  luire   également  le   soleil,  cet  auteur  du  jour  et  ce  père 
de  la  lumière,  sur  tous  ceux  qui  le  peuvent  voir  (et  chacun  voit  également), 
car  Dieu  ne  distingue  pas  entre  les  pauvres,  les  riches  et  les  princes  de  la 
terre,  entre  les  ignorants  ou  les  savants,  entre  les  femmes  et  les  hommes, 
entre  les  hommes  libres  et  les  esclaves.  Il  agit  de  la  même  manière  à  l'égard 
des  animaux,  il  conlirme  sa  justice  sur  les  bons  et  les  méchants  eu  faisant 
que  personne  ne  puisse  posséder  cette  lumière  plus  que  sou  voisin,  ou  l'en- 
lever à  son  prochain  afin  d'en  posséder  pour  lui-même  une  double  mesure. 
'  Le  soleil  fait  pousser  également  pour  tous  les  animaux  les  aliments  qui  leur 
sont  nécessaires;  unejustice  égalitaire  a  été  rendue  à  chacun  d'eux  en  ce  point, 
et  en  vue  de  ces  aliments  tous  les  animaux  qui  appartiennent  à  l'espèce  des 
bœufs  agissent  comme  des  bœufs,  ceux  qui  sont  de  l'espèce  des  porcs  agis- 
sent comme  des  porcs,  ceux  qui  sont  de  l'espèce  des  brebis  agissent  comme 
des  brebis,  et  de  même  pour  toutes  les  espèces  d'animaux.  Car  pour  eux  la 
justice  ne  semble  être  autre  chose  que  la  communauté.  De  plus,  par  cette  com- 
munauté, toutes  choses  se  sèment  également  selon  leurs  espèces,  une  nourri- 
ture commune  uait  pour  tous  les  animaux  qui  paissent  l'herbe  de  la  terre,  et 
tous  peuvent  la  paître  dans  la  plus  stricte  égalité,  car  aucune  loi  ne  vient 
leur  imposer  des  bornes,  et  celui  qui  la  leur  donne  a  ordonné  de  la  leur 
distribuer  avec  profusion  et  de  faire  en  sorte  que  la  justice  et  une  même  har- 
monie soient  gardées  à  leur  égard  »  *. 

'  ikift:  Toivjv  o'jro;  ( 'Eîii^ivri;)  èv  tâj  Uz^l  ôi-/ïiO'7Jvri;'  «  Triv  Sf/lïlO(7'JV/-,v  toO  ûêoO  -/o'.vtûvîav  Tivà  Etvai 
(ler'  i(JÔ-r,-o;.  'loo;  yi  Tot  7txvTa-/69ev  èxtalel;  o-jpavô;,  xOx).<j>  tti^  yifiv  Tttptiyzi  itâirav  xai  «âvTa;  r,  vùç 
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On  voit  ([ue,  par  ces  paroles,  Epiphauc  enseignait  que  toutes  choses 
devaient  être  également  partagées  entre  tous  sans  aucune  distinction  de 
sexe  ni  do  rang;  il  lui  suffisait  d^^  voir  que  la  lumière  était  la  même  pour 
toutes  les  créatures,  c'était  une  preuve  que  toutes  les  autres  choses  de  la  terre 
devaient  être  en  rapport  égal  ;  il  ne  remarquait  pas  que  si  les  choses  néces- 
saires à  l'homme,  pour  qu'il  soit  homme,  sont  distribuées  à  tous  les  indi- 
vidus avec  une  mesure  qui  paraît  égale,  quoiqu'elle  même  ne  le  soit  pas,  il  en 
est  tout  autrement  des  choses  qui  ne  sont  qu'utiles  à  la  vie  humaine.  Certes, 
de  pareils  arguments  ne  supportent  guère  l'examen,  et  cependant  ils  sem- 
blaient suffisants,  ils  semblent  encore  suffisants  à  des  esprits  qui  sont  la 
preuve  vivante  de  Tinégalité  du  partage  des  biens  qui  doivent  être  les  plus 
chers  à  l'homme.  Nous  ne  savons  pas  siÉpiphane  voulait  que  la  raison  fîit 
également  partagée  entre  tous  les  hommes,  mais  au  moins  voulait-il  ce  par- 
tage égalitaire,  cette  communauté  universelle  pour  tout  ce  que  le  monde 
renferme  de  corporel.  Voici  ce  qu'il  disait  de  la  communauté  des  femmes 
dont  il  avait  sans  doute  pris  l'idée  dans  une  de  ces  pages  qu'on  ne  vou- 
drait pas  savoir  écrites  de  la  main  de  Platon.  «  Il  n'y  a  pas  plus  de  loi  au 
sujet  de  la  génération  qu'au  sujet  de  la  nourriture,  disait-il  :  si  une 
pareille  loi  avait  pu  être  posée,  elle  serait  depuis  longtemps  abolie,  car  les 
animaux  se  reproduisent  en  toute  égalité,  ayant  en  eux  ce  sentiment  de  la 
communauté;  car  à  tous  également  le  créateur  a  donné  l'œil  pour  voir,  c'est 
la  loi  de  sa  justice,  et  il  n'a  pas  fait  de  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle, 
entre  l'être  qui  possède  la  raison  et  celui  qui  ne  la  possède  pas  ;  en  un  mot,  il 
n'a  discerné  rien  de  rien,  mais  il  a  divisé  tout  entre  tous  avec  égalité  dans  la 
communauté,  il  n'a  donné  qu'un  seul  ordre  et  tous  les  êtres  ont  reçu  leur 
part.  Mais  les  lois  des  hommes,  ne  pouvant  châtier  l'ignorance,  ont  appris  à 


"èitiif,;  ÈmSîixvjTai  toù;  àfftépaî'  t'jv  tt  rq;  rj^rpa;  aÎTiov  xï\  itaiépa  ToO  9WT0;  rî),cov  6  Oeo;  eÇî^sêv 
avwOEv  îaov  lizi  yrii  S.r.%'71,  ■zoX;  pxéîiEiv  6'jva[Ji£V0'.;'  (oi  Se  xoiv?i  tkxvtc;  pXéitouiriv)  Èti£\  |j.ïi  SiaxpivEi 
îi>,oO(jiov,  r,  it£vriTa,  î)  ôrifi'j'j  âoyovTï,  aspovi;  t£  xxi  toÙ;  ypovoOvTï;,  0/i).e£a;,  apceva;,  ÈXc'jOîpou;,  So-jÀO'j;. 
'A).X'  0O5I  TÛv  à/.ôytuv  Tzxpà  toOto  ot'jiïUï!  tf  Ttici  SI  Èiiiori;  Tot;  ^0101;  xotvôv  à'JTO-j  ÈxyÉa;  â'vuOev,  ài^ôOoi; 
T$  xïî  ça'JXoi;,  Sixoetoij'Jvriv  è;x7i£Ôoî,  (itiSevo;  S'jvapiivo'j  tiXeiov  Eyeiv  niSà  àçocipsïoOïi  tov  îtXrjoîov,  h'  outôî 
t6  xàx£ivo-j  çû;  SiaîtXacr'.âTx;  l-;{ïi."H).io;  xoivi;  xpoçi;  Çwoi;  S7tï<7tv  àvaTsXXeiv  StxaiO(nJvc,çTe  ttj;  xoivt,; 
âitaffiv  Èiciim;  SoOEÎOTqr,  x;tî  £1;  ta  Toiajta  poiôv  ylvo;  ô|j.oi(i);  yivetai  mc  ol  pôeç,  xai  crjùii  m;  ol  oûsç,  xal 
îipoêiTuv  (i;  xai  Ta  itpôSaTa,  xai  Ta  )oraà  nâvTa'  SixaioffOv/)  yàp  èv  ajTOÎç  àvaçaîvETat  r,  xoivÔTr,?.  'Eueito 
xaTà  xoivoT/;Ta  TtivTa  ùy-aiia;  xaTa  yÉvo;  (TTTEtpETai'  xpoçi]  Sa  xoivr,  /.aj/ai  v£|jlo[jievoiç  àvEÎTat,  itàoi  toï; 
xTr.vEdi,  xai  Ki'jiv  Ènifjri;,  ojoevI  vôp^w  xpaTouiiÉv/;"  t?,  S;  îtapà  toO  SiSovto;  x:).EvcavTo;  -/"pn^f  'H'p.- 
ç  jvw;  ÔTiaoi  Sixaioffjv»)  napoOira.  (StJ'ocrt.,  lib.  III,  cap.  11,  col.  ilOJ-ilOS.) 
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violer  la  lui  cuiauiuiic  :  la  propriété  iustiluéi,'  par  la  lui  liuiuaiuc  a  déchiré. 
a  complètement  déracine  la  communauté  établie  [)ar  la  loi  divine  ;  on  n'a  pas 
compris  cette  parole  de  rAj)ùtro  :  «  (Test  par  la  loi  que  j'ai  connu  le  péché  *  » . 
C'est  la  loi  ({ui  a  appris  aux  hommes  à  parler  du  mien  et  du  tien,  elle  a 
empêché  de  jouir  également  de  ce  qui  était  commun  à  tous,  de  la  terre,  des 
possessions  et  même  du  mariage.  Si  Dieu  a  fait  la  vigne  également  pour  tous 
les  hommes,  la  vigne  elle-même  n'empêche  pas  les  moineaux  ou  les  voleurs 
de  la  piller  ;  il  en  est  de  même  du  blé  et  des  autres  fruits  de  la  terre.  C'est 
la  violation  de  la  communauté  et  de  l'égalité  qui  a  engendré  les  voleurs  de 
troupeaux  ou  de  fruits  ^.  Lorsque  Dieu  avait  fait  toutes  choses  communes  à 
tous  les  hommes,  lorsqu'il  avait  uni  le  mâle  à  la  femelle  en  toute  communauté, 
lorsqu'il  a  rapproché  ainsi  tous  les  animaux  les  uns  des  autres  (nous  ne  pou- 
vons pas  rendre  toute  l'énergique  impudeur  du  texte),  n'a-t  il  pas  établi  que 
la  communauté  dans  l'égalité  était  la  vraie  justice?  Mais  ceux  qui  sont  nés  de 
cette  communauté,  ont  rejeté  celle  à  qui  ils  devaient  la  naissance;  maintenant 
donc,  si  quelqu'un  a  épousé  une  femme,  qu'il  la  possède  seul  quoique  tous  les 
hommes  puissent  en  user  également,  comme  le  montre  l'exemple  de  la  création 
entière.  11  y  a,  en  effet,  dans  le  mâle,  un  désir  plus  ardent,  plus  intense:  ni 
loi,  ni  coutume,  ni  quelque  autre  chose  que  ce  soit  ne  pourra  l'abolir,  car  c'est 
le  décret  de  Dieu\  »  Il  faut  avouer  qu'on  ne  pouvait  enseigner  plus  criiment 


1  Epist.  ad  Rom.,  III,  20.  —  VII,  7. 

2  Si  Ton  veut  rapprocher  de  tout  ceci  le  mot  si  connu  :  La  proprielc  c'est  le  vol,  on  verra  cju'il  n'y 
a  pas  grande  différence. 

3  'A).).'  o-joï  TàT?|Ç  YEvÉffEto;  v6|jiov  5-/_ci  •(f(pa[i.[i.ivo^r  (/.eTôypiçT]  ^àp  5v  CTteipo'jai  Kï  xai  yt^iùai-i  èitLSïi;, 
xoivuviav  ÛTio  Stxatocrûvri;  ïit.f\)T:o'/  ïxo'niç  xoivrj  itâîiv  èitiffr);  ô^Oa^iiôv  eîç  tô  p).Éiiîiv  &  woi/jt:^;  te  xal 
TtaTï|p  TtâvTtuV  SixaiOTÛvr]  vO|ioO£T)îc7ïç  trj  Ttap'  a-jToO  TcâpEff/EV,  O'j  Siaxpîva;  O/j^Ei'av  appevoç,  o'j  î.oi-ixôv 
àXôyoy,  xat  xaOdtTraÇ  o'JSsvo;  oOSiv  ïtrÔTTitt  Se  xai  xoivottiti  iXEpîaaç  Ta  ^Xiinn  ôfjioi'to;  Èvi  x£>.EO|jiaTi  itàai 
xE'^âpitrtai.  01  v6[ioi  5È,  ç/jaîv,  àvOpwTcuv  à|j.aO''av  xoXiîsiv  [à]  SjvâjjiEvoi  itapotvojiEÎv  ÈSÎàaÇxv  ri  yàp  iSiotr); 
■tûv  vôjjKov  TT|v  xotvojvtav  ToO  Oîi'o'j  vo|j.oy  xxTÉTE(j.Ev  xat  TCotpaxpwyEi'  [iïl  o'jvis'i;  to  toO  'AltOI7to),OU  pTltÔV 
ÀÉyovTo;  «  Aià  v6[jlq'j  tyiv  à^'xp'zlx'i  Eyvwv  »  tq  t'  £(i6v  xai  to  (JÔv  cp.'^î't  ôtâ  tûv  v6[j.wv  TzapziiDSitiy  [iYixÉTt 
EÎs  xO'.v^jrrjTa  (xotvi  te  yâp)  xapîiouiisvujv,  [irjTE  y/jv,  [xrjTE  XT'^fJLaTa,  àXXà  [i'i)oï  yà[;,ov  xotvTÎ  yàp  airaatv 
È7icnV,<TE  Ta;  à[j.7î£).rj'j;,  a'i  |J.ri  axpQ'jOov,  |J.r,TE  x).Éiit'/iv  àTtïpvoOvTai'  xa\  Tov  (JÎtov  O'jtu)?  xa\  toù;  jjjo'j; 
xapiTO'J;.  'H  cÈ  xo'.vwvia  JtapavoiiïiOEÎTa  xal  Ta  t?,;  'ktottito;  ÈyÉvVïjtjE  OpîfXiiâTwv  xai  xapuwv  xXs'uTriv. 
ICotvrj  TOLvuv  6  Oeo;  ttTTDCvTa  àvOpwTTf;»  TTotrjfja;,  xat  to  Of,).y  àppîvt  xotvvi  <ruvayâywv,  xa't  TiavO'  ô[io''wç  Ta 
i^wà  xo).).ïi(7aç,  Tr,v  otxatoc-vrjV  av  tqj'/ivEv,  xotvtovtav  [J.et'  i^oTrjTo;.  Ot  oï  yEyovrjTEç  outw,  Tr,v  G-jvâyo-jTav 
xotvuvt'av,  TTJv  yÉvEcrtv  aùtiôv  àîtvipvviOri'Tav  xa't  (p'O^iv,  Et  (liav  ày6|iEvo;  Ë-/ETai,  S'JvafiE'vuv  xotvuvEïv 
ctTràvTajv,  (îldTiEp  a^ïEcp/jVE  Ta  ).oi7ià  Ttiv  Çtotov.  TaOta  EtTirov  xaTa  Àî^tv,  TcâXtv  ôixotto;  a'jTat;  Tat;  XÉ^ETtv 
e7ît:pcp£t'  «  Ttjv  ycfp  EirtOu^itav  eutovov  xai  cçoopoTÉpav  EVETîOÎriTE  tqï;  âppîfjtv  Et;  t'^v  twv  yEvwv  Tiapap-Ov/iv 
iî'/  o-jTE  vô|io;,  ouTE  ËOo;  oute  âXXo  t(  twv  ôvtiov  àyavîaai  SJvaTaf  OeoO  yàp  ÈoTt  oiyjjia.  (Ibid.,  col. 
1107-iilO.) 

Ann.  g.  —  E  21 
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cette  lioiiteuso  doctrine,  et  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  si  les  mœurs  des 
disciples  de  tels  maîtres  ont  été  accusées  des  crimes  les  plus  odieux.  D'ailleurs 
il  est  facile  de  voir  la  liaison  d'idées  qui  existe  entre  les  enseignements  de 
Carpocrate  et  ceux  de  son  tils  Epiphaue  :  le  premier  enseignait  en  général 
qu'il  fallait  haïr  et  mépriser  toutes  les  lois  humaines  pour  être  sauvé;  le 
second  rejetait  ces  lois  comme  la  violation  de  la  communauté  établie  par  Dieu; 
et  en  conséquence,  il  détruisait  la  propriété  et  toute  moralité;  le  premier 
posait  les  principes  théoriques,  le  second  tirait  les  conclusions  pratiques.  Nous 
n'avons  donc  pas  eu  tort  d'expliquer  les  paroles  du  père  par  celles  du  fils. 
Avec  une  teUe  morale  élémentaire  nous  ne  nous  étonnerons  pas  de  ce  qu'il  nous 
reste  à  dire.  Pour  Carpocrate  et  ses  disciples,  les  actions  n'étaient  bonnes  ou 
mauvaises  que  dans  l'estime  des  hommes,  car  en  soi  rien  n'est  mauvais  :  la 
foi  et  la  charité  (il  est  étonnant  de  trouver  un  tel  mot  dans  un  tel  système)  la 
foi  et  la  charité  suffisaient  pour  sauver  l'homme.  Eu  conséquence,  pendant 
son  séjour  dans  le  corps,  l'âme  devait  tout  mépriser,  tout  haïr,  se  souiller  de 
tous  les  crimes;  c'est  ainsi  qu'elle  affirmait  sa  liberté,  qu'elle  se  montrait 
entièrement  échappée  à  l'esclavage  des  Anges  créateurs.  Si  au  sortir  du 
monde  il  manquait  à  l'àme  quelque  chose  de  cette  liberté  ainsi  acquise,  c'est- 
à-dire,  s'il  restait  encore  quelque  crime  qu'elle  n'eût  pas  commis,  elle  était  ren- 
voyée dans  un  autre  corps;  car,  à  peine  avait-elle  quitté  le  corps  qu'elle 
était  saisie  par  un  .Vuge  nommé  AiacoX:;,  le  psychopompe  de  ce  système  : 
cet  Ange  la  conduisait  aux  pieds  du  prince  du  monde  qui  la  jugeait  et  la 
renvoyait  ensuite  dans  un  corps,  et  cela  lui  arrivait  autant  de  fois  qu'elle  sortait 
de  la  vie  sans  avoir  commis  tous  les  crimes  possibles,  sans  être  entièrement 
libre  de  la  puissance  des  Auges.  C'est  ainsi  qu'ils  expliquaient  cette  parole  de 
l'Evangile  :  «  Tune  sortiras  pas  delà  avant  d'avoir  rendu  jusqu'à  la  dernière 
obole  ^  »  En  outre,  pour  résister  et  échapper  plus  facilement  aux  Anges 


'  Et  ia  tautani  insauiam  effrenati  sunt,  uli  et  omuia  quœcumque  sunt  irreiigiosa  et  impia  in  potesîate 
habere  et  operari  se  dicaat.  Sola  eaim  humana  opiuioae  negotia  mala  et  bona  dicuat  ;  Et  ulique  secundum 
transmigrationes  in  corpora  oportere  in  ornai  vita  et  in  omnl  acta  fieri  animas  (si  non  praeoccuparis  quis 
ia  uno  adventu  omnia  agat  semel  ac  pariter  qua;  non  taalum  dicere  et  audire  non  est  fas  nobis,  sed 
nequidem  in  mentis  conceptionem  venire  nec  credere  si  apud  hoiuines  conversantes  in  his  quœ  sunt 
secuudum  nos  civitate?  t;ile  aliquiJ  agatur)  uti,  sesuaduiu  quod  scripta  eorumdicunt,  in  omni  usu  facUB 
animse  ipsorum  exeuates  in  nihilo  adhiic  minus  abeaat  ad  operandum  in  eo,  ne  forte  proplerea  quod 
deest  liberlati  aliqua  res,  cogantur  iteruni  milli  in  corpus.  Propter  hoc  dicuat  Jesum  dixisse  hanc 
parabolam  :  Cum  es  cum  adversario  tuo  in  via,  da  operam  ut  libereris  ab  eo,  ne  forte  le  det  judici  et 
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crratcurs,  les  disciples  de  Gai'pocratc  dcvaicut  s'adoimcr  à  la  inaglcj  ce  poché 
du  vieux  monde  païen.  Ils  faisaient  usage  de  philtres,  delà  divination  par  les 
songes,  par  les  instruments  magiques,  et  si  dans  ces  pratiques  ils  acquéraient 
une  certaine  puissance,  ils  devenaient  supérieurs  à  Jésus,  à  Pierre  et  à 
Paul*. 

Les  disciples  de  Garpocrate  furent  les  premiers  qui  s'appelèrentproprement 
gnostiques.  Leur  doctrine  semble  s'être  étendue  assez  loin,  car  sous  le  ponti- 
ficat d'Anicet  (156-166)  une  femme,  nommée  Marcellina,  vint  à  Rome  où, 
pour  employer  l'expression  de  saint  Irénée,  elle  extermina  un  grand  nombre 
de  fidèles,  c'est-à-dire,  les  fit  sortir  du  sein  de  l'Église.  Afin  de  mieux  se 
reconnaître  entre  eux,  les  Carpocratiens  se  brillaient  l'extrémité  inférieure  de 
l'oreille  droite  *.  Ils  se  servaient  dans  leurs  cérémonies  de  certaines  peintures 
faites  par  Pilate,  disaient-ils,  et  représentant  Jésus-Christ  ;  ils  y  joignaient  des 
représentations  de  Pythagore,  de  Platon  et  d'Aristote,  et,  s'il  faut  en  croire 
saint  Augustin,  de  saint  Paul  et  d'Homère^.  Saint  Irénée  prétend  môme  qu'ils 
adoraient  ces  images,  comme  les  païens  leurs  idoles*.  Leurs  mœurs  ont  été 
soumises  à  de  violentes  accusations,  surtout  dans  les  écrits  de  saint  Epiphane 
ctde  Clément  d'Alexandrie  ^,  mais  nous  devons  dire  que  saint  Irénée  n'ose  rien 
affirmer  à  cet  égard''.  A  vrai  dire,  comme  il  ne  s'agit  plus  ici  des  doctrines, 

judex  miiiislro  et  miltat  te  in  carcarem.  Araeii  dico  tibi,  non  exies  iude  donac  reddas  novissimum  qua- 
drant'm.  Et  adversarium  dicuut  uaum  ex  Aagelis  qui  sunt  in  mundo,  quem  diabolura  vocant,  dicentes 
factura  eum  ad  id,  ut  ducat  cas  qure  periei-unt  animas  a  mundo  ad  priucipem  et  hune  dicutit  esse  ex 
mundi  fabricatoribus  et  illum  alterum  angelo  qui  miaistrat  ei  tradere  taies  animas,  uti  in  alla  corpora 
includat  :  corpus  enim  dicunt  esse  carcei-eiu.  (Iran.,  lib.  cap.  xxv,  n.  4.  —  Patr.  grxc,  t.  VII,  col- 
082-683.) 

'  Artes  enim  mogicas  operantur  et  ipsi,  et  incantaliones,  pbillra  quoque,  et  charitesia,  et  paredros, 
et  oneiropompas,  et  reliquas  malignationes,  dicentes  se  potestatem  habere  ad  dominandum  jam  princi- 
pibus  et  fabricatoribus  hujus  mundi,  non  solumautem,  sed  et  his  omnibus  quœ  in  eo  sunt  fada...  Per 
fidem  enim  et  charilalem  salvai-i,  reliqua  vero  indifferentia  cum  sint,  secundum  opinionem  hominum 
quœdara  quidera  bona,  qu:sdira  quidem  mala  vocari,  cum  nihil  natiira  malum  sit.  {Ibid.,  n.  3  et  5, 
col.  G8Ï-C88.) 

2  Alii  vero  ex  ipsis  signant  cauteriantas  suos  diicipulos  in  posterioribus  partibus  exstanliœ  dexirœ 
auris.  Unde  et  iMarcellina,  quœ  Romam  sub  Aniceto  venit,  cum  essst  hujus  doclrina;  multos  extermi- 
navit.  Gnoilicos  se  autem  vocant.  (Iren.  lib.  I,  cap.  xxv,  n.  6.  Patr.  grœc,  t.  VII,  col.  685.) 

5  Et  imagines  quasdam  quidem  depictas,  quasdam  autem  et  de  reliqua  materia  fabricatas  habeni, 
dicentes  formara  Chriîti  factara  a  Pilalo,  ill:>  in  tempora  quo  fuit  Jésus  cum  hominibus.  Et  bas  coronant, 
et  proponunt  eas  cum  iraagiuibus  mundi  philosophonim,  videlicet  cura  imagine  Pythagorte  et  Platonis. 
et  Aristotelis  et  rel. quorum;  et  reliquara  ob-~ervationem  circa  eas,  similiter  ut  génies,  faciunt.  {Ibid,, 
col.  685  et  086.) 

••  D.  .A.ugust.,  lib,  de  Hxresibus. 

5  Epiph.,  ffa;)\,xxvi.  —  Clém.  Alexand.,  Strooiit.,  lib.  III.  —  P.itr.  grxo.,i.  Vlil,  col.   I111-HI2. 

s  Kaî  £Î  |j.sv  T.yi.ium:  tcï-j'  ïjtoï;  fi  50;ï,  xï!  sxOetijiï,  ■/.•x:  ànïipfjiiï'va,  Èfù  O'jx  îv  irKTte'JiraiiJif   cv 
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mais  de  la  vie  des  Garpocratieus  et  que  chacun  àos  auteurs  parlait  d'après  sa 
propre  expérience,  saint  Ironée  n'était  pas  le  mieux  placé  pour  savoir  la  vérité, 
et  là  encore.  Clément  d'Alexandrie  est  d'une  autorité  bien  supérieure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  que  de  telles  doctrines 
aient  produit  une  corruption  comme  celle  dont  les  pères  de  l'Eglise  nous  ont 
laissé  quelques  échantillons,  mais  l'histoire  des  moeurs  ne  rentre  pas  dans 
notre  sujet,  et  nous  nous  abstiendrons  de  les  reproduire  ici. 

En  terminant,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  quelques  lignes 
de  Proudhon  pour  les  mettre  en  parallèle  avec  l'enseignement  d'Epiphane 
«  Qu'est-ce  donc  que  pratiquer  la  justice,  demande  Proudhon?  C'est  faire  à 
chacun  sa  part  égale  de  biens,  sous  la  condition  égale  de  travail,  c'est  agir 
sociétairemeut...  Dans  les  sociétés  d'animaux,  tous  les  individus  font  exac- 
tement les  mêmes  choses  :  un  même  génie  les  dirige,  une  même  volonté  les 
anime.  Une  société  de  bêtes  est  un  assemblage  d'atomes  ronds,  crochus, 
cubiques  ou  triangulaires,  mais  toujours  parfaitement  identiques:  leur  per- 
sonnalité est  unanime,  on  dirait  qu'un  seul  moi  les  anime,  les  gouverne 
tous. 

«  Les  travaux  que  les  animaux  exécutent  soit. seuls,  soit  en  société,  reprodui- 
sent trait  pour  trait  leur  caractère...  Ainsi  le  mal  moral,  c'est-à-dire,  dans  la 
question  qui  nous  occupe,  le  désordre  dans  la  société  s'explique  naturelle- 
ment par  notre  faculté  de  réfléchir.  Le  paupérisme,  les  crimes,  les  révoltes 
ont  eu  pour  mère  l'inégalité  des  conditions  qui  fut  fille  de  la  propriété^  qui 
naquit  de  l'égoïsme,  qui  fut  engendré  du  sens  privé,  qui  descend  en  ligne 
directe  de  l'autocratie  de  la  raison  ^  » 

Ces  quelques  lignes  suffisent  pour  montrer  quelle  ressemblance  existe  entre 
la  doctrine  d'Epiphane  et  celle  de  Proudhon  professée  en  plein  dix-neuvième 
siècle:  c'est  le  cas  de  redire  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'exposition  que  nous  avons  faite  du  système  de  Carpocrate  nous 
montre  oii  en  était  arrivé  le  gnosticisme  égyptien  à  peine  né.  La  doctrine 


S;  Toî;  <r'JYYpâ(ina(jiv  ajTÛv  O'j'tid;  àva-ccypaitTai,  xxl  aôiciV  o'jtm;  è?riYoOvTxi.  (Iren.,  ibid.,  Patr.  grxc- 
I.  VII,  col.  G84.  Le  texte  grec  a  été  corisurvé  par  Théodoret.) 

'  Œuvres   de   Proudhon,  t.  I,   Premier  Mémoire  sur  la   proprièti',  p.   183,  19G  et   19S,  Parif, 
Lacroix,  1876. 


I,K    ONOSTir.IPMK    KOYI'TIKN  lfi5 

(ri'^pijiliaiic  n'est  cjikî  la  conclusion  directe  et  logique  des  principes  posés  i)ar 
Basilide  lui-même,  et  si  celui-ci  ne  l'avait  pas  tirée,  c'est  qu'il  avait  été 
retenu  par  un  reste  do  pudeur  et  que  son  esprit  s'était  occupé  de  meta  - 
physique  plus  que  de  morale. 


TROISIÈME    PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

VALENTIN,   SA  VIE,  ÉPOQUE  A  LAQUELLE   IL  A  VÉCU,  SES    ŒUVRES 

Parmi  tous  les  philosophes  qui  sont  compris  dans  l'acception  si  étendue 
du  mot  Gnostiques,  il  n'en  est  pas  de  plus  connu  que  Valentin,  et  ajuste  titre. 
Citte  célébrité  de  Valentin,  tout  en  nous  avertissant  que  nous  nous  trouvions 
en  présence  du  maitre  le  plus  élevé  du  Gnosticisme,  du  docteur  par  excel- 
lence de  ces  systèmes  fantastiques  dont  nous  avons  déjà  exposé  plusieurs, 
cette  célébrité  même  avait  des  inconvénients.  Un  grand  nombre  d'auteurs, 
voyant  devant  eux  une  personnalité  aussi  importante,  se  sont  imaginé  que 
tout  le  Gnosticisme  se  trouvait  dans  les  doctrines  de  Valentin  ;  ils  ont  cru 
qu'eu  les  exposant  ils  donneraient  une  idée  complète  de  systèmes  si  différents. 
C'est  ainsi  qu'en  France  ont  agi  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
l'Église  :  ils  ont  exposé  le  système  de  Valentin  et  ont  à  peine  cité  quelques 
autres  docteurs,  donnant  les  uns  comme  ses  maîtres,  les  autres  comme  ses 
disciples;  les  plus  instruits  ont  fait  observer  que  le  Gnosticisme  se  divisait  en 
plusieurs  branches,  aucun  n'a  jugé  convenable  d'étudier  les  sources  qui  nous 
faisaient  c  jnnaitre  les  systèmes  :  en  suivant  les  travaux  de  leurs  devanciers, 
ils  ont  suivi  les  mêmes  errements  de  critique.  En  effet,  dom  Massuet,  Tille- 
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mont  et  tous  los  autres  (|ni,  avant  notre  siècle,  se  sont  occupés  de  Valentin, 
ont  cru  que  l'ouvrage  de  saint  Irénéc  était  la  seule  source  où  ils  devaient 
aller  puiser  leurs  renseignements  ;  ils  auraient  dû  cependant  s'apercevoir  que 
saint  Irènéi^  lui-même  avouait  dans  sa  préface  que  les  systèmes  combattus 
par  lui  étaient  plutôt  ceux  des  disciples  que  celui  du  niaitre.  Pour  n'avoir 
pas  fait  cette  remarque,  ils  ont  pris  pour  le  système  primitif  de  Valentin  des 
développements  postéiùeurs  qui  ne  sont  pas  contradictoires,  il  est  vrai,  mais 
qui  présentent  cependant  assez  de  divergences  pour  motiver  une  distinction 
dans  l'exposition.  La  méthode  suivie  en  Allemagne  a  été  toute  différente  : 
dans  leurs  grands  ouvrages  sur  le  Gnosticisme,  Néander,  Baur,  Gieseler  et 
les  autres  ont  fait  tout  d'abord  la  part  de  la  priorité  des  systèmes,  se  conten- 
tant d'exposer  les  développements  sans  leur  donner  plus  d'importance  qu'ils 
n'en  méritaient;  ne  se  bornant  pas,  pour  Valentin  en  particulier,  à  faire  une 
analyse  plus  ou  moins  complète  du  premier  livre  de  saint  Irénée,  mais  mettant 
à  contribution  tous  les  autres  Pères  de  l'Église  qui  avaient  parlé  du  gnostiquc 
alexandrin.  Si  la  méthode  était  différente,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les 
résultats  n'aient  pas  été  les  mêmes.  Malgré  la  méthode  tracée  par  les  auteurs 
cités  plus  haut,  il  a  été  fait  en  .4Jlemagne  peu  d'ouvrages  particuliers  sur 
Valentin  ;  nous  n'en  connaissons  même  qu'un  seul  qui  soit  vraiment  digne  de 
ce  nom,  celui  de  M.  Heinrici*;  mais  un  grand  nombre  de  travaux  ont  été 
pxibliés  par  les  Revues  allemandes  qui  s'occupent  d'histoire  ecclésiastique  ou 
de  philosophie.  Tous  ces  travaux  ont  fait  avancer  la  question  ;  néanmoins,  il 
nous  a  semblé  qu'elle  n'était  pas  épuisée  et  peut-être  aurons-nous  réussi  à 
jeter  un  peu  de  lumière  sur  les  points  les  plus  obscurs. 

On  ne  peut  raisonnablement  douter  de  l'existence  d'un  homme  qui  a  laissé 
derrière  lui  une  grande  renommée  dans  l'histoire  :  aussi  l'existence  de  Valen- 
tin n'a-t- elle  jamais  été  mise  en  doute  comme  l'a  été  celle  de  Simon  le  Mage. 
Pour  nier  cette  existence,  il  aurait  fallu  ne  faire  aucun  cas  du  témoignage  des 
Pères  de  l'Eglise  qui  ont  vécu  avant  le  quatrième  siècle  ;  car,  parmi  ceux  qui 
ont  combattu  les  hérésies,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  enregistré  le  nom 
de  Valentin.  La  chose  eût  donc  été  difiBcile  :  on  s'est  abstenu  de  la  tenter  et 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'à  cette  époque  les  douné.^s  historiques  sur  les 

'  Das  Valentinianismus. 
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origÎQes  du  clirisliauismo  commencent  à  devenir  plus .  nombreuses  et  plus 
claires,  et  qu'il  n'y  apas  possibilité  d'alléguer,  comme  pour  Simon,  un  mythe 
quelconque,  une  concurrence  ou  une  opposition  apostolique.  Cependant, 
malgré  l'immense  notoriété  dont  a  joui  le  philosophe  gnostique,  ou  en  est 
réduit  aux  conjectures  sur  le  lieu  et  l'époque  de  sa  naissance.  En  effet,  aucun 
auteur  ne  s'est  occupé  de  rechercher  la  patrie  de  Valentiu  avant  le  cinquième 
siècle,  époque  à  laquelle  l'évêque  de  Salamine,  saint  Epiphane,  écrit  que 
Valeutin  naquit  en  Egypte  dans  le  nome  Phrèbonite  qui,  dit-il,  est  situé  sur 
les  bords  de  la  mer  *,  et  il  ajoute  ensuite  que  Valentin  habita  la  ville  d'Alexan- 
drie où  il  apprit  la  philosophie  platonicienne.  Mais  où  saint  Epiphane  avait-il 
pris  ces  renseignements  ?  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  les  tient  d'une  tra- 
dition orale.  Gomme  saint  Epiphane  fit  un  voyage  en  Egypte,  on  serait  assez 
tenté  d'ajouter  foi  à  son  assertion^  car  il  aurait  pu  apprendre  ce  détail  dans 
la  patrie  même  de  Valentin;  mais  malheureusement  on  ne  peut  accorder 
aucune  confiance  au  nom  cité,  car  le  nome  Phrèbonite  n'existe  pas  dans  la 
liste  des  nomes  égyptiens.  Peut-être  devons- nous  seulement  accuser  l'incurie 
des  copistes  et  lire  Phténotite  au  lieu  de  Phrèbonite  ^,  ce  qui  nous  permettrait 
de  concilier  avec  la  situation  du  nome  la  signification  de  l'adjectif  accolé  au 
nom,  ffa|5a).(MT/;v.  Cependant,  nous  devons  faire  remarquer  que  les  autres  noms 
de  nomes  donnés  par  saint  Epiphane  à  propos  de  Basilide  sont  exacts  ;  il  est 
donc  à  croire  qu'U  y  a  eu  faute  de  copiste  et  corruption  du  nom. 

C'est  là  le  seul  texte  que  nous  ayons  sur  la  patrie  de  Valentin  et  nous  ne 
pouvons  y  ajouter  foi  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Malgré  cela,  nous  ne 
doutons  pas  que  l'Egypte  n'ait  été  la  patrie  de  Valentiu,  tout  au  moins  sa 
patrie  d'adoption  sinon  sa  patrie  réelle,  car  il  est  évident  pour  nous  que 
Valentin  connaissait  à  fond  les  doctrines  de  l'antique  Egypte.  En  outre,  nous 
avons  des  preuves  indirectes  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  force 
démonstrative.  Si,  en  effet,  nous  ajoutons  les  uns  aux  autres  les  textes  des 
Pères  qui  louent  l'intelligence  et  la  science  de  Valentin,  nous  trouvons  que 


i  Tr,v  |ib  2jToO  liiTp'Sa,  rj  tMi-i    O'jto;  fîyÉ; -Ta:,  ot  rSiXô:   '■x-^i-i-i'j-:i 

■ci;  'e).T,/.-j5î  ?/iiir, o\  <r'.Mnf,'70,u.-v 'Esiir;  fày  ■jl'j-'ii  t;v£;  yï-ivîiîOa!  '^fî.ôoi'.-r^'i   tr,;    AIvjiîtoj 

nopa).!(iTr,-;  (Epiph.  Ilxres.,  31,  n"  2). 

*  Cf.  Parthey,  Vjcabul.  coptico  litinum,  p.  537.  —Cf.  aussi  Zut-  Erdkunde  des  Allen  Aegi/ptens, 
planches. 
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saint  Jùi'Ùmh;  1  a[ipoU<;  liomrnc!  tfcs  savant'  ;  que  l'autiiur  du  dialog-uc  conln' 
les  Mareionitos  h  nonimo  uu  esprit  au-dessus  du  vulgaire  et  peu  ordinaire-; 
que  TertuUien  témoigne  de  l'étude  api)r(trondie  faite  par  Valentin  de  la  phi- 
losi>[ilni!  platonicienne"''  sans  être  contredit  ni  par  l'examen  des  docti'ines  du 
philosophe  alexandrin,  ni  par  l'auteur  dos  Philosophunieiui,  qui  ré[)ètc  sou- 
vent que  Valentin  était  le  disciple  de  Pythagore  et  de  Platon'';  nous  serons 
persuadé  qu'il  est  très  vraisemblable  et  nous  pourrions  affirmer  que  Valentin 
a  étudié  la  philosophie  platonicienne  dans  la  ville  d'Alexandrie,  dont  l'école 
con'imençait  dès  lors  à  devenir  célèbre,  sans  avoir  encore  acquis  toute  la 
célébrité  dont  elle  devait  jouir  plus  tard.  Enfin  Valentin  connaissait  le  sys- 
tème de  Basilide,  tout  porte  à  croire  qu'il  avait  été  sou  disciple  avant  de  créar 
lui-même  un  système  particulier;  car,  dans  un  des  fragments  de  ses  ouvrages 
conservé  par  Glcinent  d'Alexandrie,  il  admet  cette  doctrine  si  curieuse  des 
appendices  de  l'âme.  Par-dessus  tout,  l'importance  que  Clément  d'Alexandrie 
attache  à  la  réfutation  de  Valentin  nous  montre  que  les  erreurs  de  ce  philo- 
sophe étaient  fort  répandues  dans  cette  ville,  autrement  il  se  serait  bien  donné 
garde  de  les  combattre.  L'explication  de  la  diffusion  de  ces  doctrines  dans 
Alexandrie  doit  être  le  séjour  de  Valentin  lui-même  dans  cette  grande  cité,  où 
semblait  se  concentrer  le  mouvement  philosophique  de  l'Orient  et  du  monde 
entier. 

Toutes  ces  raisons  ne  nous  paraissent  pas  à  dédaigner  et  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  sans  crainte  que  Valentin  était  égyptien  de  naissance,  ou 
tout  au  moins  qu'il  avait  habité  l'Egypte  et  y  avait  étudié  la  philosophie.  Cette 
première  question  résolue,  nous  devons  chercher  en  quel  temps  Valentin 
vécut  :  problème  difficile  à  résoudre  et  dont  nous  ne  pourrons  donner  qu'une 
solution  approximative.  Ce  n'est  pas  cependant  que  les  témoignages  nous 
fassent  défaut  sur  ce  point  ;  nous  savons  sous  quels  papes  il  vécut  et  vint  à 
Rome  ;  mais  ces  témoignages  nous  viennent  d'auteurs  trop  postérieurs  :  les 
auteurs  les  plus  à  même  d'en  parle:  en  connaissance  di  cause.   Clément 


'  Hieronvm.,  in  Ose.,  cap.  x. 

^  Ojx  E'jTeXr);  àvYJp. —  Dialog.  a  Iv.  Marcioiiit.,  3"  p. 
3  De  prxscriptlon.,  1  et  30. 

*  Philosoph.,  lil).  VI,  II.    Nous  aurons  occasion  de  citer  pins  bis   les  texles  ausiuels  nous  faisons 
allusion;  que  ce  soit  une  raison  pour  ne  pas  les  citer  i'i. 

Ann.  g.  —  E  2î 
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dAlcxaudrio,  Ûrigéiio,  l'auteur  des  PliUosophuniena,  quel  qu'il  soit,  ne  nous 
ou  disent  pas  uu  mot  ot  rien  n'est  plus  embrouillé  en  histoire  que  les  dates 
ajant  trait  à  la  vie  ou  à  la  mort  des  premiers  pontifes  de  l'Église  romaine. 
Saint  Irénée,  le  premier,  écrit  :  «  Valentiu  vint  à  Rome  sous  Hygin,  il  fleurit 
sous  Plus  et  y  demeura  jusque  sous  Anicet*  ;>.  Le  texte  grec  de  ces  paroles 
nous  a  été  conservé  par  Eusèbe  qui  l'a  transcrit  dans  sou  Histoire  ecclêsias  - 
lique-.  Le  même  Eusèbe,  dans  sa  Chronique,  écrit,  sous  l'année  138,  année 
en  laquelle  Antonin  le  Pieux  succéda  à  l'empereur  Hadrien  :  «  Sous  Hygin, 
évèque  de  la  ville  de  Rome,  l'hérétique  Valentiu  et  Gerdon,  maitre  de  Mar- 
ciun,  vinrent  à  Rome^  ».  Un  peu  plus  loin,  sous  la  sixième  année  du  règne 
d'Antouin,  il  ajoute  :  «  L'hérétique  Valentiu  se  fait  connaître  et  demeure  à 
Rome  jusqu'au  pontificat  d'Anicet^  ».  Malheureusement  encore,  nous  n'avons 
do  celte  Chronique  d'Eusèbe  que  la  version  latine  faite  par  saint  Jérôme,  et, 
s'il  faut  eu  croire  Georges  le  Syncelle  qui,  en  beaucoup  d'endroits,  nous  a  con- 
servé le  texte  grec,  Eusèbe  aui'ait  seulement  écrit  :  «  Aux  temps  de  Hygin  et 
de  Pius,  évoques  de  Rome,  jusque  sous  Auicet,  Valentiu  et  Gerdon,  chefs 
de  l'hérésie  de  Marcion,  se  firent  connaître  à  Rome^  ».  Dans  cette  dernière 
version,  les  renseignements  sont  moins  explicites,  il  y  a  une  erreur  venant 
du  pluriel  ipx^yo'i  (chefs)  au  lieudusiuguher  ipyrr/k  :  cependant  nous  y  retrou- 
vons les  données  principales  des  deux  autres  textes;  mais  cela  nous  montre 
qu'au  fond,  au  lieu  d'avoir  trois  témoignages,  nous  n'en  avons  qvi'un  seul, 
celui  de  saint  Irénée  transcrit  par  Eusèbe,  modifié  par  saint  Jérôme  et  Georges 
le  Syncelle.  Toutefois,  nous  considérons  ce  témoignage  comme  remplissant 
toutes  les  conditions  de  crédibilité  nécessaires  ;  car  saint  Irénée  vint  à  Rome 
sous  le  pontificat  du  pape  Eleuthère  pour  lui  remettre  les  lettres  dont  l'avaient 
chargé  les  martyrs  de  Lyon  et  il  y  put  apprendre  ce  qui  s'était  passé  dans 
cette  ville  peu  d'années  auparavant,  puisque  entre  les  pontificats  d'Anicet  et 


1  Oji/.£vtîvo;  [ib  ïi,o  f,/.Or/  Ètî  'Pû(ir,7  ;«':  'ïy'vom,  f.xptaGî  ot  in'i  U'o-j  xi:  r.%fi\^v.-ivi  êw;  'Avixr,TO'J, 
(Iren.,  lib.  III,  cap.  vi,  n-  3.  —  Patr.  grxc,  t.  YI,  col.  85G-S57). 

*  Eusèbe  :  Hist.  eccl:s.,  lib.  IV. 

3Sub  Hygino,  Romanre  urbis  episcopo.  Valeutinushaeresiarcheset  Cerdomagister  Marcionis,  Romain 
venerunt.  —  (lius.  chr.  Pat.  grxc,  t.  XIX,  col.  bbO). 

*  Valenliuus  hicrelicus  agiioscilui-  et  peimauet  usque  ad  Anicelum.  (Ibid.  t.  XIX,  col.  560). 

=  Kati  T&j;  -/pôvo-j;  Tyivou  xai  Iliou  ÈTfiçxo^iuv  'P(i|i/;;  su;  'AvixriTO'j,  Ojiisv-iavî»;  xa\  KépSwv 
àp-/r,Yo:' t',;  Mapx;uvo;  àîpicïw;  in':  "^Pùtur,;  lyupi'o'To  (Ap.  Eus.  chron.  —  Pair,  grxc,  t.  XIX, 
col.  550). 
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d'Eleuthère,  il  n'y  eut  que  celui  do  Suler  d(jnt  la  durée  l'ut  di'  huit  ou  neuC 
ans,  tout  au  plus^ 

Toute  la  question  scmluit  donc  à  savoir  en  quelle  année  vécurent  Ilygin, 
Plus  et  Anicot.  S'il  faut  ajouter  loi  à  la  Chronique  d'Eusèbe,  Hjgin  monta 
sur  le  siège  épiscopal  de  Rome  la  vingt-unième  anné  ;  du  règne  de  Hadrien, 
c'est- à  dire  en  138  ;  il  vécut  encore  quatre  ans  et  eut  ^lour  successeur,  en  la 
seconde  année  du  règne  d'Antonin  (142),  Plus  auquel,  après  un  pontificat  de 
douze  ans,  succéda  Anicet  en  154~.  Mais  M.  Richard  Lipsius  a  montré  que 
cette  chronologie  était  boiteuse  et  mal  assise:  son  ouvrage  est  un  chef- 
d'œuvre  de  critique  et  nous  aA'onsle  droit  de  nous  servir  des  dates  qu'il  accepte 
jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  démontré  la  fausseté^.  Il  n'a  pu  arriver  qu'à  des  dates 
approximatives  et  voici  comment  il  rétablit  celles  qui  ont  été  faussement 
données  jar  la  chronique  d'Eusèbe  et  contredites  par  d'autres  catalogues 
pontificaux.  Télesphore, le  septième  successeur  de  saint  Pierre,  mourut  en  135, 
ou,  au  plus  tard,  en  137  ;Hygin  lui  succède,  règne  quatre  ans  et  meurt  en  139, 
ou,  au  plus  lard,  en  141  ;  Plus  remplace  Hygin  sur  la  chair.^  romaine  et,  après 
un  pontificat  de  quinze  ans,  meurt  en  154  ou  en  156.  Il  est  remplacé  par 
Anicet  qui  meurt,  après  dix  ans  de  pontificat  ou  même  douze,  en  160  ou 
en  167''.  La  raison  de  ces  divergences  vient  de  ce  que  les  noms  des  consuls 
ne  sont  pas  encore  indiqués  dans  les  catalogues  pontificaux,  et  quiconque  est 
tant  soit  peu  au  courant  de  la  numération  des  manuscrits  des  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  sait  combien  il  est  facile  à  l'erreur  de  se  glisser  en  des 
chiffres  qu'un  copiste  pouvait  si  facilement  prendre  l'un  pour  l'autre.  Nous  ne 
devons  donc  pas  nous  étonner  de  l'élasticité  de  ces  dates  ;  c'est  un  grand  succès 
que  d'avoir  pu  les  fixer  ainsi,  même  approximativement,  quoique  les  résultats 
de  M.  Lipsius  aient  été  contredits  par  d'autres  patients  chercheurs  de  la 
vérité  historique. 

Nous  avons  donc  maintenant  une  jiase  aussi  solide  que  possible  pour  nous 
livrer  au  véritable  calcul  où  va  nous  entraîner  la  fixation  de  la  naissance  de  la 
mort  de  Valentin,  de  sa  venue  et  de   son  séjour  à  Rome.  Nous  n'avons 


'  Chronologie  des  rômischen  Bischô/'\  von  RieharJ /Vdelbert  Lipsius,  p.  26 î. 

2  Eusel).  Chi-on.  (Pair,  grœc,  t.  XIX,  col.  509-560). 

3  Chronologie  des  rômischen  Bischôfc,   ilndom. 
■1  Ibid.,  p.  263. 
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nulle  date  précise  ;  nous  savons  qu'il  vint  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Ilygin  et  y  demeura  jusque  sous  celui  d'Anicet,  c'est-à-dire,  en  prenant 
les  termes  extrêmes,  que  ce  séjour  aurait  duré  depuis  l'année  135  jusqu'à 
l'année  167,  à  savoir  pendant  trente-huit  ans;  au  contraire,  en  prenant  les 
termes  moyens,  la  dernière  année  de  Hygin  et  la  première  d'Anicet,  nous 
aurons  pour  date  de  l'arrivée  l'année  l4l,  et  pour  celle  du  départ  l'année  157, 
et  le  séjour  n'est  plus  que  de  seize  ans.  La  première  hypothèse  nous  est  la 
plus  défavorable.  Eu  effet,  en  admettant  que  le  séjour  de  Valentin  à  Pxomc 
ait  été  de  trente-deux  ans,  de  l'année  135  à  l'année  167,  comme  il  est  vrai- 
semblable, pour  ne  pas  dire  certain,  qu'il  n'est  pas  mort  à  Rome;  comme  il 
est  indubitable  qu'à  l'époque  de  son  arrivée  il  était  dans  la  force  de  l'âge, 
nous  nous  exposons  à  lui  donner  vme  existence  beaucoup  plus  prolongée  qu'il 
ne  l'a  eue  en  réalité.  Cependant,  même  avec  cette  supposition  défavorable,  en 
donnant  quarante  ans  à  Valentin  lors  de  son  arrivée  à  Rome,  en  le  faisant 
encore  vivre  dix  ans  après  son  départ  de  la  cité  des  Césars,  on  ne  lui  donne 
qu'une  vie  de  quatre-vingt-deux  ans;  un  tel  prolongement  de  l'existence 
n'est  pas  si  contraire  à  la  durée  de  la  vie  humaine  que  Valentin  n'ait  pu 
en  bénéficier.  Mais  à  ce  calcul  il  y  a  un  inconvénient,  c'est  que  Valentin 
se  vantait  d'être  le  disciple  d'un  homme  apostolique,  disciple  lui-même  des 
apôtres,  et  qu'il  n*y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  le  croire  au  moins  en  ceci, 
à  savoir  qu'il  était  déjà  né  avant  la  complète  disparition  de  ces  hommes,  et 
le  résultat  de  nos  probabilités  rendrait  cet  enseignement  d'un  homme  apos- 
tolique à  peu  près  impossible.  De  plus,  nous  savons  par  saint  Justin  qu'avant 
son  arrivée  à  Rome  (nous  le  prouvons  plus  bas)  Valentin  s'était  fliit  un  grand 
nombre  de  disciples  et  que,  par  conséquent,  son  système  était  déjà  combiné 
et  enseigné.  Cette  seule  observation  nous  permet  du  rejeter  l'assertion  do 
Tertullien  qui  prétond  qu'au  momoat  où  il  écrivait,  il  n'y  avait  pas  fort 
longtemps  que  Valentin  et  Marcion  n'étaient  plus,  qu'ils  étaient  venus  à 
Rome  vers  le  temps  d'Antonin  et  qu'ils  avaient  confessé  la  fui  chrétienne 
jusque  sous  le  pontificat  d'Eleuthère*.  Il  est  évident  que  la  mémoire  a  fait  ici 
défaut  au  prêtre  de  Carthage,  car  saint  Irénée  écrivait  son   troisième  livre 


'  Marcionem  et  Valenlinum  neque  adeo  olim  fuisse.  Antoniiii  fere  priacipatu  et  in  catholicîc  (fiJei) 
primo  doclrinara  credidisse  sub  episcopalu  lileullierii  benedicti  (Tertiil.  de  Prsescr.  ?iœi\,  c.   XXX). 
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du  Traité  conlre  les  hérésies  sous  le  pontificat  d'Elcuthère  et  il  n'aurait 
pas  manqué  défaire  valoir  la  nouveauté  contemporaine  du  Valentinianisme, 
si  Valentin  eût  encore  été  vivant.  En  outre,  les  mots  employés  par  saint 
Iréuée  et  par  Eusèbe  pour  désigner  le  séjour  de  Valentin  à  Rome  sont 
assez  élastiques  :  le  premier  dit  w-^aai,  ce  qui  peut  signifier  qu'il  était  dans 
toute  la  réputation  de  son  génie  ou  dans  toute  la  force  de  l'âge;  le  second 
écrit  £'/vcopîÇr:o,  ce  qui  laisse  encore  place  à  une  venue  antérieure.  En 
résumé,  de  toutes  ces  raisons  qui  sont  pour  ou  contre  nous,  nous  pouvons 
tirer  cette  conclusion  que  le  séjour  de  Valentin  à  Rome  a  été  d'une  durée 
qui  varie  de  dix- sept  à  trente-deux  ans,  ou  plus  vraisemblablement,  en 
prenant  la  moyenne  de  ces  deux  termes  extrêmes,  de  vingt-cinq  ans  environ, 
et  qu'il  y  est  arrivé,  au  plus  tôt,  en  135,  au  plus  tard,  en  141.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  ce  premier  résultat  acquis;  d'autres  résultats  nous  aide- 
ront à  le  mieux  préciser  encore. 

Ceci  posé,  on  peut  se  demander  si  Valentin  a  élucubré  son  système  à 
Rome  ou  non.  Quoique  nous  n'ayons  aucun  texte  positif  sur  cette  question, 
nous  ne  craignons  pas  de  répondre  hardiment  :  non.  Valentin  n'a  pas  créé 
son  système  à  Rome,  il  est  seulement  venu  porter  dans  la  ville  des  Césars  et 
des  Papes  ce  qui  lui  avait  acquis  la  célébrité  dans  Alexandrie.  Pour  confir- 
mer cette  affirmation,  nous  citerons  le  texte  suivant  de  saint  Justin  dans  son 
dialogue  avec  lejuif  Tryphon.  «  Il  y  en  a  beaucoup,  6  mes  amis,  dit  le  philo- 
sophe aux  auditeurs  de  la  controverse,  qui  ont  enseigné  à  dire  et  à  faire  des 
choses  impies  et  blasphématoires  au  nom  de  Jésus-Christ  !  C'est  pourquoi 
nous  avons  nommé  les  disciples  du  nom  des  maîtres  qui  ont  inventé  chaque 
système  et  chaque  doctrine  :  parmi  eux,  les  uns  s'appellent  Marcionites, 
les  autres  Valentiniens,  d'autres  Basilidiens,  Satorniliens,  tous  d'après  le 
nom  du  maître,  qu'ils  ont  suivi  dans  ses  erreurs  ^  »  Donc,  au  temps  où  saint 
Justin  écrivait  ces  paroles,  Valentin  avait  imaginé  sa  doctrine,  il  s'était  fait 
des  disciples  qui  portaient  son  nom.  Mais  à  quelle  époque  ces  paroles  ont- 


*  Eî<7iv  ou  i  xa';  sylvovTo,  m  çO.o!  avSoî;,  ■îîoW.o!  v.  aO-x  xx\  pXdti^xiuLi  iiystv   xai  upâtte'.v   e5;&ï|av, 
:vôvô[iiTi  TOJ  'Ir.TOJ  îtooiiX'jovtï;-  xxl  EÎ<r":v -jo' r);jLÔiv  aTtî  T^;   ii,î0i7(uvuu.!a;  TÙv  ôÉvôpaiv,  i\  ouTtsp  ÉxàfTTr, 

ôt3ï/ri  xa\  yvwai)  f,2;ïTo Ki\  sîdtv    aiviv   ot  jiiv  tivî;  xï/,o'j(i.ïvo'.  Mapziavoî,  oi   ol  Oja).EVTiviavoî, 

o!  oï  BïTiXiS'.avo'i,  oi  3;  SïTopv'A'.ivo";,  /.î:   a).).")-.  aX>.'i)    ôvô|iïTi,  aTiô  toO  àpxoY^"*-'    '^?  Yvtôjjir,;  êzo!<7- 
tq;  6vou.iîÔ[iîvo;  (Just.,  THaJ.    al.  Trijp'i.  —  Pdtr.  grxc,  t.  VI,  roi.  5j1). 
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elles  été  écrites  ?  Nous  113  pouvons  pas  le  dire  exactement  :  nous  savons  seu- 
lement par  le  dialogue  lui-même  que  saint  Justin  avait  écrit  sa  première 
apologie  avant  qu'eût  lieu  la  dispute  avec  le  juif  Tryphon.  Nous  devons  donc 
chercher  maintenant  l'époque  à  laquelle  fut  écrite  cette  apologie.  Cette  époque 
est  un  sujet  de  controverse  entre  les  savants  :  nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'y  mettre  fin,  mais  peut-être  pourrons-nous  indiquer  l'époque  avant  laquelle 
l'apologie  fut  composée.  Pour  cela  nous  nous  bornerons  à  faire  une  remar- 
que à  propos  du  commencement  de  cette  apologie,  de  la  suscription  que  voici  : 
«  A  l'empereur  Titus  .Elius  Hadrien  Antonin  le  Pieux,  Auguste,  César  ;  à 
Verissimus,  son  fils,  ami  de  la  sagesse  (œjXouoy-.))  et  à  Lucius,  ami  delà  sagesse 
le  fils  d'un  César  par  nature,  le  fils  d' Antonin  le  Pieux  par  l'amour  qu'on  lui  a 
inspiré  pour  la  science^?  »  On  doit  noter  tout  d'abord  que  saint  Justin  ne  donne; 
pas  le  titre  de  César  au  fils  adoptif  d'Antonin,  Marc-Aurèle  qui,  dans  sa  jeu- 
nesse, portait  le  nom  de  Verissimus.  Cependant  il  prend  grand  soin  d'énu- 
mérer  tous  les  titres  de  l'empereur  comme  dans  un  protocole  officiel,  et  la 
mention  même  qu'il  fait  de  Marc-Aurèle  ot  de  Lucius,  fils  du  César  Lucius 
Verus,  nous  assure  que  si  ces  deux  personnages  avaient  eu  des  titres  officiels, 
le  philosophe  chrétien  n'aurait  pas  négligé  de  les  écrire  en  tète  de  son  apolo- 
gie comme  il  avait  écrit  tous  ceux  de  l'empereur  :  d'ailleurs  c'était  une  con- 
venance de  chancellerie  que  l'on  ne  négligeait  pas  plus  au  second  siècle  de 
notre  ère  dans  l'empire  romain  que  de  nos  jours.  Il  faut  donc  croire  que  les 
deux  fils  adoptifs  d'Antonin  n'avaient  pas  encore  été  officiellement  déclarés 
Césars.  D'un  autre  côté,  Antonin  lui-même  ne  fut  proclamé  Auguste  et  sur- 
nommé Plus  par  le  Sénat  que  le  10  juillet  138,  et  dans  cette  même  année 
l'empereur  adopta  Marc-Aurèle  et  ce  Liicius  Verus  qui  devait  être  Commode  : 
que  resto-t-il  à  conclure  sinon  que  saint  Justin  offrit  son  apologie  à  Antonin 
dans  l'intervalle,  c'est-à-dire  après  le  10  juillet,  ot  avant  la  fin  de  l'an  ■ 
née  138^.  Or  dans  cette  même  apologie  ainsi  composée  en  138,  saint  Justin 
nous  apprend  qu'il  avait  avant  ce  temps  déjà  composé  une  réfutation  en 
règle  des  erreurs  qui  s'(^fforçaieat  alors  de  mélanger  leurs  systèmes  à  la  pure 

*   AyTOXpÔTOpi  TlTM     'AÙt';!    'Aîp'.ÏVM    'AvTMvivij)   E'JffsS-î  Ssod^TM    Kai'ÎXjit,    OÙï),0l(7trî(l.(;)    'jiw    OlXoffÔçM 

y.a\  Ao'JxÎM  cpiîiOiTÔçM  Kafaxp^;  ç'j":'.  ■/:■]>,  xa\  EÎt/jîoj;  eîuito'.rirû»   £pï7r>,   Tiïtôeia;    (Just.   Apol.    I.  — 
Pat,-,  yrxc,  t.  VI.  col.  328). 

-  Pour  louiez  oes  Jatoî  voir  les  Antonins  de  M.  Je  Cliampagiiy  :  I.  IT,  p.  169  el  t.  III,  p.  2,  édit. 
in- 12. 
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(loeU'iuo  (lo  l'Eglise  '  :  ot  ([iiollos  licrcsics  a-t  il  pu  ainsi  rcl'iili'i'  tlaus  ce 
Hijntagma  sinon  celles  qu'il  én'unière  dans  le  dialogue  avcclejuirTiTiihoii? 
La  conclusion  à  tirer  de  ces  preuves  est  donc  celle-ci  :  eu  supposant  que 
saint  Justin  ait  composé  ce  Synlagma  deux  ou  trois  ans  avant  son  apologie, 
(lès  l'année  135  Valentin  avait  composé  son  système,  il  l'avait  enseigné  cl 
s'était  fait  un  nombre  déjà  considérable  de  disciples.  Par  conséquent,  nous 
ne  pensons  pas  nous  éloigner  beaucoup  de  la  vérité  en  disant  que  Valentin 
devait  à  cette  époque  être  dans  la  force  de  l'âge,  avoir  de  trente  à  quarante 
ans  et  qu'il  était  né  dans  les  dix  dernières  années  du  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Nous  n'accordons  pas  une  grande  valeur  à  l'objection  qu'on  pour- 
rait nous  faire  en  s'appuyant  sur  les  paroles  de  saint  Justin  lui-même  qui  dit 
dans  son  apologie  que  Jésus-Christ  était  né  150  ans  avant  l'année  où  il  écri- 
vait- :  en  effet,  saint  Justin  a  voulu  mettre  un  nombre  rond,  et  l'on  ne  peut 
pas  savoir  en  quelle  année  il  plaçait  la  naissance  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  Valentin  serait  donc  né  dans  les  dix  dernières 
années  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  il  a  de  cette  manière  parfaite- 
ment pu  être  disciple  d'un  homme  apostolique,  disciple  lui-même  des  Apôtres  ; 
il  a  pu  avoir  composé  son  système,  enseigné  sa  doctrine  et  i^assemblé  ses  pro- 
sélytes avant  d'arriver  à  Rome  où  il  est  resté  jusqu'au  pontificat  d'Anicet.  Or, 
en  lui  donnant  quatre-vingt-deux  ans  de  vie,  comme  nous  l'avions  fait  dans 
une  première  supposition,  il  serait  mort  sous  le  pontificat  d'Eleuthère^  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable  pour  la  raison  que  nous  avons  donnée  plus  haut  car 
saint  Irénée  n'eiit  pas  manqué  d'en  tirer  un  argument  contre  la  nouveauté  des 
hérésies  qu'il  combattait.  Valentin  était  donc  mort  avant  le  pontificat  d'Eleu- 
thère  qui  devint  pape  en  l'année  174  ^.  Mais  entre  l'année  174  et  156  où 
commence  le  pontificat  d'Anicet,  il  y  a  un  laps  de  18  ans.  D'ailleurs  rien  ne 
nous  obhge  à  croire  que  Valentin  soit  resté  à  Rome  jusqu'à  la  fin  du  ponti- 
ficat d'Anicet,  l'expression  elle-même  employée  par  la  chronique  d'Eusèbe, 


'  'EiTi  ôî  f,aîv  7.at  a'hxuffx-x  xaià  îiisuv  twv  ■^-.jvi.yy.i(ji-i  atps'aîuv  <J'jvT£tïyii£vov  (St-Just.  Apo!  I, 
u.  26.  —  Pati:  griec,  t.  G,  col.  3J9.  —  Cf.  Euseb.,  Ilist.  écoles.,  Vùu  IV,  cap.  ii). 

•  "Ivx  rÀ  \i.r,  tivî;  à)vOYi7TaivovTî;  ti%  àTtOTpoTt/iv  ôià'M\\i.itu>i  Oj'  r,|xà7  îÏTiaxii,  ■Kyi  Ixûv  ÉzaTÔv  nev- 
Tnxo'tï  r=-V-i''i'^'^^'-  -'•'<  -V^Triv  t.i-(V.i  r,txit;  i^\  Kj?/i/ioj  (VI.,  Aojl.  I,  n.  46.  —  Ibid.,  col.  397). 

3  Chronologie  des  rôinischeii  Bischôfe,  p.  263. 
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Ksqiic  ad  Anicelum,  signifierait  plutôt  que  Valentin  avait  quitté  Rome  avant 
la  mort  do  ce  pape.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  n'est  pas  mort  à  Rome, 
mais  bien  plutôt  en  Chypre  où  saint  Epiphane  nous  dit  qu'il  fit  le  dernier 
naufrage  de  la  foi  *,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  de  son  hérésie  puisqu'il  avait 
terminé  son  système  avant  de  quitter  Alexandrie.  De  plus,  les  paroles  de 
saint  Épiphanc  ne  semblent  pas  laisser  sous-  entendre  que  Valentin  fit  un  long 
séjour  en  Chypre,  mais  au  contraire  que  l'hérésiarque  vint  y  terminer  une 
vie  brisée  par  la  déception  et  ruinée  par  l'ambition,  et  peut-être  n'y  vit- il  pas 
la  fin  du  pontificat  d'Anicet.  En  résumé,  nous  ne  nous  écarterons  pas  encore 
beaucoup  do  la  vérité  en  disant  que  Valentin  mourut  entre  les  années  160  et 
170,  ce  qui  lui  fait  une  vie  de  plus  de  60  ans  ou  même  de  plus  de  70  ans. 
Telles  sont  les  dates  les  plus  approximatives  que  nous  puissions  donner  :  on 
ne  peut  avoir  de  dates  certaines  et  nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  arri- 
ver à  un  résultat  d'une   moins  grande  latitude,  ni  qu'on  puisse  nous  faire 
d'objections  sérieuses  contre  les  dates  que  nous  proposons.  Nous  demandons 
grâce  pour  ces  pages  d'un  calcul  qu'on  pourrait  appeler  calcul  de  probabilités  ; 
il  nous  a  semblé  que  l'importance  du  sujet  l'exigeait,  car  c'est  démontrer  une 
fois  de  plus  combien  l'Église  catholique  trouva  de  difficultés  dans  son  éta- 
blissement, et  combien  cette  église  primitive  que  l'on  a  si  longtemps  repré- 
sentée comme  une  société  où  régnait  l'union  la  plus  parfaite,  fut  une  société 
tourmentée  par  les  divisions  de  doctrine  qui  lui  rongeaient  le  sein,  autant  que 
par  les  persécutions  extérieures  qui    lui  enlevaient  des  milliers  d'enfants 
faibles  et  chancelants.  Jamais  il  n'y  eut  plus  de  sectes  hérétiques  que  dans  les 
deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Quant  aux  événements  qui  remplirent  la  vie  de  Valentin,  nous  savons  déjà 
qu'il  apprit  la  philosophie  platonicienne,  que  c'était  un  esprit  distingué,  fort 
iutellig.'nt,  et  qu'il  avait  été  le  disciple  de  Basilide  auquel  il  avait  emprunté 
sa  théorie,  sur  les  passions- appendices  de  l'âme  ^.  Valentin  et  Basilide  ont 
en  effet  vécu  à  la  môme  époque,  mais  le  premier  est  postérieur  au  second. 
Saint   Epiphane  le  dit   expressément  ^,  ce    qui  rejette  Basilide  plus  avant 


'  Ei;  KJKpov  Sk  I).r,).u0i'.);,  w;  va-jâviov  iso^i;  çOajt  (ju[iaTixw;,  tf,;  itîoTïw;  èÇÉffXïj.  ...  (St.  Ejuph.^ 
nœr.,  31,  n"  7). 

2  Clem.  Aleï.  (Strom.,  lib.  ii.  —  Patr.  grxc,  t.  Vllt,  col.  10J7). 

3  Oja>.£VTÎvo;    |i'ïv  oOv   o-jto;   tû  -/pâvo)    8;aîi-/ETai   toù«   npô   okoO  îitp-3t5-aY|».svoy;,    Ba(7i).ii5r,v    t: 
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dans  cetto  antiquité  chrétienne  dont  l'iustoire  est  encore  enveloppée  de 
tant  de  mystères.  A  l'oxomple  do  Basilido,  Valentin  parcourut  plnsieurs 
nom3s  de  l'Egypte  pour  y  répandre  sa  doctrine,  il  la  prêcha  successivement 
dans  les  nomes  d'Athribis,  de  Prosopis,  d'Arsinoé  et  dans  la  préfecture  de 
la  Thébaïde,  dans  la  Basse-Egypte,  sur  le  littoral  et  surtout  dans  la  ville 
d'Alexandrie  :  c'est  saint  Epiphane  qui  nous  apprend  tous  ces  détails  '  et  ils 
concordent  parfaitement  avec  l'iiifinonce  que  Clément  d'Alexandrie  attribue 
à  Valentin  en  réfutant  spécialement  ses  erreurs.  De  l'Egypte,  la  doctrine  de 
Valentin  se  répandit  dans  les  autres  contré3S  de  l'Orient,  c'est  ce  que  nous 
pouvons  conclure  du  dialogue  de  saint  Justin  contre  le  juif  Tryphon,  où  le 
philosophe  cite  les  Valentiniens  comme  hérétiques,  en  répondant  à  l'accusa  - 
tion  de  son  adversaire  contre  les  chrétiens  qui  enseignent  des  choses  abomina- 
bles et  impies.  Or,  s'il  faut  ajouter  foi  à  Eusébe  (et  nous  ne  voyons  pas  quelle 
raison  on  aurait  pour  douter  de  son  autorité),  le  lieu  du  dialogue  fut  la  ville 
d'Ephèse  ;  selon  toutes  les  apparences,  saint  Justin  n'aurait  pas  cité  à  Try- 
phon des  hérésies  dont  celui-ci  n'aurait  jamais  eu  entendu  parler  ;  s'il  cite  les 
Valentiniens  c'est  que  Tryphon  les  connaissait  comme  il  connaissait  les  Mar- 
cionites,  les  Basilidiens,  les  Satorniliens,  c'est  que  dès  l'an  135  la  doctrine 
de  Valentin  s'était  répandue  dans  l'Asie-Mineure  avant  que  le  maître  ne  quit- 
tât l'Egypte  pour  l'Italie,  Alexandrie  pour  Rome. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  indiscutable  sur  la  vie  de  Valentin  à 
RoraB  ;  mais  ce  quj  nous  avons  dit  de  sa  vie  précédente  suffit  pour  nous  faire 
juger  à  sa  juste  valeur  la  phrase  suivante  de  TertuUien  :  «  Valentin,  dit  le 
l)rètre  de  Garthage,  avait  espéré  l'épiscopat  :  son  talent  et  son  éloquence 
l'en  rendaient  digue,  mais  un  autre  qui  avait  pour  lui  la  prérogative  du  mar- 
tyre l'emporta,  et  Valentin  mécontent  et  irrité  abandonna  la  règle  orthodoxe 


■Ai:   SïTOpvD-ov Epip.  Ilxr.,  31,   w   2.  Basilide,    d'après  cela,  doit  élre  né  de  l'an   70  à  80  ou 

même  avant. 

'  Eîtotr,aïto  Si  oûto;  t"o  x/i;;'JY|i.ï  xoti  ;■/  'Aiyûn-w.  ...  î/ts  tù  'AOpiSiTr,  xïV  npoffwitiTT,  xx'i'AptrevoÎTïl 
xa't  0Ti6ïiôri,  xai  toï;  itîTi  \i.ipzts:  Tr,;  itocpx).;!;,  xa'i  'A).£5ïv3p£WîTo/,;T/;.  II.  Ilxr.,  31,  n'  7.  Tous  ces 
noms  se  trouvent  exacleraent  dans  les  géographes  de  l'antiquité,  Sirabon,  Pline  et  Ptolémée.  Les  rensei- 
gnements de  saint  Eiiipliane  sont  donc  exacts  en  cet  endroit.  On  voit  ainsi  que  Valentin  avait  parcouru 
l'Egypte  presque  tout  entière,  qu'il  était  descendu  jusqu'à  Thébes,  avait  séjourné  dans  le  Delta  et  avait 
enseigné  dans  les  nomes  situés  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  (Cf.  Parthey,  Lexicon  copt.  lat, 
p.  493,  494,  495,  542.  —  Cf.  aussi  Parthey  :  Zur  Erdkunde  des  Alten  ^gyptens.  Karle  ii,  m 
et  IV. 

Ann.  g.  -  E  23 
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}iour  J(M'('ii(lie  l'erreur  ^  );  nue\'alentiu  ait  dé:^ii'é  l'éinscopat  la  chose  n'est 
pas  étomiaute  ;  mais  nous  avons  peine  à  croire  que  la  déception  de  son  am- 
bition fût  la  cause  de  son  hérésie  :  d'ailleurs,  comme  il  a  dû  composer  son 
système  de  très  bonne  heure  et  se  séparer  ainsi  de  l'unité  catholique,  la 
phrase  de  Tertullien,  à  la  comprendre  strictement,  ferait  croire  qucValentin 
se  sépara  de  l'Eglise  pour  cette  raison  avant  d'avoir  édifié  son  système,  et  bri- 
gua l'épiscopat  à  un  âge  où  il  ne  pouvait  pas  l'espérer,  vu  la  teneur  des  cons- 
titutions de  l'Eglise  à  cette  époque.  Mais  la  phi'asede  Tertullien  est  susceptible 
d'un  autre  sons  d'après  lequel  Valentin  serait  venu  à  Rome,  y  aurait  brigué 
l'épiscopat  et  se  serait  ouvertement  séparé  de  l'Église  après  son  échec.  A  cette 
explication  s'oppose  une  objection  radicale  :  pendant  le  séjour  de  Valentin  à 
Rome,  deux  papes  seuls  furent  élus.  Plus  et  Anicet,  nous  ne  savons  pas  que 
l'un  ou  l'autre  ait  dû  son  élection  à  un  martyre  antérieur  ;  c'est  pourquoi 
nous  rej'etons  le  fait  dont  parle  Tertullien.  Du  reste,  ce  n'est  pas  le  seul  où 
la  critique  de  Tertullien  se  montre  en  défaut.  Il  nous  dit  encore  que  Valen- 
tin et  Marcion  furent  rejetés  de  l'Eglise  à  trois  reprises  ^,  attribuant  ainsi  à 
ces  deux  hérétiques  ce  que  saint  Irénée  raconte  expressément  de  Gerdon^''. 
Nous  avons  déjà  cité  la  phrase  do  saint  Epiphane  disant  que  Valentin  fit  nau- 
frage dans  la  foi  en  Chypre,  en  l'expliquant  de  la  seule  manière  plausible  par  la 
mort  de  l'hérétique  *.  Cependant,  malgré  toutes  ces  inexactitudes,  une  chose 
semble  ressortir  des  textes  que  nous  avons  cités,  c'est  que  Valentin  pendant 
son  séjour  à  Rome  ne  professa  pas  ouvertement  ses  doctrines,  qu'il  se  donna 
comme  chrétien  orthodoxe  et  qu'il  ne  brusqua  rien,  soit  par  crainte,  soit  par 
ambition.  Il  n'est  pas  téméraire  de  le  conclure  des  termes  employés  par  saint 
Irénée,  vï/.ôev,  v^V.^.ao-c,  ■napzij.en/sv,  et  par  Eusèbe,  ^/vMp/Çovro.  En  effet,  si  Valen- 
tin en  arrivant  à  Rome  s'était  présenté  comme  un  hérétique  armé  de  toutes 


'  Speraverat  opiscoi^alum  Valeiilitms,  quia  et  liigenio  polerat  et  eloquio,  sed  alium  ex  marlyrii  iit;ero- 
gutiva  loci  potilum  indigaatus,  de  Ecclesia  authenticîG  reguUe  abrupit,  ad  expugnandam  conversas 
verifatem  (Tert.  Adv.  Valent.,  cap.  vi). 

2  Donec  ob  eorum  curiositatem  quam  fratres  quoque  vilabant,  semel  et  ilerum  ejecti  (ValeiiUmis  et 
Marcion),  Marcion  quidem  cum  diicentis  sestertiis  q'-uT;  Ecclesire  intulerat,  novissime  in  perpetuum 
discidiuni  relegali,  venena  doclriiiaruni  suaruni  disseminarunt  (Tert.,  De  ^rxscrip.,  c.  30). 

'  K£,o5w-(  S;  6  tioî  Mapy.îwvoç,  xot'i  ajTÔ;  km.  "l'yivo'j,  o;  vjv  è'vaTO;  ÈtuVxoîio;  si;  Tr)-/  'Exx).r|<7iav  È).Owv, 
xïi  â;i;j.o/.oyo'J;ji;vo;,  oOro);  Ô'.ïtIXit;,  îiot;  (jikv  J.ocOpoôiôaoxaAwv,  Tfjt:  ôï  itâ),iv  È?0(/.o/.oYO|isvo;,  TtOTÉ  Sa 
z).f(yJi\).zio%  èqi'o';  ÈSiSatr/e  xaxôi;  (Iren  ,  lib.  III,  c^p,  ii,  n'  3.  — Patr,  yrxr.,  t.  VI,  col.  857). 

■•  Cf.  Notes  précédentes. 
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pièces,  il  a' est  pas  vraisemblable  qu'il  eût  passé  quelque  temps,  cinq  ou  six 
ans  à  se  faire  connaitre,  puisque  son  arrivée  date  du  pontificat  de  Hygin  et  que 
son  influence,  sa  réputation  ne  se  firent  bien  voir  que  aous  Tins.  Enfin,  il 
n'eût  pu  rester  longtemps  à  Rome  dans  la  communauté  chrétienne,  comme 
tout  indique  qu'il  li>  fit.  Une  hérésie  ne  pouvait  se  propager  que  parmi  les 
fidèles,  et  comment  s'attacher  les  fidèles  sinon  en  se  mêlant  à  eux?  comment  se 
mêler  à  eux  sinon  en  gardant  toutes  les  apparences  de  l'orthodoxie  ?  Les 
autres  hérétiques,  Gordon,  Marcion,  avec  lesquels  Valentin  se  trouvait  à 
Rome,  tinrent  cette  conduite;  Valentin  la  tint  aussi,  il  n'est  pas  téméraire 
de  l'affirmer. 

Tels  sont  tous  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  patrie, 
la  naissance,  la  vie  et  la  mort  de  ^^alentin  :  la  moiss:»n  n'est  pas  riche,  et 
nous  n'avons  fait  seulement  que  glaner  les  rares  débris  sauvés  de  l'oubli.  Il  nous 
faut  parler  maintenant  de  ceux  de  ses  ouvrages  dont  le  nom  et  quelques  frag  ■ 
raents  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

^'alentin  était  un  philosophe  platonicien  et  un  chrétien,  personne  n'en 
doute,  car  quoique  le  fait  do  son  christianisme  ne  soit  écrit  nulle  part,  il  est 
sous-entendu  dans  chaque  phrase  dont  il  est  le  sujet  :  il  admettait  les  écri- 
tures, se  vantait  d'avoir  été  le  disciple  d'un  homme  qui  avait  connu  les  apôtres 
et  qui  s'appelait  Théodas,  ancien  compagnon  de  saint  Paul'.  Gomme  de  tous 
les  gnostiques  Valentin  était  certainement  le  plus  instruit,  nous  ne  devons 
pas  nous  étonner  qu'il  ait  écrit  de  nombreux  ouvrages.  Da  ces  ouvrages,  pas 
un  seul  peut-être  n'est  venu  jusqu'à  nous  eu  entier;  nous  trouvons  des  frag- 
ments d'un  cartaiu  nombre  d'entre  eux  dans  les  Stromates  de  Clément  d'Alexan- 
drie et  c'est  tout.  Nous  savons  ainsi  qu'il  avait  écrit  des  lettres  assez  nom- 
breuses (nous  avons  même  un  fragment  de  l'une  d'entre  elles  adressée  à  un 
certain  Agathopode),  qu'il  avait  prononcé  un  nombre  considérable  d'homélies 
dont  nous  avons  aussi  quelques  fragments  et  dont  l'une  roulait  sur  l'amitié 
(-£6t  Gt'Xwv)  -.  Tertullien  nous  apprend  de  son  côté  que  Valentin  avait  composé 


'  'O;  ïjtm;  S'ixal  O'j-xi.-itXioi  B;o5iôi  i/.T,.toî'va'.  sipo-ja;/-  yvMoipi');  3'  oJ-o;  Ivzyô-izi  XIxj'i.o-j.  {Stroin. 
iil).  VII,  cap.  XVII.  —  Patt:  grx'c,  t  IX,  col.  549).  Il  va  sans  dire  que  ce  Théodas  uous  est  par 
ailleurs  tolaleinent  inconnu. 

-  or.  Clem.  Alex.  Strom.,  Mb.  II,  cap.  viii-xx  ;  lib.  III,  cap.  vu:  lib.  IV;  lil).  \'I,  cap.  xtu.  —  Pcitr. 
y,-:ec  ,  t.  VIII,  col.  972,  lOr.T.  IKil,  12%:  t.  IX,  col.  iîii. 
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des  iisauines  pour  son  système  comme  Davidl'avait  fait  autrefois  pour  célébrer 
Jeliovali' ;  et  dans  le  Dialogue  conlre  les  Mavcionitcs,  ouvrage  attribué  à 
Origène,  nous  trouvons  un  long  passage  de  Valentin  sur  l'origine  du  mal  ;  ce 
passage  fort  éloquent,  est  tiré  d'une  dissertation  spéciale  que  Valentin  avait 
écrite  sur  ce  sujet-.  Enfin,  s'il  faut  eu  croire  TertuUien,  Valentin  avait  fail  un 
ouvrage  appelé  Sophia,  car  il  dit  :  «  La  sagesse,  Sopliia,  nous  apprend,  non 
pas  celle  de  Valentin,  mais  celle  de  Salomon...  ^»  Quelques  auteurs  avaient 
cru  trouver  dans  ces  paroles  l'indice  d'un  ouvrage  valentinien,  mais  d'autres 
crurent  réfuter  cette  opinion  en  disant  que  TertuUien  avait  dans  ce  passage, 
fait  allusion  non  pas  à  un  ouvrage  de  Valentin,  mais  à  Sophia,  le  dernier  œon 
de  son  système*.  Cependant,  la  chose  n'est  pas  claire  :  en  effi'l,  si  la  Sophia  de 
Valentin  est  l'ieon  Sophia,  pourquoi  TertuUien  ne  la  compare -t-il  pas  à  la 
sagesse  de  Dieu  qui  avait  parlé  par  la  bouche  de  Salomon  ?  Pourquoi,  au  cou  - 
traire,  la  compare-t-il  au  livre  écrit  par  Salomon?  N'est  il  pas  plus  naturel 
de  comparer  un  livre  à  un  livre  ?  D'ailleurs,  nulle  part  nous  ne  voyons  que 
l'seon  Sophia  ait  enseigné  quoi  que  ce  soit.  Ces  objections  n'étaient  certes  pas 
à  dédaigner  et  avaient  sans  contredit  la  vraisemblance  pour   elles,  lorsqu'au 
siècle  dernier,  un    voyageur  anglais  rapporta  de  ses  voyages  un  ouvrage 
gnostique  intitulé  Pilis -Sophia.   Or  ce  livre  contient  tout    au  long,  parmi 
beaucoup  d'autres  choses,  le  récit  du  vrai  roman  dont  l'reon  Sophia  est  l'hé 
ro'ine  dans  le  système  de  Valentin.  Que  dire  dès  lors  de  la  conformité  qui 
existait  entre  l'indication  de  TertuUien  et  le  titre  de  l'ouvrage  découvert? 
Nous  n'hésitons  pas  pour  notre  compte  à  croire  que  Valentin  avait  composé 
un  semblable  ouvrage,  ne  fut-ce  que  pour  expliquer  le  mythe  si  compliqué  de 
songeon  Sophia.  Nous  nous  contentons  ici  de  ses  indications;  nous  traiterions 
bientôt  de  la  valeur  de  l'ouvrage  découvert  au  point  de  vue  de  l'emploi  qu'on 
peut  en  faire  dans  l'exposition  du  système  valentinien. 

Tels  sont  les  ouvrages  que  noui  savons  avoir  été  composés  par  Valentin  : 
d'autres  lui  ont  été  attribués,  mais  à  tort.  Le  faux  TertuUien  l'accuse  d'avoir 


'  Terlul.  De  Carne  Ckiidi,  lib.  I,  cap.  xx. 

'  Dialog,  cont.  Marc,  sect.  iv.  Cf.  Patr.  grœr..  t.  VII,  cul.  \2T3  U77. 

3  Docet  ipsa  Sophia,  non  quidera  Valenlini,  sed  Salomonis.  —  Tei-t  ,  Adv.   VuL,  cap.  ii. 

••  TerluUiaiuim  alluJisse  non  ad  aliquem  Valenlini  librum,  sed  ad  Sophiam,  novissimum  eorum  quos 
eïcogilavit  (Koaum,  ut  legenti  patebit.  —  Dessert,  prxc.  in  Iran.,  libr.  par  Dr  Massuct.  —  Patr, 
grxc.  t    Vin,  col.  3-'. 
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composé  des  Evangiles',  mais  TertiiUien,  le  vrai  a  pris  soin  do  l'absoudre 
par  avance  do  cotte  accusation  ^.  On  peut  aussi  voir  dans  saint  Épiphanc  un 
fragment  gnostique  qui  a  été  attribué  à  Valentin,  mais  ce  n'est  que  l'œuvre  de 
l'un  de  ses  disciples,  comme  l'évèque  de  Salamine  le  dit  lui-même^. 

Si  nous  n3  possédions  que  les  fragments  authentiques  de  Valentin,  nous 
ne  serions  pas  bien  avancés  pour  connaître  son  système  :  ces  fragments  se 
comprennent  quand  on  connaît  le  système,  ils  ne  se  comprendraient  pas  autre  - 
ment.  11  faut  donc  recourir  aux  auteurs  qui  nous  ont  laissé  l'analyse  de  la 
doctrine,  mais  avant  de  mettre  ces  auteurs  à  contribution,  il  est  nécessaire 
d'examiner  quels  ils  sont  et  quelle  confiance  mérite  chacun  d'eux. 


'  Tert.  De iriescrip.,  cap  xlix.  Les  derniers  cl:;;pilres  de  ce  traité  sont  de  la  rr^ain  d'un  faussaire. 
°  Tert.  Adr.Val.,  cap.  xsxviii. 
J  Kpiph.  Hxr.  xxsi,  n»  5. 


CHAPITRE  II 


DES  SOURCES  OU  OUVRAGES  QUI  NOUS  ONT  TRANSMIS 
LE  SYSTÈME  DE  VALENTIN 


A  moins  d'eu  excepter  Marciou,  Valentiii  est  certainement  de  tous  les  doc- 
teurs gnostiques  celui  sur  lequel  se  sont  portées  de  préférence  les  études  des 
Pères  de  l'Eglise,  et  cela  nous  est  une  preuve  de  son  influence,  de  l'étendue 
qu'avait  prise  son  école.  C'est  aussi  grâce  à  cette  influence  du  philosophe 
alexandrin  que  nous  sommes  plus  riches  en  renseignements  sur  son  compte 
que  sur  celui  des  autres,  quoique  nous  ne  possédions  plus  en  entier  aucun 
ouvrage  que  nous  puissions  affirmer  être  sien.  Nous  devons  regretter  cette 
perte:  car  on  apprend  toujours  mieux  à  connaitre  les  idées  d'un  auteur  dans 
ses  ouvrages  que  dans  les  analyses  qui  peuvent  être  faites  par  des  abrévia- 
teurs  plus  ou  moins  habiles,  des  adversaires  plus  ou  moins  impartiaux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Valentin  a  attiré  l'atteutiou  de  tous  les  Pères  de  l'Eglise  qui 
pendant  les  cinq  premiers  siècles  ont  combattu  les  erreurs  dos  faux  chrétiens  : 
au  delà  même  d^s  cinq  premiers  siècles,  son  système  était  encore  combattu, 
et  nul  auteur  ne  se  mêlait  de  faire  une  hérésiologie  complète,  sans  donner 
une  grande  place  à  Valentin  dans  son  ouvrage.  Cependant,  il  n'était  guère 
possible  de  dire  du  nouveau  soit  sur  l'homme,  soit  sur  le  système  :  aussi,  à 
partir  de  saint  Epiphane  et  mémo  bien  avant  l'époque  de  l'évêque 
de  Salamine,  les  auteurs  hérésiologues  ne  faisaient -ils  que  ressasser  et  redire 
ce  qui  avait  été  dit  avant  eux  et  mieux  qu'ils  ne  le  disaient.  Nous  ne  prendrons 
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donc  pas  la  peine  d'énuraércr  tous  l(>s  auteurs  qui  ont  consacré  quelques  pages 
ou  quelques  mots  à  Valontin;  nous  citerons,  nous  interrogerons  seulement 
ceux  d'entre  eux  qui  oui  (|ii<'l(iui'  cliosc  à  nous  apprendre,  c'est-à-dire 
saint  Irénée, Clément  d'Alexandrie,  Origéne,  Tertullicii.  1  'hilastrc,Tliéodoret 
l'auteur  des  Philosophumena,  le  livre  gnostique  publié  dans  le  texte  copte 
en  1850  par  M.  Peterniann  après  la  mort  de  Schwart/e  sous  le  titre  de 
Pistis-Sophia,  et  un  manusci'it  complètement  inédit  qui  se  trouve  à  la  bo  ■ 
léienne  d'Oxford.  Nous  avons  à  dessein  rangé  ces  auteurs  sans  ordre  chrono  - 
logique  ou  systématique,  mais  nous  devons  en  faire  une  classification  ;  car, 
s'il  fallait  prendre  toutes  les  données  qu'ils  fournissent  pour  les  joindre  les 
unes  aux  autres,  nous  courrions  le  risque  d'attribuer  à  Valentin  des  idées 
contradictoires  et  d'exposer  d'une  manière  absurde  un  système  où  tout 
s'appelle,  s'enchaîne,  s'explique  et  se  fortifie. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  avait  presque  toujours  cherché  le  système 
de  Valentin  dans  saint  Irénée,  sans  se  douter  que  l'ouvi'age  du  docteur  de 
Lyon  pouvait  présenter  un  système  d'une  étroite  parenté  avec  le  système  de 
Valentin,  mais  non  le  système  propre  de  Valentin.  Cependant  on  pouvait,  même 
avant  la  découverte  des  Philosophumena,  mettre  en  doute  l'exactitude  de 
l'exposition  de  saint  Irénée  sur  le  système  valentinien  primitif,  car  à  la  suite 
des  Stromates  de  Clément  d'Alexandrie,  on  pouvait  lire  un  ensemble  de 
remarques  sur  le  Gnosticisme  intitulé  :  Extraits  de  Thêodole  et  de  l'école 
orientale  au  temps  de  Valentin^.  Puisqu'on  mentionnait  ainsi,  dans  ce  titre, 
le  nom  d'une  école  valentinienne  spéciale,  on  pouvait  croire  en  toute  sûreté 
qu'il  y  avait  d'autres  écoles  et  cela  du  temps  même  de  Valentin.  En  outre, 
saint  Irénée  lui-même  fait  remarquer  inie,  chez  les  Valentiniens,  chacun, 
pouvait  forger  un  système  nouveau  selon  son  bon  plaisir-.  Tout  cela  n'avait 
pas  échappé  aux  auteurs  allemands,  mais  il  leur  avait  été  impossible  de  faire 
le  partage,  car  ils  n'avaient  aucun  fondement  solide  qui  pût  leur  servir  de 
pierre  de  touche,  de  critérium,  puisque  les  Extraits  de  Théodote  n'embras- 


'  'Ex  Tmv  BîoSoToy  Xïc  t7,i  ivatoyixr,;  xï/,ou|jisvr,:  rylîstd/.a/.ixç  y.xTS  to'j  Oj3;).SvTivôu  "/povo'j;  èTtÏTOp.-^'. 
{Patr.  grxc,  t.  IX,  col.  652). 

2  Cuiii  autem  discrepent  ab  invicem  et  doclriiia  et  li'aditione,  et  qui  l'eceiitiore»  eorura  agiioscunlur, 
affeclaiit  per  singulos  dies  novuni  aliquid  adiuvenire  et  fructificare  quod  nunquam  quisquara  excogi- 
tavit  (Ireii.  lib.  I,  caj).  xxi.  —  Patr.  grxc,  t.  VII,  col.  607-670). 
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sont  pas  tout  le  système,  se  suivent  sans  ordre  et  que  les  fragments  contenus 
clans  les  Sli'omates  de  Clément  d'Alexandrie  n'apportaient  la  lumière  que  sur 
quelques  points  particuliers.  La  question  en  était  à  ce  point  quand  la  décou- 
verte et  la  publication  des  Philosophumena  vinrent  mettre  liors  de  doute 
l'existence  de  deux  camps  opposés,  dans  l'école  valentinienne.  On  lit,  en  effet, 
dans  cet  ouvrage  :  «  De  là  vient  le  partage  de  leur  école,  une  partie  fut 
appelée  école  orientale,  et  l'autre,  école  italique'  o.  La  division  naquit  de  la 
divergence  des  idées  sur  la  nature  du  corps  de  Jésus  le  Sauveur',  et  de  là 
s'étendit  sur  d'autres  points  du  système,  ce  qui  prouve  que  ce  système  était 
composé  en  entier,  qu'il  avait  été  adopté  par  les  disciples  avec  unanimité 
d'abord  et  que  la  discussion  amena  la  séparation.  Nous  pouvons  donc,  à  l'aide 
do  ces  points  de  division,  savoir  quelle  école  chaque  auteur  représente  et  ainsi 
la  lumière  se  fera  peu  à  peu  dans  ce  fouillis  ténébreux  de  textes  qui  semblent 
se  contredire  le  plus  souvent. 

Le  premier  qui  se  présente  à  nous,  dans  l'ordre  chronologique,  est  saint 
Irénée  (nous  ne  parlons  que  des  auteurs  dont  les  ouvrages  nous  sont  parve- 
nus) ;  son  ouvrage  a  pour  titre  :  Mèfutation  de  la  fausse  Gnose,  en  cinq 
livres  ',  et  a  été  écrit  à  Lyon  après  la  mort  de  Valentia.  On  ne  peut  dire  avec 
certitude  à  quelle  époque  cet  ouvrage  a  été  composé;  ce  que  l'ou  sait,  c'est 
qu'il  n'a  pas  été  composé  d'une  seule  haleine  et  que  l'évêque  de  Lyon  s'y  est 
remis  à  trois  fois,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  les  préfaces  qu'il  a  mises  en 
tète  de  chacun  des  livres  de  son  ouvrage^.  Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Irénée  n'a 
las  écrit  longtemps  après  la  mort  de  Valentin,  puisque,  dans  son  troisième 
livre,  il  arrête  l'énumération  des  papes  à  Eleuthère  sous  lequel  il  écrivait^. 
Cependant,  bien  qu'il  écrivît  si  près  de  la  mort  de  Valentin,  il  n'a  pas  eu  entre 
les  mains  les  ouvrages  du  philosophe,  il  n'a  pas  donné  la  pure  doctrine  valen- 
tiaienne;  lui-même  l'avoue  en  ces  termes  :  «  Selon  nos  faibles  forces,  dit-il, 
et  d'après  la  pensée  de  ceux  qui  enseignent  maintenant,  je  veux  dire  de  Pto- 
lèmée,qui  est  la  fine  fleur  de  l'école  valentinienne, nous  exposerons  succincte- 

'  Kïi  fiïOvsv  èvTSOSîv  r,  3iôïî/.a/.;a  ■x'jxOji  3:r,5r|U.£vr,,  xxl  za/.îÏTai  rj  [ikv  ivïToXixr,  Ti;  Si5ï(ixx>îx   xa" 
avToù;-  r,  5 'iTa).iu7i-xr,.  (Philos.,  lib.  VI,  II,  p.  296,  lin.  3-5). 
2  Ibid.,  p.  295-2Î6. 

*  Voir  les  préfaces  des  livres  I,  II  et  IV. 

5  Iren.  lib.  III,  cap.  m,  n"  3  et  4.  —  Paty.  grxc,  t.  VII,  col.  S49-851. 
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inout  et  clairenicut  l'air  système,  et,  quoique  nous  ne  soyons  pas  liabitui';  à 
écrire,  quoique  nous  n'ayons  jamais  appris  l'art  do  faire  de  belles  phrases, 
malgré  notre  mikliocrité,  nous  fournirons  aux  autres  l'occasion  de  combattre 
leur  doctrine  et  nous  montrerons  combien  ce  qu'ils  disent  est  absurde  et  con- 
traire à  la  vérité*  ».  Ainsi,  d'après  saint  Irénée  lui-môme,  ce  n'est  pas  tant 
Valentin  qu'il  a  en  vue  de  réfuter  que  son  disciple  Ptolémée,  et  si  nous  lui 
demandons  où  il  a  pris  les  matériaux;  de  sou  exposition,  il  nous  répond  :  «  J'ai 
cru  nécessaire,  mon  très  cher  ami,  après  avoir  lu  les  commentaires  (c'est  leur 
expression)  des  disciples  de  Valentin,  après  m'être  rencontré  avec  quel- 
ques-uns d'entre  eux  et  après  avoir  saisi  leur  pensée,  de  te  manifester  leurs 
mystères  les  plus  épouvantables  et  les  plus  profonds,  mystères  que  tout  le 
monde  ne  comprend  pas  parce  que  t(jut  le  monde  n'a  pas  le  cerveau  assez 
délicat,  afin  que  tu  les  puisses,  à  ton  tour,  dévoiler  à  ceux  qui  sont  avec  toi  et 
garder  ainsi  tes  fidèles  de  ce  comble  de  la  folie  et  du  blasphème  contre  Dieu  ^» . 
saint  Irénée  a  donc  lu  des  livres  valentiniens,  il  a  eu  des  entrevues  avec  des 
Valentiniens  ;  mais  ces  livres  ne  sont  pas  ceux  du  maître,  ce  sont  des  commen- 
taires écrits  par  des  disciples  et  Ton  sait  ce  que  ce  mot  signifie  :  sous  ce  titre, 
les  élèves  pouvaient  cacher  toutes  leurs  idées  et  s'éloigner,  autant  qu'ils  le 
voulaient,  de  la  doctrine  du  maître.  Si  nous  voulons  savoir,  de  j^lus,  qui  avait 
écrit  ces  commentaires  lus  par  saint  Irénée,  nous  pouvons  affirmer  sans 
crainte  qu'ils  l'avaient  été  par  Ptolémée,  cette  fine  fleur  de  l'école  valenti- 
nienne,  puisque  c'est  lui  surtout  que  saint  Irénée  a  en  vue  dans  son  ouvrage. 
Si  maintenant  nous  rapprochons  ceci  de  quelques  mots  de  l'auteur  des  Philo- 
sophmnena,  nous  saurons  quelle  école  représente  l'exposition  de  saint  Irénée. 
Cet  auteur  dit,  en  effet  :  «  L'école  italique,  à  laquelle  appartiennent  Héracléon 


'  Kat  xa^MÇ  3Jva|Xtv  Iv  tuiîv  Tr.v  T£  yvtôjjiïiv  ocjtmv  tmv  vO;  TtïOïôiôaaz'jvTWv,  Xiyw  or]  twv  itspi  HtoXe- 
Hïîov,  awaySiunDt  o-jtravTri;  Oùdc)xvtc'vci'j  o/o/.?,;,  ayvTÔfiw;  xi:  (jxyw;  à■Ky.yylKo\l\^.l•^,  xot'i  àçop|ià;  SJao|Ji.£v, 
xarà  Tr,v  tff.'M^y.i  (ieTpiÔTriTï,  Trpô;  tb  àvaTpfreîW  a-j-xîyt,  àXXôxOTX  xxi  'avâppioiTTa  zï)  àXrfiv.a.  ÈmoEi'xvuvTe; 
xk  -jTt'xjtwv  /.fyojieva,  (iriTe  ffjyYpiiieiv  £10k7[jl£voi,  iirjTe  XÔi-mv  ■ziyyr:'  V^rixârj;.  (Iren.,  lib.  I,  prore- 
mium,  n.  2,  Patr.  grxc  ,  t.  Vil,  col.  442). 

2  'AvayxaTov  yiYri<7â!ir,v,  Èvtu-/_mv  toï;  0îtO[jLvri[j.a-7i  -mi,  m;  a-jTOt  XsYOuuiv,  OjïXevtÎvo-j  (iaOr,Tùv,  Ivioi; 
Oe  ocjtûv  Xïi  5-j[iSx),à)v,  y.ït  XïTaXaôojiSvo;  Tr|v  yv^p./]-/  xjtûv,  (iijvOaai  <70t,  àyaitriTi,  rk  TEpaTÙSi]  xaî 
piOsa  n'jdTTipia,  'à  o-j  iti-i-xti  XMpo^rsv/,  èni:  i}.?\  tcïvtîî  tÔv  èyxÉçïXov  ÈÇôjtT'JxaTtv,  Sirw;  xxî  crj  (iaOùiv 
aura,  itîdi  TOÏ;  [isri  doO  çavspà  7toi/|<7/);  xïl  ■r.xpxni'rri-  xjto;  çuXi^jejOn  tôv  |3-j6bv  ira  àvoîa;,  xïl  -7,; 
si;  XpiTTÔv  pXadçnpiiï;.  (76jW.,  col.  442).  L'auteur  de  la  traduclionlaline  au  lieu  de  rexpression  étrange 
o-j  TÔV  ÈyxÉyxXov  è$E7tT0xï7iv,  a  lu  oj  TOV  ÈyxIçaXov  ixoMivi  et  a  traduit  par  cerebrum  non  habent. 
Ann.  g.  —  E  24 
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et  Ptolémée...  *  )).  C'est  donc  le  système  de  l'école  italico-valentmieime  que 
nous  avons  dans  saint  Irénée  et  nous  trouverons,  en  effet,  que  l'une  des  diffé- 
rences qui  se  trouvent  entre  les  expositions  de  saint  Ii  énée  et  de  l'auteur  des 
Philoioplmrncna  a  rapport  précisément  à  la  formation  du  corps  de  Jésus ^. 
(les  remarques  sont  encore  confirmées  parla  méthode  dont  s'est  servi  saint 
Irénée  dans  son  ]ireniier  livre,  où  l's  dix  premiers  cliapitres  sont  employés  à 
c.cposer  le  système  des  disciple.^  de  Valentin,  et  ce  n'est  qu'au  onzième  cha- 
[litre  que  l'évêque  de  Lyon  veut  analyser  la  doctrine  de  Valentin  lui-même, 
ce  qu'il  fait  en  des  termes  assez  conformes  aux  données  de  l'école  orientale. 
II  est  donc  clair  pour  nous  que  saint  Irénée  n'a  pas  voulu  s'attacher  particu- 
lièrement à  Valentin,  mais  bien  aux  Valentiniens  qui  l'entouraient,  aux  Valen- 
tiuiens  qu'il  avait  pu  voir  à  Rome,  on  Italie,  et  à  ceux  qu'il  voyait  en  Gaule  : 
ce  n'est  donc  pas  dans  son  ouvrage  que  nous  irons  chercher  l'analyse  du  vrai 
système  de  Valentin. 

Pendant  que  saint  Irénée  écrivait  on  Gaule  sa  réfutation  des  Valentiniens, 
un  de  ses  contemporains,  Clément  d'Alexandrie,  apprenait  à  connaître  la  doc- 
trine de  Valentin  pour  réfuter  le  maître  lui  -même.  Nous  avons  déjà  dit  com- 
bien Clément  est  fidèle  dans  son  témoignage,  combien  grande  est  la  confiance 
qu'il  mérite.  11  enseigna  dans  la  ville  même  d'Alexandrie  et  monta  dans  la 
chaire  du  didascalée  chrétien  de  cette  ville  en  l'an  189.  Il  devait,  à  cette 
époque,  être  déjà  d'un  certain  âge  puisqu'il  avait  d'abord  été  païen,  s'était  fait 
initier  à  toutes  les  philosophies  et  à  tous  les  mystères  de  l'ancien  monde,  et 
finalement  était  venu  aboutir  à  la  doctrine  chrétienne  qu'il  embrassa  et  devait 
défendre  avec  tant  d'ardeur  et  de  talent.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  à 
ce  que  Clément  eût  connu  Valentin,  qu'il  l'eût  entendu,  qu'il  eût  appris  le 
système  de  la  bouche  même  de  celui  qui  l'avait  inventé  ou  formé.  S'il  n'a  pas 
connu  personnellement  Valentin,  il  a  du  moins  lu  ses  ouvrages  puisqu'il  nous 
en  a  laissé  des  extraits  dans  ses  Stromates  ^,  et  si  quelqu'un  doit  nous  donner 
le  pur  système  de  Valentin,  c'est  lui  ;  malheureusement,  encore  ici.  Clément 


•  Oi  |ièv  oitô  Tr,;   'lTa).ia;,  ùv  èuTiv    'Hpax).£tov  xa'i  1Ito'/e|i«îo; {Phil.,  lib.  VI,  ii,  n.   35,  p.  296, 

lin.  5-6.) 

2  Ibid.,  p.  296,  lin.  12. 

^  Cf.  Clem.  Alex.,  Stroin.,  lib.  II,  cap.  viii.  20;  lib.  III,  cap.  vu  ;  lib.  IV,  cap.  xiii;  lib.  VI, 
cap.  VI. 


LE    GNOSTICISME   KOYI'TIEN  187 

n'a  jamais  écrit  une  rofutalioii  eu  règle  ou  une  exposition  siiivio  du  \'alr'nti- 
nianisme,  et  nous  <n\  sommes  réduits  à  des  fragments  qui  sont  au  noinùri'  de 
cinq,  trois  pris  des  lettres  et  diuix  des  lionitMies   do  Valentiii.  Il  pourra  donc 
de  nouveau  nous  servir  de  critérium,  quoiqu'il  faille  chercher  ailleurs  l'expo- 
sition du  système. 

Avec  le  fragment  de  la  dissertation  de  Valentin  sur  VOrù/ine  du  mal,  c'est 
tout  ce  que  nous  possédons  des  ouvrages  du  philosophe  gnostique.  Cependant 
à  la  fin  des  Stromates  do  Clément  d'Alexandrie  se  trouve  un  opuscule  qui  a 
pour  titre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  :  Extraits  de  Théodntn  elde  Vécoh 
orientale  au  temps  de  Valentin.  Un  certain  nombre  d'auteurs  ont  nié  que  cet 
opuscule  fiit  de  Clément  d'Alexandrie,  pour  cette  bonne  raison  que  ledit  opus- 
cule contenait  des  doctrines  contraires  à  l'enseignement  général  de  Clément, 
des  doctrines  hérétiques  même.  La  raison  était  vraiment  naïve;  pour  la  réfuter, 
il  suffisait  de  relire  le  titre  do  l'opuscule  ;  car  si  les  idées  étaient  hérétiques, 
il  fallait  en  rejeter  la  faute  sur  Théodote  des  ouvrages  duquel  elles  étaient 
extraites  et  non  sur  Clément.  On  objectait  de  plus  que  le  style  et  la  méthode 
étaient  eu  désaccord  avec  le  style  et  la  méthode  du  philosophe  chrétien  ;  à 
cela  rien  d'étonnant,  car  ces  extraits  ne  sont  que  des  notes  prises  à  la  hâte, 
sans  suite  apparente,  dans  lesquels  il  n'entre  nul  style  et  nulle  méthode. 
Aucune  de  ces  deux  objections  n'empêche  donc  de  croire  que  les  extraits  de 
Théodote  soient  dus  à  Clément,  et,  puisque  nous  les  trouvons  à  la  suite  de  ses 
Stromates,  cela  nous  est  une  raison  suffisante  de  croire  qu'ils  ont  été  faits  par 
lui,  jusqu'à  preuve  du  contraire.  Si  l'ordre  dans  lequel  ces  extraits  se  trou- 
vent est  arbitraire,  c'est  que  l'auteur  l'a  voulu  ainsi,  et  si  la  raison  qu'il  avait 
pour  cela  nous  échappe,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  dire  qu'il  n'en  avait 
aucune  ^  Ces  extraits  n'étaient,  selon  nous,  que  des  notes  prises  avant  sa 
leçon  par  le  professeur  pour  lui  servir  de  points  de  repère  dans  la  réfutation 
qu'il  faisait  des  doctrines  valentiniennes  de  Théodote  et  de  l'école  orientale. 
Si  ces  extraits  ne  contiennent  ni  une  exposition  ni  une  réfutation  complèt'% 


'  So  liât  lias  ga.ize  ei.ien  iveiiij  e!nlieilliclieu  Charakler  :  bald  ist  ps  eiiifachu  Relation,  bald  von 
subjeclive.n  Opposition  g-efàrbte  Darstellung,  bald  iii  zusammen!iiui;,'ende  Eiitwicklii;ig  lurtschreilen  I. 
bald  Uiilerbrochen  dui-cli  Bem<;rlcungeii,  die  in  keinein  Zusamraenbang  mit  dem  Vorhergeheiideii  uiid 
Folgenden  stelien.  Ea  sch?int  vielmehr  eiiier,  der  sich  uiiteri-ichten  will  und  desbalb  die  Friiclite  seiner 
Studienje  nach  subjectiven  Bedarf  lisirt,  aU  jeinand,  der  aiulere  belebren  will  Verfjsser  der  Excerple 
zu  sein  (Heinrii-i,  Das  Va'entinianlsche  Gnosis  und  die  [Icili/je  Srh,-ifi.  p.  88). 
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on  sait  cependant  d'une  manière  certaine  qu'ils  dcmiient  le  système  de  l'école 
oi'ieutale.  On  s'est  aussi  demandé  ce  qu'était  ce  Théodote,  et  à  cette  question 
on  ne  peut  répondre  qu'en  disant  ce  qu'il  n'est  pas  et  non  ce  qu'il  est  :  il  n'est 
pas  le  Théodote  dont  parle  saint  Ignace  d'Antioche  dans  sa  lettre  aux  Tralliens  ; 
car,  puisque  celui  dont  nous  avons  des  extraits  vivait  en  même  temps  que 
Valentin,  il  faudrait  dire  que  Valentin  lui-même  vivait  au  temps  de  saint 
Ignace  le  martyr,  ce  qui  ne  saurait  s'accorder  avec  toutes  les  autres  données 
des  Pères.  Nous  devons  donc  nous  borner  à  dire  que  le  Théodote  dont  il 
s'agit  était  un  disciple  de  Valentin,  vivant  à  la  même  époque  que  Valentin  et 
appartenant  à  l'école  orientale  de  la  secte  valentinienne.  Pour  toutes  ces  rai- 
sons, il  est  évident  que  ces  extraits  nous  sont  d'un  grand  prix  et  nous  apportent 
un  secours  inappréciable  pour  l'analyse  du  système  valentinien.  Cepen- 
dant, nous  ne  nous  en  servirons  pas  sans  précaution,  car  nous  savons  que  les 
disciples  de  "N'alentin  aimaient  à  renchérir  sur  la  doctrine  du  maître;  mais 
comme  ces  extraits  s'accordent  en  tout  avec  la  doctrine  contenue  dans  les 
Philosophumena,  comme  ces  deux  sources  s'écartent  de  saint  Irénée  sur  les 
mêmes  points,  nous  avons  donc,  en  nous  en  servant,  plus  de  chances  de  décou- 
vrir la  véritable  doctrine  du  choryphée  du  gnosticisme  égyptien.  Nous  ne 
quitterons  pas  ces  Extraits  de  Théodote  sans  faire  observer  que,  malgré  le 
désordre  apparent  dans  lequel  ils  se  trouvent  placés,  on  peut  cependant  y 
découvrir  trois  groupes  principaux  :  le  premier  serait  composé  des  vingt-sept 
premiers  paragraphes;  il  traite  de  la  personne  du  Sauveur  et  de  la  dignité  des 
pneumatiques;  le  second,  beaucoup  plus  étendu,  va  du  paragraphe  vingt - 
huitième  au  paragi'aphe  soixante -cinquième  et  nous  renseigne  sur  le  corps 
même  de  la  doctrine  et  l'aeonologie;  le  troisième  groupe  enfin,  depuis  le  para- 
graphe soixante-cinquième  jusqu'à  la  fin,  comprend  ce  qui  a  rapport  au  salut 
et  à  la  justification  ^  Il  faut  remarquer  toutefois  que  cet  ordre  n'est  pas  strict 
et  absolu,  et  que  deux  paragraphes  ont  traita  Basihde  ;  tous  les  autres  roulent 
sur  \'alentin  ou  ses  disciples  orientaux  :  la  chose  est  bien  claire  à  cause  de  la 


*  Zunachst  werden  lose  aneinander  gereiht  iii  einer  Gruppe  wichlige  Beslimmuiigen  liber  das  Wesen 
des  Soter  und  der  Pneuraatiker  aiifgestellt,  §  1-7,  21-27  ;  darauf  Ibl^'t  nach  einer  Bemerkung  ùber  das 
ganze  System  enthalt,  §  27-Gfi;  zum  Schuss  Irilt  in  einem  dritten  zusammenhàngeuden  Sluck,  §  69-S5; 
die  Frage  nach  der  Aneignung  des  Ueils  in  den  Voidergrund,  welche  in  der  Lehre  von  dem  Jourpiv 
und  seinen  AVirkungen  entwickelt  wird  (Heinrici.  Die  Valenliniamsche  Gnosis  und  die  Heilige 
Schrift,  p.  PO.) 
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répétition  fréquente  de  ces  mots  :  il  dit  (Yf-aî),  ils  disent  {^«aî),  ou  les  disciples 
de  Valentin  affirment  {ol  o'àr.à  Oùahvxivou). 

Après  Glémont  d'Alexandrie,  nous  devons  passer  au  Pseudo-TertuUien  et 
à  Philastre  :  il  n'y  a  rien  de  saillant  dans  ces  auteurs,  mais  ils  peuvent  nous 
servir  à  connaître  le  véritable  système  de  Valentin.  Nous  devons  tout  d'abord, 
puisque  nous  parlons  du  Pseudo-TertuUien,  dire  que  le  vrai  Tertiûlien  ne 
nous  peut  être  d'aucun  secours  pour  élucider  la  question  ;  car,  à  part  quelques 
renseignements  qu'il  a  pu  tirer  d'une  source  d'informations  particulières,  ce 
qu'il  dit  de  Valentin  est  entièrement  emprunté  à  saint  Iréuée  :  de  plus,  ses 
renseignements  particuliers  n'ont  trait  qu'à  la  vie  de  Valentin,  de  Ptolémée, 
de  Héracléon  et  d'un  certain  Axiouicus  dont  l'auteur  des  Philosophumena  fait 
aussi  mention*.  Mais  il  en  est  tout  autrement  du  Pseudo-TertuUien  et  de 
Philastre.  Ce  que  ces  deux  auteurs  disent  n'a  point  été  emprunté  à  l'évèque 
de  Lyon,  leurs  données  sont  différentes  des  siennes  en  un  certain  nombre  de 
points,  surtout  en  ce  qui  regarde  l'émanation  desa?ous  puisqu'ils  placent  la  do- 
décade  avant  la  décade,  en  ce  qui  touche  la  décade  et  en  ce  qui  regarde  la 
nature  du  corps  du  Christ  qu'ils  affirment  avoir  été  pneumatique.  Or,  ce  sont 
là  les  deux  points  cause  de  la  scission  dans  l'école  valeutinienne  ;  d'où  nous 
pouvons  conclure  que  les  données  du  Pseudo-Tertullien  et  de  Philastre  nous 
représentent  l'école  orientale  du  Valeutinianisnie.  Mais  à  quiconque  prendra 
la  peine  de  comparer  les  deux  auteurs,  il  sera  évident  qu'ils  ont  puisé  à  une 
même  source  :  ici  encore  nous  devonsnousen  rapporter  à  la  lumineuse  critique 
de  M.  Lipsius  -  :  quant  à  savoir  queUe  est  cette  source  première,  nous  ne  pou- 
vons pas  oser  l'affirmer.  M.  Lipsius,  nous  le  redisons,  avait  d'abord  cru  la 
retrouver  dans  le  Syntagma  de  saint  Justin,  il  a  depuis  mitigé,  pour  ne  pas 
dire  abandonné  son  opinion  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cet  auteur 
primitif  avait  lui-même  puisé  à  des  sources  sérieuses,  et  s'il  fallait  reconnaître 
en  lui  saint  Justin,  ce  serait  une  preuve  déplus  que  c'est  dans  l'école  orien- 
tale qu'il  faut  chercher  la  doctrine  propre  de  Valentin.  Ce  que  nous  allons  dire 
des  Philosophumena  fera  plus  clairement  ressortir  cette  conclusion. 


»  Philos,  lib.  IV,  II,  no  35,  p,  29ô.  Cet  .\xi.)uicus  était  de  rEcole  Orienlale. 

'  Zur  Qiiellenkritik  des  Epiphanios,  p.  152-154. 

3  Lipsius  :  Die  qiielleii  des  iUteste  Ket :ergeschischte. 
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Gautraii-euK'ut  à  salai  Iréiiôj,  rauteur  de  cet  ouvrage  cominonco  par  affirmer 
qu'il  va  faire  connaître  la  doctrine  de  Valentia  lui-même,  et  montrer  à  quelles 
philosophies  païennes  le  gnostique  avait  emprunté  la  base  de  son  système. 
«  L'hérésie  de  Valentin,  dit-il,  repose  tout  entière  sur  les  systèmes  de 
Pythagore  et  de  Platon.  En  effet,  Platon  a  pris  à  Pytliagore  tout  ce  qu'il  a  dit 
dans  le  Timée.  C'est  pourquoi  il  sera  bonde  rappeler  les  théories  de  Pythagore 
et  de  Platon,  avant  d'exposer  la  doctrine  de  Valentin.  Car,  quoique  précé- 
demment nous  ayons  fait  connaître  les  points  principaux  des  systèmes  pytha- 
goricien et  platonicien,  il  ne  sera  pas  déraisonnable  de  les  rappeler  brièvement 
afin  de  mieux  montrer  en  les  comparant  et  en  les  examinant  ce  que  Valentin 
a  inventé.  Si  Platon  et  Pythagore  ont  enseigné  aux  Grecs  ce  qu'ils  avaient 
appris  des  Égyptiens,  Valentin  a  tout  emprunté  de  cis  deux  auteurs,  il  a  encore 
exao-éré  leurs  mensongères  doctrines,  et  pour  les  approprier  à  la  sienne,  il  a 
taillé,  coupé  les  théories  de  ces  philosophes  pour  décorer  son  système,  si  bien 
qu'ila  formé  une  hérésie  de  forme  grecque  etingénieuse  à  la  vérité,  mais  non  une 
doctrine  forte  et  conforme  à  la  foi  chrétienne  *.  »  Il  faut  avouer  qu'un  auteur  ne 
peut  dire  plus  franchement  quel  est  son  but,  et  le  but  de  celui-ci  est  bien  d'ex- 
poser la  doctrine  de  Valentin,  sans  donner  même  un  regard  aux  systèmes  des 
disciples.  Or,  cet  auteur  n'aurait  pu  avouer  un  tel  but  et  tenir  un  tel  langage, 
s'il  n'avait  eu  en  mains  les  ouvrages  mêmes  de  Valentin  :  il  confirme  encore 
ce  qu'il  vient  de  dire,  lorsqu'aprés  avoir  exposé  le  système  de  Pythagore,  il 
ajoute  :  «  Telle  est  la  doctrine  de  Pythagore  et  de  Platon  :  c'est  d'elle  et  non 
des  Évangiles  que  Valentin  a  emprunté  son  système,  comme  nous  le  démon- 
trerons :  si  bien  qu'il  est  digne  d'être  rangé  parmi  les  disciples  de  Pythagore 
et  de  Platon,  et  non  parmi  ceux  du  Christ^.  »  Mais  nous  devons  dire  que  ces 


'  'El-:  [ù-i  oOv  T,  Ol-x/.V'-:/a-j  'A^nai;  IIuOaYOf.y.r,/  iy'j-jiyi  /.%:  U/.XTwv.y.r,/ tt,v  ÛTUôOeçiv.  Kï'i  vis  \\'i.-s- 
T«v  5).'o;  £V  -M  Tiaa-M  to-/  n'jOayo.oïv  àit£|x-Jt;aTO-  TOiyïOoOv  xa\  ô  Tiiixioc  ct-j-ô;  £Ç7Tiv  aOrw  n-j6ïYop£io; 
Uvo;.  Aiô  ôozk  oKy!!  ->.?  n'jîlaïopsio'j  xa\  n).ïTwvtxr,;  -JîiOiivr.crOsv-oc,-  C-oOs^su;  ïp|ï(T6ït  xa!  xi  OjïXev- 
-ivoy  ).Iy£IV.  Eiyà.o  xï;  :v  toî;  wo-jtîoiv  Js'  r,u.ûi-i  ir:itovr|U.£voi;  ï-\/.wi-:%i  x'/i  tï  ll-iOïvôfoç  xï;  IDutmv. 
Sîcoxrioéva,  à).>.â  fs  xa\  vOv  O'jx  àÀiyd);  Ù7ro(ivifi76r,<70(i.ïi  Si'  èTT;T3[j.",i;  Ta  xopjoaiÔTaTa  TtôvajTOÎ;  àpîffxo- 
ufvwv,  icpo;  TO  vjtTi[r"^<n^  ylvEçOït  tx  G 3a/.EV-iv(û  ooÇavTX  Sià  t>,;  Èvyi'ovo;  7txpx6i<reai;  Xï\  ô|xoia; 
(TjyxpiVEu;,  Tûv  (liv  TiiXv.  k-r:  "Aivuht-mv  TajTi  wîpa>,xSivTuv  xï\  û;  "E),Xr,va;  li-TaS'.ox^àvTMV.  toO  li 
T.i'A-zm-naïA-ci.  ît=?iajTà)V  îtï'îcjTïMif/ovio'Xv  t£Ôi|ïv  (ruT-riiiTxi7CSK£ipxu.éïOu,  «nxpif xvti; [Uv  tî  éxîiviv 
«•7!  y.v.  i.î'.Oiioi;,  iî'u;  ô;  xi).57X'to;  xxi  [i:'t?o;;  Siopidxvri;,  ô-^w;  atpETiv  'E;./.t,  ■/■.7.r|V  n.i/.V  -■'  (i^'- 
zi-.o,  ÔV,xii  oix  ivijysrjTXv  X.r.ïrù  -rjîc^orj.  (Philos.,  lib.  VI,  II,  D.  21,  p.  23?,  lia.  1-13,  p.  Î60, 


lin.  1-3). 

'  ToiÔTO  t:;,  û;  l'   /.tfù.i'.',:;   iXiiV.i  i-ù'l'rizt.   rj    rijOlvip^j   xx'.    IDïtmvo;  <rjv£<7TnxE   ôo5i,  àz.' f,: 
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parulos  «ont  suivies  do  ces  autres  qui  semblent  détruire  ou  du  uiuiiis  battre 
fortement  en  brèche  l'aflirmatioa  contenue  dans  les  premières  :  «  Valentin, 
Iléraclêon  et  Ptolémée  sont  doue  les  disci[)Ies  do  Pythagorc  et  de  Platon,  ils 
(int  suivi  renseignement  de  leurs  maîtres,  et  ont  formé  une  ductrinc  basée 
sur  rarilhmétique  '.  »  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'avec  Valentin  il  vient 
de  nommer  les  deux  chefs  principaux  de  l'école  italique  ;  mais  au  lieu  d'être 
une  objection,  cette  phrase  ne  serait  elle  pas  une  confirmation  de  l'opposition 
qui  existe  entre  les  deux  écoles,  et  ne  disait -elle  pas  clairement  que  la  doctrine 
do  Valentin  se  trouve  à  l'opposé  de  l'école  italique  ?  Car,  quoique  les  deux 
écoles  soient  divergentes,  elles  ont  cependant  bien  des  points  de  rapprochement, 
et  comme  tout  ce  que  dit  l'auteur  des  Pliilosophumena  se  rattache  à  la  doc- 
trine de  l'école  orientale,  qu'il  rejette  tout  ce  qui  a  trait  à  l'école  italique,  cette 
méthode  nous  semble  une  preuve  péremptoire  que  la  vraie  doctrine  de 
Valentin  n'est  pas  la  doctrine  do  l'école  italique,  et  que  c'est  dans  les 
auteurs  qui  représentent  pour  nous  l'école  orientale  qu'il  faut  aller  la  cher- 
cher. Cependant  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  la  rigueur  de  cette  conclusion , 
nous  devons  au  contraire  nous  i-appeler  que  les  disciples  ont  modifié  la 
doctrine  du  maître,  et  si  l'auteur  des  Philosophiimena  cmiÀoïe  souvent  ici 
son  mot  de  prédilection  «  il  dit  :  ynaî,  »  il  ne  faut  pas  oublier  que  quelque 
fois  aussi  il  emploie  le  pluriel,  ce  qui  implique  l'enseignement  des  disciples  ^; 
mais  cet  enseignement  des  disciples  a  pu  n'être  pas  contraire  à  celui  du 
maitre,  et,  si  cette  remarque  peut  donner  lieu  à  une  possibilité,  elle  ne  saurait 
être  une  raison  plausible  de  doute. 

Après  l'auteur  des  Pliilosophumena  s'oiFre  à  nous  l'évêque  de  Salamine, 
saint  Epiphane.  Ce  que  saint  Epiphane  dit  de  Valentin  peut  se  diviser  en 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  plus  considérable  va  depuis  le  paragraphe 
huitième  de  sa  trente  et  unième  hérésie  jusqu'au  paragraphe  trente  deuxième  ; 
elle  n'est  autre  chose  que  la  transcription  mot  à  mot  des  premiers  chapitres 
du  premier  livre  de  saint  Irénée  dont  le  texte  nous  a  été  ainsi  conservé  ;  la  se  ■ 

OjaXevTÎvo;,  o jx  àreo  lûyi  E'jayysXîcijv,  t/jv  aïpsaiv  Trjv  èauToO  dJvïYxyoïv,  m;  émôîiSosiSv,  O'.xai'w;  II'jOïY'-'" 
pixb;  y.a'i  ID.aiMvix-j;,  oî  Xp'.Tiiavo;,  av  AoyiaOc'Y]  {Ihid.,  n.  29,   p.  279,  lin.  iO-13). 

*  Oiix).£VTÎvo;  Ti-'vuv  xa\  'IipaxX£tov  7.y.\  rÏToXstxxto;  xat  TZ-xix  -i]  toOtojv  (7'/oXr],  oT  [l'jOayrjpoy  xat  ID.aTWvo; 
^■xhutai:,  àxoXouO/i'TavTc;  toî;  xaOT)Y()'ja|J.;vot;,  àpiO(Ji/iTixr|v  Tr|V  5'.5a5xa).''xv  tùv  èauTùiv  xatcëciXovTO. 
Hid.,  p.  279,  lin.  14-16. 

2  Cf.  Philosop.  p.  279,  23),  2S5,  206.  etc.,  les  endroils  où  il  est  parlé  des  disciples  de  Valentin. 
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conde  partie  comprend  les  autres  paragraphes  qui  ont  été  puisés  à  des  sources 
tout  à  fait  distinctes.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  première  ;  quant  à  la  se- 
conde, saint  Epiphane  nous  a  conservé  les  noms  des  auteurs  qui  lui  ont  servi 
à  la  composer  :  outre  saint  Irénée,  il  a  consulté  Clément  d'Alexandrie,  Hippo- 
Ivte  et  plusieurs  autres  auteurs  qui  avec  une  éloquence  admirable,  dit-il,  ont 
réfuté  les  erreurs  des  hérétiques ^  De  plus,  dans  son  second  paragraphe,  i^ 
nous  donne  des  détails  qu'il  a  appris  de  vive  voix,  et  quand  il  aborde  l'expo- 
sition dogmatique,  il  donne  aux  œons  des  noms  que  l'on  ne  retrouve  nulle  part 
ailleurs,  ce  qui  prouve  qu'il  a  eu  en  sa  possession  des  sources  inconnues  aux 
autres  auteurs.  Cependant  on  un  point,  il  se  rapproche  du  Pseudo-TertuUien  et 
de  Philastre;  car,  comme  eux,  il  veut  trouver  l'origine  de  système  valentinien 
dans  la  théogonie  d'Hésiode.  Ainsi,  il  a  eu  entre  mains  cet  auteur  primitif  dont 
nous  rencontrons  les  vestiges  dans  Philastre  et  le  faux  Tertullien  ;  et,  puis- 
qu'il nomme  saint  Hipi)olyte  comme  l'un  des  auteurs  qui  ont  combattu  Va- 
lentin,  il  serait  très  possible  que  cette  source  première  aux  trois  auteurs 
découlât  de  l'ouvrage  de  saint  Hippolyte  ^.  Enfin,  dans  ses  paragraphes  cin- 
quième et  sixième,  il  cite  un  texte  gnostique,  mais  il  a  soin  de  nous  apprendre 
qu'il  n'est  pas  de  Valentin. 

En  résumé,  saint  Epiphane  a  mélangé  les  deux  écoles  dans  sa  trente  -unième 
hérésie:  jusqu'au  paragraphe  huitième  ses  données  appartiennent  à  l'école 
orientale  ;  mais,  à  partir  de  ce  paragraphe,  comme  il  ne  fait  plus  que  trans- 
crire saint  Irénée,  il  représente  doue  l'école  italique.  Malgré  ce  mélange  et 
les  auteurs  qu'il  avait  à  sa  disposition,  saint  Epiphane  ne  nous  apprend  de 
neuf  que  des  détails  sur  la  vie  de  Valontin,  et  les  noms  étranges  des  œons  que 
nous  aurons  occasion  de  citer  plus  loin. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  examiner  le  livre  intitulé  Pistis-Sophia 
et  le  papyrus  inédit  d'Oxford. 

Le  livre  qui  a  pour  titre  P ilisSopliia  est  un  livre  gnostique  au  premier 
chef.  Il  fut  apporté  à  Londres  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  le  manuscrit  est 


1     Ha;î;  ôï  ïp/.£o'J:vr£;  toÏ;  Xi   rtap'  r^'iii   ),i-/0;Ïtiv    ôX'/o'.;,  y.2i  Ottj  tmv   -r,;    iX/jO:!»;    ffuyypxçiiDV 

"IiTTCÔ)'jTi);  xai  ï).).'j'.  n).£{o'j;,  oi  xx:    Oï-j;j.ï7tM;  T>|V  xat'  ajrùr;   Tiim: r^-ncu   ■ttTLxp'i'Krfi.  (Epiph.,  Hier., 
31,  n.  33). 
«  Eiiiph.  Ilicr.,  31,  11»  30. 
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niaintcuaiildo[>i)i5L;  au  Uiitish  Milscmiiu.  Le  célol)i'o  philologue  anglais  Woïde 
crut  y  retrouve!'  l'ouvrage  valentiiiien  signalé  par  TertuUiea  dans  le  ti-xte 
({uo  nous  avons  cité  ;  son  avis  fut  rejeté,  et  M.  Matter,  en  France,  pour  ne 
parler  rjiir  di'  lui.  crut  axnir  prouvéque  l'ouvrage  n'était  pas  de  ValiMtin  '.  Les 
autres  auteurs  no  donnèrent  au  traité  gnostique  aucune  attention  ;  d'ailleurs, 
il  leur  eût  été  difficile  de  faire  autrement,  car  le  manuscrit  était  en  langtie 
copte,  langue  peu  connue  alors,  et  qui  aurait  demandé  de  longues  études  avant 
qu'on  en  put  tirer  parti.  Ces  raisons  firent,  sans  doute,  que  le  manuscrit  du 
Britisli  Muséum  resta  inédit  jusqu'en  l'année  1851  ;  nn  allemand,  M.  Peter- 
mann,  publia  la  traduction  qu'en  avait  faite  Scliwartze,  enlevé  à  la  science  par 
une  mort  prématurée.  Cette  traduction  peut  servir  :  on  lui  a  reproché,  avec 
raison,  d'être  quelquefois  inexacte^,  mais  les  inexactitudes  qu'elle  renferme  ne 
suffisent  pas  à  changer  complètement  la  physionomie  de  l'ouvrage.  En  France, 
dès  l'année  1847,  M.  Dulaurier  avait  appelé  l'attention  sur  le  livi'e,  dans  le 
Journal  Asiatique  ;\o\cï  ce  qu'il  on  disait  :  <(  Woïde  qui  était  en  état  do  con- 
sulter le  texte  original,  pensait  que  notre  manuscrit  est  le  même  ouvrage  que 
la  Fidelis  Sapientia  qui,  au  dire  de  TertuUien,  avait  Valentin  pour  auteur. 
L'étude  approfondie  que  j'en  ai  faite  me  porte  à  croire  que  cette  opinion  est 
loin  d'être  dénuée  de  fondement.  La  terminologie  du  système  qu'il  contient 
s'accorde  assez  bien  avec  celles  des  théories  valentiuiennes  telles  que  nous 
les  a  transmises  saint  Irénée;  avec  cette  différence  néanmoins,  que  dans  le 
livre  copte,  elle  est  d'une  richesse  de  développements  et  de  détails  que  le 
plan  adopté  par  le  docte  évèquo  de  Lyon  dans  son  Traité  des  hérésies  ne  com- 
portait pas.  Les  preuves  sur  lesquelles  cette  identité  peut  être  fondée  trouve- 
ront place  dans  l'introduction  qui  doit  précéder  ma  traduction.  D'ailleurs,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans  cette  discussion  un  témoignage  de  saint  Irénée^, 
qui  affirme  que  des  thèses  différentes  étaient  produites  et  soutenues  dans 
l'école  de  Valentin  :  d'où  il  résulte  que  les  arguments  tirés  de  la  terminologie 
valentinienne,  comparée  avec  celle  de  notre  manuscrit  et  mis  en  avant  pour 
nier  l'identité  de  l'ouvrage  copte  et  de  la  Fidèle  Sagesse  du  philosophe  alexan- 


1  Matter  :  Histoiv;  critique  du  Gnosticisine^i.  II,  p.  103. 

2  Reviilmt  :  Vie  et  sentences  de  Secundv.s,  p.  96  et  passim. 

3  Lib.  1,  cap.  II. 

Ann.  g.  -   E 
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di'in,  ne   reposent  sur  aucune  base  solide  »  *.   Ainsi,  d'après  M.  Dulaurier, 
l'ouvrage  copte  serait  de  Valentin  ou  tout  au  moins  de  ses  disciples.  Cette 
conclu-<ion  a  été  rejotéo  par  AI.  Bunsen,  qui  rattache  les  idées  de  la   Pistis 
Sop/iia  au  système  de  Marcus-,  et  par  M.  Kostlin,  qui  les  range  dans  la 
doctrine  des  Ophites^  La  conclusion  de  M.  Bunsen  est  inacceptable,  le  sys- 
tème contenu  dans  la  Pisfis   Sophia  ne  ressemble  en  rien  avec  ce  qui  fa't 
ror'ginalito  de  celui  de  Marcus,  comme  le  fait  très  bien  voir  M.  Kostlin,  dont 
nous  n'admettons  pas  davantage  la  tliéorie''.  Pour  lui,  en  eflet,  la  termino- 
logie lui  fournit  ses  principaux  arguments,  et  ce  n'est  vraiment  pas  un  terrain 
solide.  Sans  doute,  les  noms  des  œons  ont  du  rapport  avec  ceux  des  œons 
des  Ophites,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  démontrer  la  parité  des  deux  doctrines. 
11  est  bien  plus  sage  de  s'en  rapporter  aux  idées  qui  sont  valentiniennes,  à  un 
petit  nombre  près.  Ce  qui  constitue  le  fond  du  livre,  c'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  riiistoire  de   l'œon  Sophia,  à  laquelle   il  faut  joindre  des  explications 
morales  et  une  sorte  d'initiation  qui  termine  l'ouvrage.  Dans  tout  cela,  nous 
le  répétons,  il  n'y  a  presque  rien  qui  n3  soit  du  plus  pur  valeutiaianismc,  si 
l'on  a  soin  de  dégager  les  idée.i  d('  la  multitude  d'images  qui  les  recouvre. 
Aussi  sans  attribuer  la  paternité  de  l'ouvrage  à  Valentin,  nous  n'hésitons 
pas  à  l'econnaitre  dans  Pistis  Sophia,  l'œuvre  d'un  valentinien  postérieur, 
et  la  langue  seule  dans  laquelle  ce  livre  nous  est  parvenue  nous  montre  que 
l'auteur  appartenait  à  l'école  orientale.  D'ailleurs,  il  ne  faudrait  pas  chercher 
dans  cet  ouvrage  une  exposition  complète  du  valentinianisme,  on  ne  la  trou- 
verait pas:  il  n'y  a  que  des  allusions  aux  ditférentes  parties  des  systèmes, 
et  les  trois  points  que  nous  venons   d'indiquer  sont  les  seuls  qui  soient 
développés.  Nous  nous  servirons  donc  de  l'œuvre  copte  pour  y  chercher  des 
explications  et  des  confirmations  quand  nous  en  aurons  besoin  et  pour  l'expo-- 


'  Journal  Asiatique  1847,  n»  13. 

2  Bunsen  :  Hippolytus,  t.  I,  p.  47. 

3  Dass  (las  System,  wasdie  Zeiner  seiner  Entstehung  hetriffi,  erst  eiiie  spalere  Forme  des  Ophilis- 
mus,  gelit  nicht  nur  aus  seinem  die  aUerii  Système  voi'ausselzenden  kombinalorischeii  Cliarakter,  so 
wie  aus  dem  Uraslande  dass  IrenSus  und  Klemens  von  ihm  nichis  wissen,  sondern  namentlicli  aus 
seinem  Verhaltniss  zu  dem  liervor  was  soiist  als  ophitisclie  Lelire  bekanat  ist.  larbûcher  von  Baur 
et  Zeller,  lf54,  p.  1S9. 

••  Bunsen  erklart  unsere  Schrift  fur  «  eine  hôchst  werllilose  Frucht  dei-  markosionischen  Hiiresio, 
voll  der  spjitesten  und  gedankenlosesten  Myslik  (iber  Buchstaben,  Laute  and  Worte  »,  aber  niarkosich 
ist  das  System  ebensowenig  aU  valenlinisch,  und  naraentlicb  haben  die  Buchstabenformein  fiir  dasselbe 
eine  weit  geringere  Bedeulung,  als  diess  bei  der  Mîirkosiern  der  Fall  war  [Ibid.,  p.  ISj) 
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silidii  (li's  filos   et   (le   l'oschatolof^ie  des    vnloutiiiieiis  :  on  verra  que  les 
passages  que  nous  citerons  sont  conformes  à  nos  autres  tlonnces. 

Il  faut  joindre  ;'i  ci^t  ouvrage  vraiment  gnostiquc,  un  papyrus  copte  qui  se 
trouve  à  la  Bodléienne  d'Oxford  et  qui  est  complètement  inédit.  Ce  papyrus, 
découvert  par  le  voyageur  Bruce,  fut  apporté  en  Europe  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  :  il  était,  sans  doute,  dès  cette  époque  dans  un  étal  de  conser- 
vation qui  laissait  beaucoup  à  désirer,  et  aujourd'hui  il  est  presque  complè- 
tement illisible,  car  les  caractères  ont  à  moitié  disparu  sous  l'action  humide 
du  climat  d'Oxford.  Fort  heureusement  pour  la  science,  le  savant  Woïde 
en  fit  une  copie  qui  S(^  trouve,  avec  ses  autres  papiers,  à  la  Clarendon  Press 
de  l'Université  d'Oxford  :  elle  est  plus  connue  que  Toriginal,  car  M.  Révil- 
lout  l'a  vue  et  en  a  pris  une  connaissance  hâtive  ^,  mais  il  ne  parait  pas  avoir 
connu  l'existence  du  papyrus  :  nous  devons  dire  le  contraire  de  l'allemand 
Schwartze.  Non  seulement  ce  savant  a  pris  connaissance  do  la  copie  di,' 
Woïde,  mais  il  a  étudié  le  texte  et  il  en  préparait  la  publication,  comme 
l'a  annoncé  M.  Petermann  qui,  après  la  mort  prématurée  de  Schwartze,  a 
publié  le  traité  PistisSophia;  Schvartze  connaissait  en  effet  le  papyrus  et  s'en 
était  servi  pour  collationner  la  copie  de  Woïde.  Il  faut  avouer  qne  cette  con- 
naissance ne  lui  dut  pas  été  très  utile  pour  les  laisons  que  nous  venons  de 
faire  connaître  :  d'ailleurs  la  science  incontestable  de  AVoïde  et  le  soin  avec 
lequel  il  faisait  ses  ouvrages  sont  un  sûr  garant  de  la  fiib'lilé  de  sa  copie. 

Dès  le  temps  où  fut  faite  h  copii^  de  Woïde,  le  manuscrit  était  incomplet, 
rempli  de  lacunes  et  par  endroits  illisible  :  les  feuillets  n'étaient  pas  eu 
ordre,  et  Woïde  lui-même  s'en  aperçut  tout  le  premier.  Depuis  on  a  appli- 
qué le  papyrus  sur  carton,  mais  l'opération  a  été  si  malheureuse  que  le  plue- 
grand  nombre  des  planches  a  été  lacéré  d'une  manière  surprenante  et  que 
plus  de  dix  folios  écrits  au  recto  et  au  verso  ont  disparu  depuis  le  temps  de 
Woïde.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  de  cotte  di-;paritiun,  le  plus  grand 
nombre  de  folios  se  retrouve  et  on  peut  encore  s'assurer  avec  beaucoup  d  i 
patience  et  de  bons  yeux  que  la  copie  correspond  parfaitement  à  l'origina!. 
En  oulre,  comme  le  plan  de  l'auteur  avait  é;é  très  méthodique,  il  est  n-lati- 


*  Cf.  Révillout,  Sentences  <lc  Secundw.  p.  "0. 
'   Piitis  Sophia.  Prcface   vursu. 


196  ANNALES    DU    MUSEE    GUniET 

vemeut  assez  facile  encore  de  retrouver  l'ordre  primitif  des  feuillets,  ce  que 
nous  avons  fait,  comme  le  montrera  la  publication  déjà  entièrement  préparée 
de  ce  papyrus. 

Le  contenu  de  l'ouvrage  est  entièrement  gnostique  et  relève  du  système  de 
Valentiu.  Ou  y  trouve  deux  titres,  qui  peut-être  sont  les  titres  de  deux 
ouvrages  différents,  mais  qui  pourraient  bien  n'annoncer  que  deux  parties 
d'un  même  ouvrage;  le  premier  porte  :  Le  livre  des  gnoses  de  V  Invisible, 
et  le  second  :  Le  livre  de  la  grandeur  du  Logos  selon  le  mystère  ^  Des  deux 
ouvrages,  le  premier  contient  les  enseignements  donnés  par  Jésus  à  ses 
disciples  sur  la  manière  dont  il  f;\ut  s'y  prendre  pour  parvenir  au  trésor  de 
lumière,  c'est-à-dire  au  centre  du  plérôme,  lorsque  par  la  mort  l'âme  s'est 
séparée  du  corps,  pour  vaincre  les  œons  au  moyen  de  formules  et  de 
sceaux  gnostiques  ;  le  second  enseigne  d'après  la  même  méthode,  quelle  est 
toute  la  chaîne  des  diiférentes  émanations  qui  constituent  le  plérôme  valen- 
tinien.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  chercher  et  de  démontrer  à  quelle  époque 
on  peut  faire  remonter  la  publication  de  ces  deux  traités  :  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain c'est  que  le  papyrus  copte  n'est  que  la  traduction  d'un  original  grec, 
et  que  le  système  de  Valentin  s'y  trouve  pur  de  tout  alliage  étranger  et  sans 
ces  complications  d'seans  inférieurs,  de  monstres  et  d'anges  que  l'on  trouve 
dans  la  Pistis  Sophia.  On  n'y  trouve  d'ailleurs  rien  de  nouveau  sur  la  com  - 
position  intime  du  système  valentinien,  mais  sur  les  rites  et  sur  l'eschato  - 
logie  de  la  gnose  égyptienne,  le  papyrus  nous  renseigne  dans  un  grand 
nombre  de  passages  très  importants. 

Nous  nous  servirons  donc  et  à  bon  droit,  des  données  fournies  par  ce  papyrus 
qui  vient  à  point  pour  montrer  avec  quelle  exactitude  l'auteur  des  Philoso- 
phumena  et  les  Pères  de  l'Église  nous  avaient  transmis  la  doctrine  de 
Valentin. 

I   nawwjte  «Htrncjcic  .H^^gop^ToH  et  hcïocjmc  ATinoC  i-i\oroc  hatô,  nATcTHpron 
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L'abondance  des  matières  qu'il  nous  faut  traiter  dans  ce  chapitre,  nous 
oblige  à  le  diviser  en  paragraphes  distincts  sous  chacun  desquels  nous  expo- 
serons un  point  spécial  du  système  :  l'œonologie,  la  cosmologie,  la  christo- 
logie,  la  morale  et  l'eschatologie  ;  puis  nous  ajouterons  quelques  remarques 
sur  le  culte  particulier  des  disciples  auxquels  la  doctrine  du  maître  avait  été 
révélée.  Sur  quelques-uns  de  ces  points,  les  renseignements  contenus  dans 
les  auteurs  qui  représentent  pour  nou5  l'école  orientale  du  valeutinianisme 
sont  beaucoup  moins  circonstanciés  que  l'exposition  donnée  par  saint  Irénée  ; 
la  raison  en  est  que  les  disciples  ne  se  contentèrent  pas  de  la  simplicité  rela- 
tive du  maître  et  qu'ils  ajoutèrent  sans  cesse  au  système  primitif. 


-ÏONOLOGIE    OU     THEOLOGIE 


Pour  Valcntin  et  ses  disciples,  le  principe  de  toutes  choses  était  l'Unité 
incréée,  incorruptible,  incompréhensible,  inintelligible,  capable  cependant  de 
produire  et  de  se  développer,  cause  de  tout  ce  qui  a  été  produit  :  celte  Unité 
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était  désignée  sous  le  nom  de  Père  *  ;  c'est  aussi  le  système  de  Basilide.  Sur  la 
nature  intime  de  cette  Unité-Père,  toute  l'école  était  d'accord;  mais  si  nous 
voulons  faire  un  second  pas  dans  l'examen  du  système,  nous  tombons  dans  le 
désaccord  le  plus  complet  au  sein  même  de  l'école  orientale.  En  effet,  les  uns, 
dit  l'auteur  des  Philof^ophumena,  pour  conserver  la  doctrine  pythagori- 
cienne dans  tout  le  développement  du  système  de  Valentin,  veulent  que  le 
Père  existe  seul,  qu'il  n'ait  ni  sexe,  ni  épouse;  les  autres,  au  contraire,  con- 
sidérant que  la  génération  d^^  toutes  choses  ne  peut  avoir  lieu  avec  le  seul 
principe  mâle,  ont  cru  devoir  donner  à  la  cause  de  tout  ce  qui  est,  afin 
qu'elle  devienne  Père,  une  épouse  qu'ils  nomment  27/1  (le  Silence)^.  Ainsi, dès 
notre  second  pas,  dans  le  développement  intime  du  système  valentinien,  nous 
ne  pouvons  plus  reconnaître  la  doctrine  particulière  à  Valentin  ;  car.  si  nous 
retrouvons  Sty/î  dans  saint  Irénée  et  l'école  italique,  nous  la  trouvons  aussi 
dans  le  pseudo-TertuUien,  dans  Philastre  et  dans  la  partie  de  saint  Epi- 
phane  qui  n'est  pas  empruntée  à  saint  Irénée  ^  :  et  ces  trois  auteurs  nous 
représentent  l'école  orientale,  comme  nous  l'avons  vu  ;  ce  qui  nous  montre 
clairement  que  la  division  se  trouvait  au  sein  même  de  cette  dernière  école. 
Cependant  d'après  l'enchaînement  des  idées,  puisque  l'auteur  des  P/i?/oso- 
phumena  veut  que  le  fondement  du  système  valentinien  soit  près  de  la  doc- 
trine de  Pythagore,  il  semblerait  probable  que  cet  auteur  croyait  retrouver 
la  doctrine  de  Valentin  dans  le  système  qui  se  rapprochait  le  plus  de  la  phi- 
losophie pythagoricienne.  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  conclure  que  l'ou- 
vrage antérieur  dont  se  sont  inspirés  le  faux  Tertullien,  Philastre  et  saint 
Épiphano,  ne  se  reposait  pas  sur  les  écrits  mèmas  dj  Valentin,  mais  sur  les 
écrits  de  ses  disciples.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  des  Philosophumena  ne 
tranche  pas  le  doute,  mais  il  nous  avertit  qu'il  ponch?  pour  ceux  qui  no  veu- 


v.ii  itivTUV  Tj;;  yfii'jza};  a'.î'a  tmv  yv/o^i-iini.  KaAîÎTat  5ï  ùw'  xjtûjv  f|  î:pos"..oo[i£v/;  Movi;  IIiTT.p  (Philos., 
II'..  VI,  II,  u.  20,  pp.  279  et  280,  lin.  1-3. 

^  Aixjooi  il  Ti;  îJpiczïTat  itoW.r,  îîap'  aoToï;,  o'i  [ù-t  yop  oOtûv  îv'  r,  7ixvTâ7iic<7'.  xaôapôv  xo  SifliatoO 
O  j2).--vrivou  7t'j5xyop'./.V/,  i'OiiVjv,  xi\  «ijiJ'JYOv,  xai  [lôvov  tôv  TtxTspa  voai'o'jciv  eîva:-  ol  ôï  aôûvxTov 
vo[i'''ovT-;  SJvxïOa'.  Il  ïp.ôîvo;  [l'î/oj  vévîctiv  3).u;  twv  Ysyevr;[ji;(a)V  yhtn^^'.  -ivo;,  x/i  tiô  llirpi  twv  o).(i>v_ 
ïva  yévT.Tat  Harrio,  SiyT|V  il  àvayxr,;  ff-jvapiOpLOjçt  Tr,';  (rû'uyov  (Ibid.,  p.  2S0,  1.  3-9). 

3  Dicit  imprimis  essi  Bylhin  et  Silenliiim,  ex  his  processisse  Meiilem  et  Veritalem.  (Psdtd.  Tcrx.l 
Nihil  erat  a'iud  ante,  ioquit,  i:i  muatlo,  nisi  profuQclum  Maris  et  Sileiitiurn.  Philast.  MîTi  toOto  S;  r, 
i^'.yri  çjTixTjv  ïii>tr,-%  çutô;  7to5:v;yxa;A:/ -,  irji  t(Ô  àvOpwît;),  v  Se  ajTwv  t,  <s\>i'ù.vj'm  t"o  ôsXeiv,  xx-. 
àviîi'x/jT;  Tr,/  '.V.Ti'Jeii/.  (Fri'^m.  ex  Valeatiaiano,  lib.  op.,  Epip.  Bser.,  31,  n.  5. 
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lent  pas  de  principe  féminin,  et  qu'il  va  continuer   son  exposition  dans  ce 


sens  *. 


11  n'existait  donc  nul  autre  être  que  ce  Père  qui,  étant  incréé,  n'occupait 
point  de  lieu,  ne  vivait  point  dans  le  temps,  n'avait  à  ses  côtés  personne  qui 
l)ùt  être  associé  à  s)s  conseils,  ni  quelque  autre  créature  que  nous  puissions 
imaginer.  Il  était  seul,  tranquille,  se  reposant  seul  dans  sou  être,  mais  ayant 
en  lui-même  uue  vertu  prolifique,  susceptible  de  développement.  En  con- 
séquence, il  ne  voulut  pas  rester  seul,  car  le  fond  de  sa  nature  était  l'amour. 
et  Tamour  ne  peut  se  passer  d'un  objet  à  aimer  ^.  Toutes  ces  idées  ne  sont 
pas  nouvelles  pour  uous  ;  on  voit  que  chez  Valeutin,  Basilide  avec  sa  théorie 
du  Dieu-Néant  coudoie  Simon  le  Mage,  disant  que  tout  procède  par  voie  do 
génération  dans  l'amour.  L'Unité-Père  ne  voulant  donc  plus  rester  seule  pro- 
duisit par  génération  :  de  cette  génération  (è/îw/io-cv)  sortit  la  Dyad?,  la  mère 
et  l'origine  de  tous  les  seons  qui  sont  dans  le  plérôme  :  cette  Djade  se  com- 
pose de  l'Esprit  et  do  la  Vérité,  Xs-3^  et'AÀiJcia  ".  Nous  retrouvons  dès  lors 
la  force  d'imitation  ou  le  principe  de  similitude  agissant  dans  le  système  de 
Valeutin,  comme  nous  venons  d'y  retrouver  l'émanation,  car  que  peut  signifier 
la  génération  telle  que  l'indique  l'auteur  des  Philosophumena  sinon  l'émana- 
tion ?  Or  Xoûç  et  'Av.yjSeia,  sortis  d'un  être  qui  avait  la  vertu  prolifique  jouis 
salent  eux-mêmes  de  cette  vertu  ;  ils  produisirent  par  une  émanation  sem- 
blable à  celle  dont  ils  étaient  sortis,  une  seconde  dyade,  le  Verbe  et  la  Vie, 
Ao'ys?  et  Zm/j,  dont  émanèrent  ensuite  selon  la  même  force  d'imitation  l'Homme 
et  l'Eglise, 'Avîpco-o;  et  'E/.yJ,-/]ffî«*.  Alors,  Noù;  Qi'.Mr,9eia.  voj-aut  que  les 
œons,  fruit  de  leur  émanation,  avaient  semblablement  produit  d'autres  éma- 


'  'A),),à  nspi  jA£V  Silfi);,  TiÔTep'jv  tiote  (j'JÎ'jfô;  èinv  r,  oj'x  li-'.-i,  ïjto'i  rtîb;  cxjTO'J;  toOtov  iyi-wi-x-i  t'ov 
iywvï.  Ta  Z\  vOv  a-jTo\  Tijiet;  çjXcxttovtî;  Tf;v  llvOiyôpsiov  àp-zr,-;,  [j/av  ojtxv  xï'i  âffJÎ'jyov,  aO/;).uv,  à-poi- 
&îï„  (xvïjiiovsOsavTï;  Sera  È-xâïvo'.  &i3i<jy.o'jfftv  èpoOiiîv  (Philos,  ibid.,  p.  230,  lin.  9-13). 

^  "Ou;,  <fi\<;\,  Y£vvr|-àv  oOoàv,  5taTT,p  3È  f,v  ixovo;  ày£v'/r)To;,  o-j  lôr.O'i  ifj^'',  o\i  -/pôvov,  o-j  (jij[j.êo'j).ov,  o-j5 
i').).7î7  "tvà  xaT  'o'jScvà  Tôiv  TpÔTiojv  voYî6r,va'.  o'jva[xivr,v  o'j(7:av  i/O.i  r,v  [lovo;  r,p£tjià)v,  w;  Xlyoutn,  v.a' 
àvanrjôpiïjo;  ajîb;  £v  éocjTw  [iôvo:.  'EtisV  5a  f,/ Y''""lio;,  'sooSîv  a-j-ù  îiotè  tô  xi)À'.5rov  xï\  TsXesaJ-aTO-/ 
ô  £y_£v  £v  Éa-jTû>  Ysy/^TOL'.  xai  îipoayayeîv,  çiXipïisio;  yàp  oj-/.  r,v.  'AyàTi-)  yip,  ç.i(riv,  ■>,■/  5).oç,  ïj  51  afiTZr,  o-jz 
£<jTiv  àyi-.-,,  iiv  (it)  t,  to  kyoïTiÀ^vivi  (Phil.  lib    VU,  II,  n.  S9,  p.  2S'J,  lin.  13-17,  p.  281,  1.  1-2). 

3  npoé63i).£v  0-jv  xa\  z(iitT,avt  a'jTo;  ô  IlaTYip  dis^isp  r,v  [lovoç,  JioOv  xai  'AXVJOeix;,  toOt'  ÈffTi  5'jà5ï, 
ïJtiî  X'jpîa  xxi  àpz^  y^Y"^^  "'•''^  I^i'iTijp  wâvcwv  Tùv  èvTÔ;  U).i;pw|iï-o;  xaTocp'.OjiO'JiJifvuv  Aîtivuv  •j-sz'  aZ-ùyi. 
[Philos.,  lib.,  VI,  11,  n.  29,  p.  2S1.,  lin.  3-6). 

*  npoê).T,6Ei;  5"e  ô  NoO;  xai  yj  'AXT,0£ia  àwà  -oO  IlaTpo;,  àuô  toO   Y''''''!*'»''  YÔ""l''Oî>  itpo£oa).£  xa\  ajio; 
Aôyo''  *«'  Zuïiv,  Tov  itaTipï  |itiJtoûii£Vo;"  ù  &ï  Aôyo;  xa\  ti  Zuti  wpoêâXXo-JOiv  'AvOpwTtov  xai   'E/xÀTicCav 
(/6îd.,  p.  281,  liu.  6-9). 
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nations  par  une  troisième  dvacle,  voulurent  rendre  grâce  au  Père  incréé 
par  un  nombre  parlait,  et  ils  produisirent  dix  aîons  dont  il  est  impossible  de 
rendre  les  noms  en  français  par  un  nom  propre  correspondant.  Ces  dix  ;Teons 
furent  B-jOoç  (l'Abîmo)  et  M'.'îi;(lo  Mélange), 'Ayv^paro;  (Celui  qui  est  sans  vieil- 
lesse) et"EyMffi;  (l'Union),  AuTopuviç  (Celui  qui  est  de  sa  propre  nature)  et 
'H^sv/j  (le  Plaisir),  'Az-V/itov  (Celui  qui  est  immobile)  et  "Evypxrji;  (la  Mixtion), 
Movoyevr.ç  (le  Fils  unique)  et  Mt/xarAcc  (la  Félicité)  ^  Ces  dix  œons  ainsi  pro- 
duits, As'yo;  et  Z'.)-/j  ayant  appris  que  leur  production  était  une  action  de 
grâces  rendue  au  Père  incréé  par  Noûç  et  'AlviSeix,  conçurent  le  désir  de  glori- 
fier aussi  ceux  dont  ils  émanaient  et  ils  le  firent  en  produisant  un  nombre 
imparfait,  douze  aeons  dont  voici  les  noms  :  îlxpxylmo;  et  Diff-is  (le  Paraclet  et 
la  Foi),  Ilx-pi-Mç  et  'EAtti?  (le  Paternel  et  l'Espérance),  Mxzpuoç  et  'Ay^nn  (le 
Maternel  -  et  l'Amour),  'Aeîvojç  et  2uvê(7is  (Celui  qui  est  toujours  prudent  et 
l'Intelligence),  '£•/.>•>/)  ai  «a-!. -.o;  et  Mac/.(xpi(jxoç  (l'Ecclésiastique  et  le  Très  heu- 
reux), ©elsrii  et  2oi!a  (le  Volontaire  et  la  Sagesse  ^).  C'est  ainsi  que  furent 
produits  les  vingt-huit  feons  qui  forment  la  descendance  et  le  plérome  du 
Père  incréé.  On  a  pu  remarquer  qu'ils  procèdent  par  couples  ;  dans  chaque 
couple  suivant  la  loi  de  la  génération  il  y  a  un  principe  actif  et  mâle,  un 
principe  passif  et  femelle.  On  peut  aussi  remarquer  dans  tous  les  couples  de 
la  décade  et  de  la  dodécade,  que  les  principes  mâles  sont  nommés  par  des 
adjectifs  et  les  principes  femelles  par  des  noms  :  il  n'y  a  d'exception  que  pour 
le  cinquième  couple  de  la  dodécade  où  le  principe  femelle  est  nommé  par  un 
adjectif  masculin,  M(xy.txpi7rôç.  Ces  remarques  doivent  être  suivies  de  cette 
troisième,  c'est  que  dans  les  noms  de  la  décade,  le  nom  du  princi[)e  mâle 
exprime  une  des  qualités  de  l'être  incréé  et  infini,  l'Abîme,  Celui  (pii  est 

'  '0  3;  NoO;  xai  'AXtiOîi-ï,  ÈTtki  e!Sov  toù  Aôyou  xxi  tii;  Zuïi;  rà  ïoioi  yevviîiJiïTa  i'Ovi|j,x  ■^tjtm-riii.iyci 
fjyxp:'îzr,<j:f/  -'o  IfaTpi  twv  ô/.uv  xxi  TiooiçspouTiv  a\ixCo  tIaîiov  (zp;0|J.ov  {Ibicl.,  p.  281,  lin.  9-12).  Oiî 
3;  Tov;  Si-xï  zïXoOî'.v  àv'j|iïTX  txùtï,  BjO'j;  xai  M.';i;,  'Ayripa:');  xii  "lîvwiiç,  A'jto'^'jt,;  y.ïi  'Iloovr,, 
'AxîvriTo; -xai  IJyxpadi;,  Movoyev?,;  xai  Mïxapia  (Ibid.,  p.  282,  lin.  14,  p.  283,  lin.   i-2). 

2  TiUemonta  lu  JhTpiy.ci;  au  lieu  de  Mc|-pixo;,  il  traduit  modéré  au  lieu  de  maternel  :  la  méprise  est 
curieuse  et  n'est  pas  en  faveur  de  l'auteur. 

3  'I5ù)v  ojv  y.a\  «-jto;  ôAôyo;  y.xi  fj  Zwy],  ôti  i  NoO;  y.x"i  -J)  'A),Ti')e'.c(  ÔEOoSay-av  tov  IIocTÎpx  tmv  ôXmv  Èv 
àp''JiJ.MT£).îîu, ôoÇxTXi  y.3('i  aOtè;  6  AQyo;ixïTà  t?,;  Zu/jç  ï)0I).ï1«  Tiv  Éxutàv  llaTÉpx,  tôv  NoCv  xaltriv  '.\/.ti- 
Oîiav.  'E-iîs'i  01  yév/riToç  r,'/  ô  NoO;  v.al  i)  'A).Ti'jEia,  xocî  oùx  £Ï-/ï  Ti  itXTpix')'/  TÉXeiov  Tr)v  ayevvriuiav,  O'jxIti 
TCAEiM  àpîOiii;)  Ô  Aôyo;  xa\  f,  ZorJ)  6oÇœ'o\j!7i  tov  éavTùJv  Ila-ripa  t4v  NoOv,  à).Xà  yip  aTeXel  oûSexa  yàp 
Aîwvx;  Tiposçépo-jaiv  ô  Aoyoç  xaî  -/i  Zwo  tw  Noî  xai  tfj  'AX-rjOsi'a  {Ibid.,  p.  282,  lin.  3-10).  O';  Taûta  -ri 
ôvôp.ocTX  /apiïovTat,  IlapâuXTito;  xa'i  Ilicvi;,  HïTpixô;  xoà  "EXtii;,  MyiTp'.x6;  xaî  'AyocnTi,  'AeÎvo'j;  xï'i 
ïOve^;:  'E/.xXïi7cï(JTix'>;  xai  MaxotpfjTo;,  QîXïitô;  xal  Soyia  (/6.,  p.  283,  lia.  5-8). 
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sans  vieillesse,  Gelai  qui  est  par  sa  nature,  Celui  qui  est  Immobile,  le  Fils 
unique  :  le  nom  du  principe  fmnolle  ludique  plutôt  un  mélange  étranger,  un 
abaissement  dans  la  n;iture  divine,  c'est  le  Mélange,  l'Union,  le  Plaisir,  la 
Mixtion,  la  Félicité.  La  traduction  française  nous  sert  mal,  nous  sommes 
obligés  pour  être  compris  de  rendre  par  des  noms  masculins  les  principes 
femelles;  mais,  malgré  cela,  on  nous  comprendra  assez  pourvoir  que,  sous 
cette  fantasmagorie  de  mots,  se  cache  une  pensée  philosophique  profonde  qui 
nous  montre  que  le  principe  passif  n'est  qu'une  faiblesse  comparé  au  prin- 
cipe actif,  et  que  le  premier  a  besoin  de  s'appuyer  sur  le  second  pour  arriver 
à  produire.  Tout  en  ne  paraissant  ne  mettre  aucune  différence  dans  l'éma- 
nation des  deux  principes,  Valentiii  prépare  sourdement  l'abaissement  suc- 
cessif de  l'émanation  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  chute  du  dernier  de  ses 
œons,  chute  qu'il  enveloppera  des  circonstances  et  des  effets  les  plus  merveil- 
leux. Dans  la  dodécade,  ce  n'est  plus  une  qualité  de  l'être  infini  que  nous 
retrouvons  dans  le  nom  du  principe  mâle,  c'est  une  qualité  de  l'esprit  que 
l'on  nomme  Consolateur,  Paternel,  Maternel,  Toujours  prudent  ou  Toujours 
esprit  (Aèivojç  pourrait  à  la  rigueur  signifier  les  deux,  mais  le  premier  sens 
nous  paraît  mieux  correspondre  à  la  doctrine  de  'Valeutin  que  le  second). 
Ecclésiastique  et  Volontaire.  Les  noms  du  principe  femelle,  la  Foi,  l'Espé- 
rance, l'Intelligence,  l'Amour,  le  Très  Heureux,  la  Sagesse,  nous  semblent 
être  les  facultés  de  l'àme  qui  demandent  à  recevoir  un  élément  étranger 
pour  se  développer,  qui  ont  besoin  d'un  principe  moteur  pour  agir,  car  elles 
sont  comme  des  puissances  capables  de  produire  des  actes.  On  comprend 
par  cette  explication  pourquoi  la  décade  est  plutôt  une  louange  de  la  divi- 
nité première,  et  la  dodécade  plutôt  la  glorification  de  l'Esprit  agissant  et 
de  la  Vérité  qui  doit  être  au  fond  de  toutes  les  puissances  afin  qu'elles  puis- 
sent sortir  leur  plein  effet. 

Nous  devons  maintenant  expliquer  pourquoi  les  dix  teons  forment  un 
nombre  plus  parfait  que  celui  de  douze.  Ici  nous  rentrons  dans  le  pur  domaine 
pythagoricien,  celui  de  la  numération  expliquant  les  problèmes  les  plus  ardus 
de  la  métaphysique  divine.  Noû;  et  "Al-nOsix,  l'esprit  et  la  vérité,  ont  glorifié 
le  Père  incréé  par  une  production  de  dix  aeons,  parce  que  le  nombre  dix  est 
le  nombre  parfait,  le  nombre  qui  contient  en  lui-même  la  somme  des  quatre 
premiers  nombres,  et  que  pou;'  arriver  à  cette  décade  d'^eons  il  y  a  ipiatre 
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degrés  d'émanation*.  Ea  effet,  les  nombres  un,  deux,  trois  et  quatre  addi- 
tionnés fout  dix  ;  voilà  la  raison  de  la  décade.  Il  faut  convenir  que  c'est  une 
bien  pauvre  explication  pour  un  mystère  qui  s'annonce  si  grand.  Cette  raison 
est  aussi  celle  de  l'infériorité  delà  dodécade.  Mais  au  sujet  de  cette  dodécadc, 
nous  retombons  encore  dans  l'incertitude  sur  le  principe  de  son  émana- 
tion, et  cette  incertitude  s'étend  jusque  sur  la  décade.  Ici  encore,  l'école 
orientale  se  scindait  :  les  uns  voulaient  que  la  décade  émanât  de  NoCç  et 
(.V'AlrjSsta,  et  la  dodécade  de  Aéyoç  et  de  Zco/j',  les  autres  au  contraire  faisaient 
ce  dernier  couple  principe  de  la  décade,  et  accordaient  à  'AvOpazoç  et  à 
Exx^/îo-i'ala  production  de  la  dodécade  ^.  La  réunion  de  tous  ces  aeous  formait  le 
plérôme  qui  se  compose  ainsi  de  trente  éons  ou  de  vingt-huit,  selon  les 
écoles  ;  car  dans  l'école  qui  refusait  2iy/;'  pour  compagne  au  Père  iucréé,  école 
qui  nous  paraît  représenter  plus  fidèlement  le  système  de  Valentin,  le  Dieu 
premier  restait  en  dehors  de  ses  émanations,  comme  le  principe  de  Simon  le 
Mage  et  le  Dieu  O-J/.  'Qv  de  Basilide,  ce  qui  réduisait  le  plérôme  à  ne  se 
composer  que  de  vingt-huit  œons. 

Nous  avons  déjà  dit  que  cette  première  partie  du  Plérôme  qui  devait  re- 
cevoir une  augmentation  de  membres  par  suite  du  système,  était  formée 
d'émanations.  En  effet,  quoique  Valentin  appelle  ce  mode  de  production  une 
génération,  il  est  évident  qu'il  emploie  ce  mot  pour  se  faire  comprendre, 
qu'il  en  fait  un  pur  artifice  de  rhétorique;  car,  pour  exprimer  les  dévelop- 
pements de  cette  prétendue  génération,  il  emploie  toujours  le  mot  Tipoo^X^et^ 
dont  le  sens  implique  l'idée  d'émanation.  En  admettant  l'existence  d'un  être 
unique  qui  est  le  principe  de  toutes  choses,  et  en  rejetant  l'idée  de  la  création 
ex  nihilo,  Valentin  était  nécessairement  poussé  au  système  de  développement 
et  de  création  par  émanation,  il  devait  faire  sortir  le  mal  de  son  premier 
Etre  ;  mais,  comme  Basilide,  dont  il  se  montre  en  cela  le  disciple,  il  recule  le 
plus  possible  l'extrémité  où  il  est  réduit,  et  il  s'efibrce  d'expliquer  la  naissance 
et  l'apparition  du  mal  par  une  première  chute  toute  spirituelle  dans  le  Plé- 


y.a-:à  wÀr/Jo;  yîvoaô'vMv  oJtô;  è(7't  TD.eto;  [Phil.,  VI,  II,  u.  29,  p.  2S1,  lin.  14-i6). 

'  OOto!  Zi/.i  AIùivî;,  oj;  tivî;  [ièv  Otto  toO  Noj  x«c  t-^;  'AW/jecï;  >,£yojiT£,  -iv-;  Vi  Jirà  ToO  Aoyoj  xal 
-r.;  Z(i)f,;-  eTcOos  3i  Toù;  Sûôîza  ôitô  toj  'AvOp-jiîtO'j  xai  t?,;  'Exx).r,îia;,  eirepot  5e  Oità  toO  Aoyou  xai  TÏj; 
Zuf,;  [Ibid.,  n.  30,  p.  283,  lin.  2-5). 
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rôme,  cliuto  qui  vient  d'iiue  émanation  imparfaite  dans  sa  cause  et  dans  son 
effet. 

Au  dernier  terme  de  la  dodécade,  nous  l'avons  vu,  se  trouvait  un  a;on 
femelle,  nommé  Sophia.  Sophia  avait  l'esprit  investigateur  ;  toutes  les  mer- 
veilles du  plérôme,  les  séries  d'émanations,  la  puissance  des  seons  émaua- 
taurs  excitèrent  son  désir,  et  l'envie  d'imiter  elle-même  ce  qui  avait  été  fait 
au  -dessus  d'elle,  la  poussa  à  tenter  tout  pour  parvenir  à  connaître  les  mystères 
qui  lui  étaient  cachés  et  à  devenir  un  principe  d'émanation.  Elle  s'éleva  donc 
jusqu'à  l'abîme  du  Père,  elle  vit  que  tous  les  autres  seons  avaient  été  en- 
gendrés par  syzygie,   qu'ils  formaient  des  couples  dont  les  deux  membres 
étaient  unis  l'un  à  l'autre,  mais  que  seul  le  Père  s'était  procréé  sans  épouse. 
A  cette  vue,  son  désir  s'exalta,  elle  voulut  imiter  ce  qu'elle  voyait,  et  en- 
gendrer par  elle-même  sans  le  secours  d'aucun  autre  principe.  Elle   ne 
doutait  de  rien:  elle  ne  voulut  rien  moins  que  faire  émaner  d'elleniêmo  une 
émanation  aussi  parfaite  que  les  émanations  du  Père;  car,  disait  Valentin, 
elle  ne  savait  pas  que  cette  puissance  ne  résidait  pas  en  dehors  du  Père,  et 
que  le  Père  était  le  principe  et  l'origine  de  toutes  choses  seulement  parce  qu'il 
était  iucréé,  tandis  qu'elle-même  avait  été  produite  et  que,  par  conséquent, 
elle  ne  pouvait  avoir  la  même  puissance  que  le  Père*.  En  effet,  ajoutait-il, 
tlans  riucréé,  toutes  choses  existent  ensemble,  mais  dans  les  peons  qui  ont 
été  engendrés,  c'est  le  principe  femelle  qui  produit  la  substance,    pendant 
que  le  principe  mâle  donne  une  forme  à  la  substance  ainsi  produite^.  En  vertu 
de  cette  loi,  Sjphia  m  produisit  qu'un  être  informe,  et  Valentin  trouvait  la 
confirmation  de  cette  partie  de  son  système  dans  le  texte  de  Moyse  :  La  terre 
était  invisible  et  informe'^.  Telle  était,  ajoutait-il,  cette  belle  et  céleste  Jéru- 
salem dans  laquelle  Dieu  déclara  jadis  devoir  introduire  les  enfants  d'Israël 


*  'Atio  5;  T(ij/  SfAX^'io  6  3;o3£xaTo;  y.a\  vi^raro;  tcxvtojv  tôSv  etxiTt  oxtw  Aiwvtov,  6^),'j;  wv  xat 
xa),ou[jLcVO;  Soçîa,  xaTcVÔy^frî  fà  7rXr,0o;  xai  tt|V  ôJvafjLcv  Twv  ysysvvriXQTtov  Attôviov,  Xïi  àv£opX[JLîV  et;  TÔ 
pi6o;  TÔ  TsO  Ilarpôç"  xa"i  èvôriirev  Sic  oî  (isv  a).),ot  itâvcE;  Aiùivs;  y^wrirai  v)7td<p-/ovcîÇ,  Xïtà  (Tuî'jyîav 
ysvvûdiv,  ô  ci  Ilatïip  [X'jvo;  àoO''jyo;  ÈyÉvvridSv.  'HfJÉAyiîs  |iiiJiïi<rat70ïi  Tov  ïlatipyi  xo(t  Èy£vvT)!r£  xaO' 
lïUTrjv  Si-/a  ToO  truïOyou,  ïva  (lyiîlv  t]  ëpyov  Oito5;£(r'cepov  toj  llarpo;  £ipyaT[j.£vri,  àyvooOaa  Ôti  (làv  àyev- 
v»iTo;  ûrcip/uv  àpx'l  ™''  qXwv  xal  piîa  xï'i  (3i9o;  x%\  pJ3o;  Sjvoctm;  ë-/ct  -jZ'nfiTxx  [xôvo;.  Tewritr]  5;  oZtx  r] 
Siy'ï,  xai  |i:Ti  «Xîîova;  yi'io'j.ir/],  t/jv  toO  œyEvviîtoj  oûvï;j.'.'/  Vj'j  oJvxrai  à'-/ît'/  (Ibid.,  n.  30,  p.  288, 
lin.  8-15,  p.  284,  lin.  1-3). 

'  'Ev  (i;v  yàp  tm  iy^vv-iiru),  ç/i^iv,  Èurt  Tcâvrx  ô|j.oO'  Èv  Si  toï;  yevvïiTOÎ;,  xô  \ihi  0^X0  èuTiv  ojai'iç  Ttpo- 
SXyizixôv,  ïo  Si  appsv  [lop^jurixo;  xô;  ùrto  to-j  O/iXîm;  TipoSï).>.o|x£v/iç  ojsîa;  (Ibid.,  p.  284,  lin.  3  fi). 

3  Genèse,  I,  v.  2. 
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eu  disfint  :  n  Ji^  vous  iiitroduii-ai  dans  une  torro  où  le  lait  et  le  miel  coulent 
en  obondance^  » 

La  confirmation  et  l'explication  étaient  as^ez  arbitraires  ;  mais  l'arbitraire 
n'est-  il  pas  au  fond  de  tout  le  système  ?  C'est  ainsi  cependant  que  l'imper- 
fection manifesta  son  existence  au  sein  du  Plérômc  par  rignorancc  de  Sopliia 
et  la  diflbrmité  du  fruit  de  son  émanation.  A  cette  vue,  tous  les  autres  aeons 
du  Plérôme  furent  remplis  de  la  crainte  de  devenirs  emblablement  générateurs 
d'êtres  imparfaits  et  difformes  :  tous  ensemble,  ils  se  prosterner,: iit  aux  pieds 
du  Père  et  le  supplièrent  de  venir  au  secours  de  Sophia  affligée,  car  elle 
gémissait  et  se  lamentait  à  cause  de  l'avorton  qu'elle  avait  produit  et  qui  est 
désigné  dans  le  système  sous  le  nom  de  "ExTpwva^.  Le  Père  incréé  eut  pitié  do 
Soj^hia  ;  mais,  pour  lui  porter  secours,  il  ne  voulut  pas  produire  lui-même 
une  nouvelle  syzygie  d'aeous  ;  il  ordonna  au  premier  couple ,  INoù;  et 
'AXyjîeia  de  le  faire  à  sa  place,  et  ceux-ci  produisirent  en  effet  une  nouvelle 
syzygie  composée  du  Christ  et  de  l'Esprit-Saint  (Xpioroç  et  Uvsvyac  ayicv),  lui 
donnant  pour  mission  de  parfaire  la  forme  incoinplotc  de  1'  "EzTpwpa,  de 
consoler  ainsi  Sophia  et  de  calmer  ses  lamentations.  Cette  nouvelle  émission 
complète  le  Plérome  des  trente  aeons  selon  l'École  orientale^. 

Pour  remplir  la  mission  qui  leur  avait  été  confiée,  XpiiTÔg  et  îlvsîjyot  aytov 
commencèrent  par  séparer  1' "EzTpMua,  de  tous  les  autres  îBons,  afin  que  ces 
parfaits  œons  ne  fussent  pas  troublés  en  voyant  sa  difformité.  Pour  confirmer 
et  rendre  définitive  cette  séparation  nécessaire,  le  Père  incréé  se  mit  lui- 
même  en  devoir  de  produire  une  nouvelle  émanation,  il  engendra,  dit  Va - 
lentin,  un  teou  qui  définit  les  limites  du  Plérôme  et  qui,  sous  un  triple  nom, 


•  ExoJe,  XXXIII,  V.  3.  —  Upo'.ootXev  ojv  -I)  Soyix  tdOio  |ji6vov  Sitïp  r)50vaTo,  oOaiav  â|Xopyov  xai 
àxaTaffXSJasTOv.  Kaî  toûcÎ  lazi,  sriihi,  3  Xfyei  MuOo-r,;-  «  r)  8È  yîi  t)V  ôopaTo;  xïi  àxaraffXîOaoTo;  >>■  Aûxr, 
èjù,  qj/iiiv,  -fi  à-cx<iii  =i:o'j,oàvio;  'Iepo-jiia>,ri(Ji,  elç  v^v  è7niyyei).ato  à  Oïô:  ùaa'fxyti'i  xoù;  uloù;  'l^par)),  /iviov. 
Iii7ï;j)  Ojxî;  zl-  Y^v  àyalîri-/  ôio-jaxv  |i;Xi  xïl  viXa.  (Ibid.,  p.  284,  lia.  6-11). 

*  Vvi'i\i.ifi\-„  oîv  ÈvTÔç  Il)>Yip(i|Ji.0(TO;  «Yvoiaç  xaïà  ttiv  Soçicc;,  xxt  à|jLopqîic(;  xocTà  t"-)  vivvifi(i.a  Tr^i  Soyi'otf, 
OôpuSo;  :y£vîto  h  i-o  II).Y]pu>naTC.  'E7')6o0vto  yip  oi  Aiûvs;  oIoiaîvoi  ôti  itapxTtXoo-iu;  â[ji.opfa  xal  àit'h't 
•;vif,<7i-.u.:  Twv  Aiwvtov  là  yîVviîixoiTï,  xai  çOopâ  tl;  xaTuXrj'JiSTX!  o-jx  eîç  lixxpàv  tcote  toù;  Aiùva;-  xïTsyjyov 
oùv  izi'i-zt;  o\  AIwvô;  Èitî  Siriuiv  toO  Ilarpô;.  ïva  ).u7tovtj.;vïiv  t-^v  loçiav  àvairxJori'  exXa'.e  yop  xai 
xaT(i>3'Jp£-o  ÈTtc  TÛ  yeyevr.iifvm  Oit'  aù-ii);  ExTpfi!|ix7!'  o'jtu  yip  xaXo'JTiv.  (Ibid.,  n.  31,  p.  284,  lin.  12-14  • 
p.  285,  linl-5). 

3  'E>.srj<7a;  o*Jv  ô  IlaTr)p  Ta  oâxpua  itj^  Soçia;  xai  7rpoffû£çdt[J.£vo;  Ttov  Aîwvtov  oér^fJu,  ÈirLTTpoêaXetv 
xïAcOei-  où  y'xp  a-jTo;,  9^111,  TrpoiSxXev,  à/.).i  6  NoO;  xïi  •/)  'AXr/Jstoc,  Xpiffxbv  xai  IIvEûiix  "Ayiov,  eî; 
HOpyioaiv  xal  ôiaîpsaiv  toO  'ExTpû;xaTo;,  xa\  itapan'jOixv  xal  S'.avàjtauaiv  tmv  [xr,?  Soçia;  ffT£vay|x<Sv 
Ka';  y'-.'OVTat  TOtâxovxa  Aîtôvs:  (xîTà  t') j  X-ïittoO  xal  to-j  'Ayîou  U/sOiJLaro;.  {Ibid.t  p.  285,  lin.  5-10). 
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indiquât  sa  triiil'"  raison  iTètrc.  Cet  œou  s'appelle  I àmitc,  uroix  et  Participant 
(Ope;,  'ï.^aupci  et  M-To/e-J;).  Il  s'appelle  Limite  {"Opoç)  parce  qu'il  sépare  du 
Plérùrae  ce  qui  est  en  dehors  du  Pléronie  ;  il  s'appelle  Croix  (2-a-jps;)  parce 
qu'il  se  tient  immobile,  n'inclinant  ni  à  droite  ni  à  gauche,  immuable  et  ne 
laissant  approcher  du  Plérômerien  de  ce  qui  connaît  l'imperfection;  enfin,  il 
s'appelle  ParticiiJant  (Mexo/j-Si),  parce  qu'il  tient  à  la  fois  du  Plérôme  et  de 
la  nature  extérieure  qui  en  est  séparée,  il  est  au  milieu  des  deux^  Après 
cette  limitation,  1'  "Ey.zpattj.x  placé  en  dehors  des  limites  du  Plérôme  (on  l'ap- 
pelle aussi  Sophia  extérieure  [^sf/a  r'  s'|m]  et  Ogdoade  ['Oyôoâg],  et  nous 
l'appellerons  désormais  ainsi),  1'  "EzTp»y.a,  disons-nous,  reçut  le  perfec 
tionnement  qui  lui  manquait,  Xoutzc;  et  îlveùy.x  "Ayiov  le  rendirent  aussi  parfait 
que  les  seons  qui  se  trouvaient  dans  l'intérieur  du  Plérôme  :  puis,  ayant 
ainsi  achevé  leur  œuvre,  ils  remontèrent  dans  ce  divin  Plérôme  afin  de  louer 
le  Père  iucréé,  de  concert  avec  les  autres  émanations  ^.  C'est  ainsi  que  la  con- 
corde et  la  paix  furent  rétablies  parmi  les  a?ous  du  Plérôme,  lo  sujet  de  leurs 
craintes,  la  cause  de  leur  trouble  avait  disparu,  la  paix  fut  donc  stable  et  ne 
devait  jamais  être  ébranlée.  Pour  témoigner  au  Père  incréé  une  recon- 
naissance digne  d'un  si  grand  bienfait,  ils  résolurent  de  créer  un  être  qui  fût 
en  rapport  avec  les  perfections  et  la  puissance  du  Principe  dont  ils  étaient  les 
émanations  diverses.  Dans  ce  but  ils  ne  voulurent  point  créer  une  nouvelle 
syzygie,  mais  ils  résolurent  d'offrir  au  Père  un  œon  unique  qui  fût  le  fruit 
de  l'unité,  de  la  paix  et  de  la  concorde  rétablies  au  sein  du  Plérôme.  Ils 


'  'Em-Kp'jSlrfitU  o-jv  'j  XoiTT  j;  xx'i  t6  "Ayiov  lIv£Ô;j.x  Oivo  toO  NoO  v.3.\  t>,ç  A/.riO;ia;,  ï-j9I(i);  tô  "Extpu 
[la  TÔ  âii.opç'ii  toOto  t",;  loyîa;  jJiovoYSvà;  ■/.-xl  ofya  «r'j'Oyo'j  yeyîvvrKxévov  àicoywp'Xu  -û>'i  ôXwv  Ai'jvo)'/,  ïva 
(iT]  [3>.iTtov-î;  ajTO  Tapâ!T<7(D/Tai  O'.i  -rriv  àpLOpçixv  o!  -é'/.f.o:  Aîûvï;.  "Iv'  oijv  [i/^S'  ôX(i);  toî;  Aiûct  xol;- 
■zv.t!oi-  xaxayavri  to'J  E/.TpiijiaTO;  r,  à[iopçi'a,  itdtî.iv  zal  6  IlatTip  sTtiîtpooàXXEi  Aîwv:(  Êvot  tôv  ï-avipôv, 
3;  ytyfivruLhoi  |Jiéya;  u;  (jLîyâXou  xal  TeXeiou  IIocTpo;,  ei;  çpoupàv  xaî  x*P'''"^|J''«  tûv  AImvuv  itpooôS/.r)- 
(Jtévo;,  ôpoi  yivîvai  toO  IIXïjptiaaTo;,  É'-/uv  Ivtô;  Ioi'jtoû  iidcvTa;  5|jloO  to'j;  Tpiày.ov-a  Aiiôvaç'  oÛTOt  yctp 
s^uiv  oi  TCpoÔEêXTijiîvoi.  KaXïÎTii  5à  "Opo;  (iiv  o'jto;  oti  àçopiîet  àïtô  toO  IIXTipcifiaxo;  ëÇw  tô  0<7T£priu.a' 
MeTojjîù;  ôà  g-t  [iîxi-/£i  y.ai  toO  ùaTîp.^[jL2-o;'  i^iajpà;  oà  on  Ttin/iyôv  àzXivû;  xal  àji-îTavo^rm;,  (ô;  ji^ 
S  vaaOïi  (jiT,5£v  -où  -jTTîpôu.aTo;  xzTayÉv-o'Jx!  lyyù;  tJjvsvtô;  IIXripûiJiaTo;  Aîtivuv.  {Ibi'l.,  n.  31,  p.  2i>5, 
!in.,  14-17,  p.  28o,  lin.  Ml.) 

'  'Eï'jj  olv  TO-j  "Opo'j,  ToO  iTa'jpoj,  toj  M:TÔy.EÛ;  i(jt;v  -îi  -/.aXo-jaivr.  xït'  aOtoù;  'Oyôoi;,  r|ri;  j.^Tiv  r, 
exrô;  IIXï)pû[iaTo;  loçioc,  v-jv  ô  Xp'.crro;  SKizpoêXTiOei;  àno  to'j  NoO-/.x\-rj;  'AX/;6îi:i;  èiiopiMae  xa;  à-£;p^i- 
(TïTO  tIXe'.ov  AÏmvx  o-jÔsvo;  tûv  evTÔ;  HX/-,pM(iaToç  y.eipova  S'jvâjiEvov  yivÊcrOï'..  'EiiEiSr,  ôè  [iï[iôpç(i)Tot'  r, 
Si^îici  /)  êÇoo,  xïi  oj-^  oîôv  te  ri'/  tôv  Xjittoj  xïi  to  "Ay.ov  IIvcO(j.x  ix  toj  Noo;  •^poêioXriUifva  xa';  tï,; 
'Alrfiiixi  ô'ïo)  ToO  II>.'r,3a>;xxTo;  (iéveiv,  àvÉopa[j.sv  aTto  t/;;  ]jLe;iop?m;iiv.'.ç  ô  XpiTTo;  v.ïi  tô  "Ayiov  Ilve'j[j.a" 
icp6;Tîv  Nij/  xi"i  TTjv  'AXT,0£cav  èv-ôç  toO  "Opo-j,  ïv'  f,  uîri  tÛ>v  à'/XMv  Aiwvujv  ooïdïwv  tov  IlaTÉpa. 
(Philos.,  p.  2£J,  lia.  11-15,  p.  287,  lin.  l-!"-).  ' 
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s'uiiircut  tous,  chacun  ût  émaiior  do  lai-mêine  le  plus  pur  de  sou  essence,  et 
ils  formèrent  ainsi  un  œon  qu'ils  présentèrent  au  Père  comme  le  fruit  commun 
du  Plérôme  tout  entier.  Cette  nouvelle  émanation  s'appelle  Jésus  ou  le  grand 
Pontife  ^  Jésus  est  le  terme  des  émanations  divines  du  Plérôme,  il  en  clôt  la 
liste.  Nous  connaissons  ainsi  toute  l'teonologie  ou  la  théologie  de  Valentin, 
mais  avant  de  passer  à  l'exposition  de  sa  cosmologie,  il  ne  sera  pas  sans  quel- 
que utilité  de  faire  plusieurs  remarques. 

Tout  d'abord  on  remarquera  dans  cette  théologie  ou  mieux  cette  théogonie 
qu'il  n'est  pas  une  seule  fois  question  de  la  fameuse  Ogdoade  de  Valentin, 
Ogdoade  que  l'on  est  habitué  à  considérer  comme  le  principe  de  la  décade  et 
de  la  dodécade.  Le  sj^stème  des  deux  quaternaires  formant  cette  Ogdoade 
est  par  là  même  mis  hors  d'examen,  quoiqu'il  soit  un  développement  pos  - 
térieur  et  que  nous  devions  le  trouver  dans  l'école  italique.  Nous  n'avons 
dans  l'école  orientale  que  six  émanations  primitives  eu  trois  syzjgies  et  un 
dieu,  Père-Incréé,  qui  reste  au-  dessus  de  ses  émanations. 

En  second  lieu,  sur  les  noms  donnés  aux  seons,  sur  l'ordre  et  la  com- 
position des  syzygies,  nous  devons  remarquer  qu'ils  sont  partout  les 
mêmes,  aussi  bien  dans  l'école  italique  que  dans  l'école  orientale.  Cependant 
on  trouve  dans  saint  Epiphane  une  décade,et  une  dodécade  dont  les  noms 
nous  sont  complètement  inconnus,  quoique  l'évêque  de  Salamine  affirme  leur 
authenticité  et  leur  ressemblance  aux  autres  noms  dont  il  donne  également  la 
liste.  Voici  le  texte  de  saint  Epiphane  auquel  nous  faisons  allusion  :  «  Les 
disciples  de  Valentin,  dit -il,  ont  un  nombre  de  trente  seons,  où  chaque  prin- 
cipe femelle  enfante  après  avoir  conçu  du  principe  mâle  qui  lui  est  attaché. 
Nous  citons  leurs  noms,  les  voici  rangés  de  manière  à  ce  qu'à  chaque  principe 
mâle   corresponde  son   dédoublement  femelle   :  'A.y.']/ioû,  'Aupa^v,   BsuxaJa, 

&xphjjù,  ^OjÎojmjx,    ®xp5;xh'.yij  Msoî|a,   'ATapSaoâ,  OvSovx,  KÉoTvîV,    Ou^oJ", 
Ovz/.,  'EffXvî'y,   'A,wy«ii/,  'EffTOJ/xiy,    Ojxvxji-j,    Axy.ep,    TâpOs ,    'A6«p.îÇj   Sojffîv, 


'  Eîtîi  ojv  [iia  Ti;  ï|v  elpriVr)  xï'i  a'JiiïMvix  îtxvTtov  Twv  èvtb;  nX^pùjiaTO;  Aitôviov,  i'SoÇev  aOtôu;  (iri 
|i'jvov/.ïTi  TJÎ'jytxv  5s5»liy.r/ïi  -vi  yîov,  ôoli^ac  o'ï  xa'i  5ii  Ttpojrjopi;  xafiitrov  TtpenôvTwv  tw  ïïazpi. 
IHv-e;  oiv  -/^-jô'jXTiîjav  o:  Tptctxov-a  Aîwve;  sva  TrpoiToiXXecv  Aiwva,  xotvov  toO  II).Y]pa)[xaTO;  xapTcov,  ïv'  -^ 
Tr,;  ÊV'jTf,TOî  a-JTùv  xxt  Tï]^  oaoypOTJvï);  xai  eip:^vy);.  Kal  jjlôvo;  utto  ^îâvTWV  Aitovtov  irpoêeêXTiiiÉvo;  tw 
Ilarpî,  O'JTÔ;  è<7Tiv  6  xa).oJ(j:evo;  Ttap'ajTOî;  x'j:vô;  toù  llXy)pwu.aTo;  xapTcô;.  TaCTOc  (ièv  oùv  evxô;  xoO 
U>  (lp'i|JiaTO;  r,v  Ojtm;.  Kal  k;o6î'SX',to  6  xo;vo;  to  j  llXiipûiiXTO;  xïpit  j;  ô  'IïitoO;  (toOto  v'p  ôvo[jia  a  jiw) 
i  àpx!E?:'J;  ô  H^rx;  (Ibicl.,  n.  33,  p.  287,  lin    7-16). 
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W'jiOx ,   Ihj/.ixOx,    Ax-jxTJXo'.x,    \\X/.(ùc,x,   \xu.j.'jÎ,   'Çïonv ,     K.a.va.ziy .    Aj5«!/5£y, 
'EuçiiosjjrîSa-J'),  'Aaaiojxxî,  BeÀîu,  ^î'Exotyi,  Maffîv.cô.  Tel  est  leur  ordre  dans  leurs 
diverses  syzygies;   voici  maintenant  leur  ordre  d'après  les  diverses  éma- 
nations :    'Axitoû,  'A-^pxh,   Boj/.ojx,  'Qxfjoousû,  0-j;ouzsua,  @xpoexosl^,  Mspcça, 
A.TjzxpoxoSx ,   OjoojXj    Ki(rrr,y,    Oùooyoûa,  'EffJ.yfja,  'AjjL-.aiy.,    'Eo-ffîuy.jv,   OvxvxJiv 
\xii-.ù-i'it ,   \\.0a[jLe<7(7OJiJ.'.v  ,  'A}lâpx  ,    WojcixOx  ,    AajxM'Jcîy  ,     "S.xodxrAxç  ,   'Qû-/;'v 
Aavas£zo-ji5a^c';(, 'E;j'.Ç£êo;(£,  Bapâ, 'A(7i',  0-J;i^ocî,  BeAt'y.,   ^B^apiyi^  Maffôyav'.  »    H 
en  donne  ensuite  l'interprétation,  et  dans  l'ordre  des  noms  grecs  corres 
pondants,  on  voit  que  la  dodécade  chez  lui  comme  chez  le  pseudo  -Tertullien  et 
chez  Philastre  est  émanée  avant  la  décade  -. 

Il  est  évident,  d'après  l'inspection  de  ces  deux  ordres  que  l'un  est  fautif, 
c'est  le  premier  qui  comprend  trente-trois  noms  au  lieu  de  trente,  tandis  que 
le  second  n'en  contient  que  trente,  ce  qui  doit  être.  De  plus  dans  le  premier, 
des  noms  ont  été  dédoublés,  d'autres  ont  été  répétés,  d'autres  enfin  sont 
composés  de  deux  noms  unis  ensemble  :  ainsi,  OJiîcù  et  Oùâz  ne  doivent  former 
que  le  seul  Ou'(îojo-ja,  Ak^eo  et  Tâpoe  que  le  seul  Axaspixêe,  'AOau.ii;  et  Ss-j^îv  le 
seul  'A5«u£ff<;oy/ji£V,  Ax-.xji-/^  et  ACoxu(féx  que  le  seul  Aayaîszou^a^s;^.  Au  con- 
traire'Ey.stcox£cauo  est  mis  pour 'E7.ç)£co;(£  et  Bxpx,  'Aaaio-jxyJ  pour'Ao-f  et 
Oy/ac£.  Enfin  de  Axu.;j.'7>  et  de  ^y.vxo^xplx,  on  fait  AyMiBh  et  ^x^èxplxq^ 
L'orthographe  de  plusieurs  autres  noms  dilTére,  mais  nous  ne  pouvons 
pas  déterminer  quelle  est  la  meilleure. 

Gela  montre  suffisamment  que  ces  noms  étrangers  ont  dû  subir  dans  le 
cours  des  siècles  de  nombreuses  altérations  de  la  main  ignorante  ou  étonnée 
des  copistes.  Cependant  certains  auteurs  ont  cherché  à  les  expliquer,  et 
M.  Matter  dans  son  Histoire  du  Gnoslicisme  en  donne,  par  les  racines  hébraï- 
ques", une  explication  qui  peut  à  la  rigueur  n'être  pas  trouvée  en  parfait  désac 
cord  avec  le  sens  des  mots  grecs,  mais  qui  ne  peut  soutenir  l'examen  philo- 
logique. Il  n'a  essayé  toutefois  cette  explication  que  pour  la  Dodécade  et  la 


1  Tov  ipiôiiôv  âà  sIvaL  Tpidi7.ovrx  Aiûva;,  ixâ(7Tr,v  Se  ôijXstav  -(zii&i  àîcô  toO  otppsvo;  toi;  xï6E|r,5 
A'.Mva;.  Eîvx'.  oè   -ojtoj;,  m;  OitotlTaxToi'.  zaTà  âvîiTtapâOïsiv  i%é.axo-j  àposv.xoO  ov6[iaTo;  TE-xypiévo'j 

3/rixpj;  ToO  Or,X-jxoy  àvoaxîo;,  xa\  kmvi  'Au.i{(toO,  xt>. Kaî  o'jtw;  |x;v  (jjyxetvTai  to;  xïTi  ffuïuyi'av 

ippevo6r.>£M;.   'Ev  oà  TÎj  àxoXojOiœ  ZïTa  o:x5o/r|V  ôJTtor    'Am!/'')j  xt),  {Epiph.  h:cr.,  xxxi,  n.  2). 

2  Ce  renversement  est  assez  curieux,  cepeudaut  on  ne  peut  pas  le  nier.  Sed  euim  ex  his  quoque  pro- 
cessesse  duodecim  œonas,  de  Sermone  autem  et  Vita  yEonas  alias  docem  (Cf.  Philast.,  ap.  Lipsius  : 
Zur  Quellenkritih  des  Epiphanuis,  p.  iD3). 
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Décade.  Il  est  vrai  que,  faute  d'avoir  fait  la  part  des  erreurs  de  copiste,  il 
unit  ensemble  dos  noms  qui  en  forment  deux,  et  qu'il  donne  certaines  petites 
entorses  à  l'orthographe  afin  d'arriver  à  son  explication. 

Ainsi,  d'après  lui,  O-Jasûa  qu'il  transcrit  Oudouah  signifie  :  Hic  est  spiritus 
et  peut  parfaitement  correspondre  au  sens  du  mot  grec  HoLod-Artzoz  ;  Kéotv;-./ 
signifie  Arcus  graciée  ai  correspond  à  Ml^iç^.  Ces  exemples  suffisent  pour 
montrer  que  l'arbitraire  n'est  pas  étranger  à  cette  explication.  Pour  nous  nous 
ne  croyons  pas  que  ce  soit  dans  les  racines  hébraïques  qu'il  faille  chercher 
l'explication  de  ces  noms,  en  supposant  qu'ils  soient  capables  de  fournir  ua 
sens  quelconque.  Rien  ne  nous  dit  en  efiet  que  Valentin  sût  l'hébreu  qui  n'était 
l'ius  parlé,  ou  la  langue  qui  avait  remplacé  le  vieil  hébri'u  :  il  est  bien  plus 
probable  que  s'il  a  inventé  ces  mots,  il  les  aura  pris  de  la  langue  égyptienne, 
hiéroglyphique  ou  copte,  ou  même  des  langues  sémitiques  parlées  dans  la  Phé- 
nicie  et  l'Asie  Mineure.  Nous  ne  voulons  pas  pour  notre  part  en  tenter  l'ex- 
plication, de  peur  d'échouer  aussi  complètement  que  AI.  Matter  l'a  fait. 

Une  troisième  remarque  doit  être  faite  sur  l'emploi  de  l'Ecriture  Sainte  pour 
consolider  le  système  de  Valentin.  Nous  avons  déjà  cité  plusieurs  passages 
tirés  de  la  Genèse  et  de  l'Exode,  mais  c'est  surtout  dans  les  Evangiles  que 
Valentin  avait  abondaiument  puisé,  nous  le  savons  par  les  Philosophumena 
et  les  Exlraits  de  Théodote.  Pour  ce  qui  regarde  cette  première  partie, 
\'alentin  n'avait  em[)loyé  qu'un  nombre  de  textes  relativement  petit  près  de 
celui  qu'il  emploie  pour  étayer  sa  Cosniologie  et  sa  Christologic.  Cependant 
il  trouve  le  moyen  de  se  servir  des  premior.s  versets  de  l'Evangile  selon  saint 
Jean  et  d'y  rencontrer  les  noms  de  ses  premiers  seons.  Voici  le  paragraphe 
des  Extrails  auquel  nous  faisons  allusion  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe 
et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  »^.  Par  le  commencement  ils 
entendent  le  Père,  car  s'il  est  dit  ici  :  Au  commencement  était  le  Verbe,  il 
est  dit  ailleurs  :  Le  Fils  unique  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  l'a  lui  même 
raconté,  et  ainsi  comme  le  Père  et  le  c  )mmencement  ne  sont  qu'un,  de  même 
le  Verbe  et  le  Fils  unique  ne  font  qu'un  seul  et  même  être.  En  outre  lorsqu'on 

i  MaUer  :  Histoire  critique  du  Gnosticismc,  t.  H,  y.  125  et  126.  Il  serait  curieux  de  savoir 
dans  quel  ouvrage  saint  Epipliane  a  pu  trouver  ces  nonns  qui  s  sut  composés  d'après  le  même  procédé 
que  ceux  qui  se  Irouvent  dans  la  Pistil  Sjphia  elle  Papyrus  magique, dont  nous  aurons  plus  loin 
l'occasion  de  parler. 

*  Jcann.,  i,  v.  18. 
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ajoute  :  En  lui  (le  Verbe)  était  la  vie  S  on  ne  veut  pas  dire  autre  chose,  sinon 
que  la  Vie  était  l'épouse  du  Verbe  (Ac'ys;  et  Im),  car  le  Seigneur  lui-même  a 
dit  :  Je  suis  la  vie-.  De  même  il  est  dit  :  Nous  avons  vu  sa  gloire,  et  cette 
gloire  était  comme  la  gloire  du  Fils  unique^,  car,  quoique  le  Jésus  qui  a  été 
vu  sur  la  terre  ne  soit  pas  le  Fils  unique,  il  est  considéré  par  l'apôtre  comme 
le  Fils  unique,  il  est  même  le  premier-né  de  toutes  les  créatures,  le  Fils 
unique  (Msvc/îv/;';)  qui  est  dans  le  Plérùme,  puisqu'il  a  été  émis  par  tous 
les  seons  du  Plérôme  *.  »  On  voit  que  ces  textes  suffisaient  pour  trouver  la 
raison  d'être  du  Père,  du  Verbe  (Aoyo;),  de  la  Vie  (Zw/î),  du  Fils  unique 
(Mcv:-/£v/;ç)  et  de  Jésus  le  fruit  commun  du  Plérôme;  ils  suffisent  aussi  à  nous 
montrer  quelle  était  l'hermémeutique  du  système. 

Enfin  une  dernière  et  importante  remarque  est  la  suivante.  Malgré  l'ap- 
parence nouvelle  du  système,  la  doctrine  de  Valentin  n'est  qu'un  vêtement 
neuf  jeté  sur  un  vieux  corps,  mieux  taillé,  rafraîchi,  mais  ce  n'est  pasToeuvi-e 
spontanée  d'un  puissant  génie.  Il  met  son  Dieu-Père  au-dessus  des  autres 
seons,  comme  Simon  le  Mage  et  Basilide  l'ont  fait  avant  lui  :  le  Plérôme  se 
déroule  d'après  le  même  principe  de  similitude  que  nous  avons  tant  de  fois 
signalé  déjà  :  les  couples  n'ont  pas  été  inconnus  à  Simon.  En  outre,  son  a^on 
<0|55;,  Tseon  limite,  n'est  pas  différent  de  l'Esprit-limite  (Mgîoowy  Ilveûy.a) 
que  nous  avons  rencontré  chez  Basilide  ;  la  cause  de  la  chute  de  Sophia  est 
l'orgueil  ignorant  comme  il  l'a  été  dans  le  grand  "kpywj  de  Basilide.  Gomme 
tous  les  gnostiques,  Valentin  met  la  première  origine  du  mal,  origine  bien 
éloignée,  il  est  vrai,  dans  le  sein  du  Plérôme  lui-même,  c'est-à-dire  dans 
l'émanation  divine.  Nous  l'entendrons  plus  tard  s'en  défendre,  mais  la  cause 
qu'il  proposera  à  l'origine  du  mal  nous  confirmera  dans  notre  pensée.  Enfin 
chez  Valentin  comme  chez  Basilide,  le  monde  extérieur  le  plus  rapproché  de 


'  Ibid.,  I,  T.  4. 

*  Ibid.,  XI,  V.  25,  XIV,  v.  6. 

*  Ibid.,  Ti,    14.  . 

*  Tô  Èv  i-f/Ti  r,v  6  Aôyo;  xat  ô  Aôyo;  YivwipàTÔv  Osôv,  v.a\  0eô;  f,v  ô  ).ÔYo;,  oi  i.T.ô  toO  0-ja),evTivo-j 
oÛtu;  èxoî/ovTai-  'A?/.T|V  p.;v  yip  TÔv  îIovovE'jï)  ).£yoj(7tv,  ôv  xïi  0£ov  npodayopeû-ijOai,  (i;  -/.a;  £V  TOÎ; 
èÇr,;  âv-ixpj;  0ïov  ajTOv  ôïi).ot  Xlvojv  "G  MovoyE''»!;  Qtai  6  wv  eî;  ■zbi  x'D.'îiov  ToO  naTpo;,aOTO;  ilr,-^rfly.-o- 

TÔV   ÔTi   AÔyOV    TÔV   Èv   àp'/r,    TO'J-OV,    TÔV  Èv    TM  MovOyEVEÎ,  Èv  TW    No)  X!I1  TÏ,    'A).r,0£''a,  lJ.r,vJEi  TÔV  XpllTTOV    TÔV 
K'ifO-i    Xaî  TTiV   ZmT|V.    "OOev    EÎxÔtcd;   XXt  OfJTÔV  OeÔv  ),Éf  Et  TÔV    èv  TÔ)    6em  TÛ  Nm   CVta.    "^O  YÉyOVEV    EV  Éa'JTW 

TM  AoyM  Zwf,  V'  ri  o"J;-jvq;-  ôiô  xï\  =-/;(jiv  6  K'pior   'Ev:o  eîijh  t)  ^wr,.  {Ex.  scrip.,  Jheod.  excerpt.  n»  ?. 
—  Patr.  grxc,  t.  IX,  col.  657.) 

Ann.  g.  —  E  27 
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la  limite  du  Plérôme  s'appelle  Ogdoade.  Tels  sont  les  principaux  traits  de 
ressemblance  entre  le  système  de  Valentin  et  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Le 
fond  est  le  même,  mais  il  y  a  des  parures  nouvelles,  une  intrigue  plus  com- 
pliquée, s'il  nous  est  permis  de  parler  de  la  sorte  ;  on  sent  que  l'auteur  a 
voidu  perfectionner  et  qu'il  l'a  fait  en  se  rendant  plus  compréhensible,  eu 
donnant  à  son  système  une  apparence  plus  fantastique,  dont  les  mystères 
cachaient  un  enseignement  plus  facile  à  saisir. 


II 


COSMOLOGIE 


Nous  avons  vu  que  le  perfectionnement  de  la  Sophia  extérieure,  et  sou 
délaissement  en  dehors  du  Plérôme,  étaient  devenus  le  signal  de  la  paix  et 
de  la  concorde  rétablies  parmi  tous  les  feons  divins.  Lorsque  nous  retrouvons 
cette  seconde  Sophia  au  commencement  de  la  cosmologie  valentinienne,  elle 
concentre  désormais  sur  elle  tout  l'intérêt  du  drame  à  la  fois  fantastique  et 
philosophique  qui  se  déroule  dans  la  cosmologie  de  Valentin.  Lors  donc  qu'elle 
se  sentit  abandonnée  par  Xpioro;  et  Tlv;\j;j.x  "Aytov,  la  Sophia  extérieure  se  mit 
à  leur  recherche,  mais  elle  ne  put  les  reti'ouver  et  elle  dut  s'arrêter  frappée 
de  terreur,  car  elle  crut  qu'elle  allait  périr  si  elle  était  séparée  de  celui 
auquel  elle-  devait  son  perfectionnement.  Une  multitude  de  réflexions  l'as- 
saillirent ;  elle  se  demanda  quel  était  celui  qui  l'avait  perfectionnée  ;  quel  était 
l'Esprit-saint,  où  il  s'en  était  allé  ;  quel  était  l'obstacle  qui  les  avait  empêchés 
de  rester  près  d'elle  ;  quelle  créature  avait  pu  lui  envier  cette  splendide  et 
bienheureuse  vision  :  en  conséquence,  elle  s'abandonna  à  toute  l'amertume 
de  sa  douleur,  elle  fut  plongée  dans  une  grande  anxiété,  et  du  milieu  de  ses 
souffrances,  elle  se  tourna  vers  celui  qui  l'avait  abandonnée  et  se  mit  à  lui 
adresser  des  prières  *. 


*  'h  Ô£  I^u  toO  n).Tip(i!J.aTO;  ï,os'.i  £î:!Ïr,T0'j5X  tov  Xpi^TÔv  t4v  aiu.opzuy/.ô-a  -/.y.':  tô  "Aytov  !Iv£j[ia, 
£*^9Ô6w  [ityiîi.w  v.%xia~r^f  ôtï  à~o).3tTx:  y.ï'/topiTfiivO'J  toO  aopçtoTav-o;  a-jTr)v  xai  CTr,pt(7av-o;.  Kai  £).'j:rii6ifi 
xai  Èv  à-O'-ii  ifvifzo  Tro/./.r,,  ).oyi'o(i£v>]  t;;  ^v  ô  |iôp3tij<Ta;,  tl  tov  "Av'.ov  nvîj|ia,  tcoj  aTi>,).0£,  t:;  ô  •/(■)/.'J'7ï; 
auTOÙ;  (7*Jii.Tîap£Îvai,  tî;  eç^ovtiTï  toO  xx).oO  xai  [Attxapîo'j  O£â[iaro;  £xl:voy.  *E7ti  ToUTot;  xaOîffTùxïa  toï; 
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L'auteur  des  Philonopliumena  dont  nous  reprenons  ici  l'exposition  no  nous 
renseigne  pas  sur  ces  prières  adressées  par  la  Sophia  extérieure  au  Christ  et 
à  i'Esprit-Saint  qui  l'avaient  abandonnée,   mais  le  livre  gnostique    connu 
sons  le  nom  do  Pistis-Sopliia  répare  amplement  l'omission  de  l'auteur  des 
Philosophumena.  Il  nous  donne  ces  prières  qui  sont  au  noud^ro  de  douze  : 
prières  (y.szacvolxi)  qui  sont  la  paraphrase  de  certains  psaumes  appliqués  aux 
malheurs  de  Sophia,  et  afin  que  nous  ne  paissions  pas  en  douter  les  jisauraes 
ainsi  paraphrasés  sont  transcrits  comme  explication.  Nous  n'avons  pas  le 
moindre  désir  de  traduire  ici  ces  douze  prières  qui  ne  sont  que  la  répétition 
ennuyeuse  des  mêmes  plaintes  et  des  mêmes  phrases  :  il  nous  suffira  d'en 
donner  un  échantillon  pris  dans  la  première  prière,  celle  qui  suit  immé- 
diatement l'abandon  de  la  Sophia  extérieure  afin  qu'on  puisse  juger  par  ce 
fragment  dans  quel  genre  d'idées  et  d'expressions  tournent  les  douze  uzxavolxi. 
Sophia  vient  d'être  abandonnée  et  elle  s'est  vue  aussitôt  assaillie  par  tous  ses 
ennemis  qui  se  sont  à  la  fois  précipités  sur  elle  :  elle  s'écrie  vers  cette  lumière 
qu'elle  avait  aperçue  et  dit  :  «  0  lumière  des  lumières  en  laquelle  j'ai   eu 
foi  dès  le  commencement,  écoute,  ô  lumière,  écoute  mon  chant  de  repentance 
Qj.itacvo'iixv).  Sauve-moi,  ô  lumière,  car  des  pensées  mauvaises  sont  venues  on 
moi.  J'ai  regardé,   ô  lumière,   dans  les  parties  inférieures,  j'y  ai  jeté  un 
regard,   ô  lumière,   pensant   que  je  pourrais  arriver  dans  ce  lieu  afin  de 
prendre  la  lumière.  Et  je  me  suis  avancée,  et  je  reste  maintenant  dans  les 
ténèbres  de  ce  chaos  inférieur,  je  n'ai  pu  prendre  mon  vol  et  remonter  vers 
le  lieu  de  mon  séjour,  et  c'est  pourquoi  je  suis  en  butte  à  toutes  les  créatures 
(Tcpo§o}<xîç)  de  l'Arrogant  (ctùix^yj;),  et  cette  puissance  qui  a  une  face  de  lion 
m'a  enlevé  le  peu  de  lumière  qui  restait  encore  en  moi.  Alors  j'ai  crié  au 
secours  ;  ma  voix  n'est  pas  montée  au  milieu  des  ténèbres  ;  j'ai  regardé  en 
haut  afin  que  tu  me  secourusses,  ô  lumière  en  laquelle  je  me  suis  confiée  et 
ayant  ainsi  regardé  vers  les  hauteurs,  j'ai  vu  les  Chefs  (xûyjiv:x:)  d'un  grand 
nombre  d'seons.  Ils  me  regardaient  et  se  réjouissaient  de  mes  malheurs, 
quoique  je  ne  leur  aie  jamais  fait  le  moindre  mal,  mais  ils  me  haïssent  sans 


TiiOiTt -pîKSTi!  =Tt\  àiqa:-/  xal  îzîtî'Xv  to-j  inoh.rA-no;  a'jTr|V  (Philos.,  lib.  VII,  ii,  n  31,  p.  2SS,  lin. 
1-8).  Pour  voir  combien  tout  ce  récit  concorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  apprend  le  livre  "nos- 
tique  Pistis-Sophia,  on  n'a  qu'à  lire  les  pages  correspondantes  dans  le  texte  (pp.  42-125)  ou  dans  la 
traduction  qu'en  avait  faite  Schwartze  et  qui  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort  (pp.  .'ÎO-81). 
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que  jo  leur  en  aie  donné  cause  )i.  Suit  un  long  récit  de  toutes  les  douleurs 
do  la  Sopliia  extérieure,  qui  dans  l'ouvrage  (jue  nous  citons,  est  appelée 
Pistis-Sopbia  ;  vers  la  fin  elle  revient  aux  prières  directes  :  «  Maintenant 
donc,  ô  lumière  des  lumières,  dit-elle,  je  suis  affligée  dans  les  ténèbres  du 
chaos.  Si  tu  veux  venir  me  sauver,  ta  bonté  est  immense ,  écoute-moi  en 
vérité  et  sauve-moi.  Que  ces  ténèbres,  que  cette  face  de  lion  ne  me  dévorent 
pas.  Lorsque  je  cberchais  la  lumière,  ils  m'ont  donné  les  ténèbres,  et  lorsque 
je  cherchais  ma  vertu,  ils  m'ont  donné  de  la  matière.  Maintenant  donc,  ô 
lumière  des  lumières,  les  créatures  de  l'Arrogant  ont  répandu  sur  moi  les 
ténèbres  et  la  matière.  Que  ces  embûches  retombent  sur  eux  et  les  en- 
veloppent, rends-leur  ce  qu'ils  ont  fait  et  qu'ils  deviennent  un  scandale,  qu'ils 
ne  puissent  retourner  au  lieu  de  leur  Arrogant.  Qu'ils  demeurent  dans  les 
ténèbres,  qu'ils  ne  voient  pas  la  lumière.  Qu'ils  ne  soientjamaisadraisà  par- 
tager le  sort  de  ceux  qui  se  purifient  eux  et  leur  lumière,  qu'ils  ne  soient 
pas  comptés  au  nombre  de  ceux  qui  manifestent  leur  repentir  afin  qu'ils 
reçoivent  aussitôt  le  mystère  dans  la  lumière,  parce  qu'ils  m'ont  enlevé  ma 
force  et  ma  lumière.  Maintenant  donc,  ô  lumière,  ce  qui  est  en  toi  est  avec 
moi  ;  je  chante  ton  nom  glorieux,  que  mon  hymne  te  plaise,  comme  l'admi- 
rable mystère  qui  mène  aux  portes  de  la  lumière,  ce  mystère  que  diront 
ceux  qui  se  sont  repentis,  et  en  le  disant,  ils  purifient  leur  lumière  ». 

Tel  est  le  spécimen  des  plaintes  de  Sophia  :  elles  sont  toutes  dans  ce  style 
et  portent  clairement  le  cachet  de  toute  la  littérature  copte.  On  nous  par- 
donnera une  traduction  semblable,  car  nous  avons  voulu  donner  une  idée  de 
l'ennui  qu'on  doit  éprouver  en  se  voyant  condamné  à  étudier  un  ouvrage  de 
390  pages,  écrit  tout  entier  dans  ce  stjde.  Ces  plaintes  certes  ne  renferment 
rien  que  d'humain,  mais  cela  ne  fait  rien  au  système  :  les  lamentations  de  la 
Sophia  extérieure  devaient  être  pour  les  disciples  de  Valentin  une  source  de 
compositions  où  l'esprit  do  chacun  pouvait  se  donner  libre  carrière.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Sophia  répète  ses  plaintes  jusqu'à  douze  fois,  à  chaque  fois  sa  prière 
est  récompensée.  Sophia  reçoit  un  léger  secours  et  enfin  elle  peut  sortir  de  ce 
chaos. 

Les  prières  de  la  Sophia  extérieure  ne  furent  pas  vaines,  disons-nous,  car 
ses  plaintes  furent  entendues  par  Xpiffro's  et  les  autres  œons  qui  sont  dans  le 
Plérôme  :  ils  résolurent  d'envoyer  en  dehors  de  ce  Plérôme  et  au  secours 
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de  Sophia,  l'aîon  Jésus  qui  est  li^,  fruit  commun  du  Pléi'ùrae  tout  entier,  afin 
qu'il  apaisât  les  douleurs  do  cell'  qui,  plus  tard,  devait  être  son  épouse. 
L'œDii  Jésus  sortit  donc  du  Plérome  et  trouva  Sophia  en  proie  à  quatre 
passions  très  vives  venant  de  la  crainte,  du  chagrin,  do  l'anxiété  et  de  la 
supplication.  Il  apaisa  ses  douleurs,  et,  pour  empêcher  que  les  biens  propres 
de  Sophia  ne  périssent,  il  lui  enleva  ses  passions,  il  les  convertit  en  essences 
permanentes,  de  telle  sorte  que  de  la  crainte  il  fit  l'essence  psychique,  du 
chagrin  l'essence  de  la  matière,  de  l'anxiiMé  l'essence  des  démons  et  do 
l'action  par  laquelle  elle  s'était  retournée  vers  XrAtj-o^  et  l'avait  prié,  il  fit  la 
voie  qui  mène  au  repentir  et  à  la  puissance  de  l'essence  psychique,  qui  est 
appelé  Démiurge  ou  essence  de  droite'.  Tout  ce  grand  changement  eut  la 
crainte  pour  cause  première,  selon  cette  parole  :  La  crainte  du  Seigneur  est 
le  commencement  de  la  sagesse  ;  car,  c'est  uniquement  parce  qu'elle  s'était 
lamentée,  que  Sophia  eut  en  dernier  lieu  recours  à  la  prière^. 

C'est  ainsi  que  se  fit  le  premier  pas  vers  la  création  du  monde  par  la  sépa- 
ration des  trois  essences  psychique,  matérielle  et  démoniaque.  Acette  occasion 
l'auteur  des  Philosophumena  fait  observer  que  l'essence  psychique  est  appelée 
Lieu  céleste  ou  Hebdomade  (tcito;  iT:epo-jp-hic;),  Ancien  des  jours  et  que  c'est 
le  Démiurge  ^  ;  et  l'on  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  nous  avons  Ténu- 
mération  des  trois  types  diflerents  de  la  création,  le  type  psychique,  le  type 
matériel  et  le  type  spirituel  que  nous  avons  tout  à  l'heure  appelle  démoniaque 
malgré  l'impropriété  du  mot.  Le  prince  de  l'essence  psychique  est  Démiurge, 
le  prince  de  notre  monde  ou  de  l'essence  matérielle  est  le  Diable  (AiâcaXs;), 


*  A£0[xÉVYiç  o*jv  a-jTf|^  xa~£).£T]ryîv  6  XpfTTo;  o  evtô;  n).r,pto[j.aTo;  wv,  y.a\  ol  a).),OL  TïâvTe;  Attivs;  xal 
èxTts|jiitou(7iv  Ë?w  To'j  ID.ripwnaTo;  tôv  xotvôv  toO  ID.rip'opiaTo;  xïpTtôv,  a'jCuyov  Ti-;  ïita  Soçia;  xai  SiopO(OTT;V 
TZTfiSri  J)v  ËTtïOîv  èiti'ïjToOsa  tÔv  .XpiuTÔv.  Ve-io^Lvio;  O'jv  =$u  toO  IIXïîpmjiaTo;  xxpito;,  Xï\  E'jpwv  a'jTYjv  èv 
■nâOîTi  Tat;  TrpwTai;  xirpa^t,  xat  çôêw,  xa\  X'jttt;,  xai  àîiopt'a,  xai  Oi-ffitt,  ô'.wpO(«)T:(TO  xà  TrâO/^  aOrr,;* 
StopOo'Jixïvo;  Oî  èôipïÔTi  à7tj),£iT0a'.  aOtà  aùôvia  ôvra  xa\  t?,;  Soyia;  ïota  o-j  xaÀôv,  o'jts  Èv  7cif|£<7iv  Etvai 
Tyjv  So^iav  TOIQJTO;;,  £v  çoSo),  xï'i  X'JH'^,  JxîTcia,,  àitopîa.  'ETtoiryTEv  o-jv  u;  TiiXtxoOTOç  Alcôv  xoc'i  TtocvTo; 
TO'J  n).-/5po)[j.aTo;  Ëzyovo;,  sxT-rijvat  Ta  TrâOy]  àii'  a-JTrj;,  xai  lizolrinz-f  a-jTa  ■jiroffTaTO'j;  oùota;,  xai  tov 
|i'ôv  çvSgv  <J;j-/ixr,v  £Ttr);/;7£7  oOaiav,  tï)'/  8è  X'JTcrjv  ÛAixriv,  Tr,'/  oi  âitopîav  Saiiiovwv,  Tr,-/  Sï  ÈTHOTpoyiiv  xa'i 
ôéiTTiv  xa\  îx£T£;av  ôôrjv  £7ti  [iiTavoiav  xai  5'r/x|iiv  i}/u-/txf];  ojcria;,  T)Tt;  xa).£ÎTiii  5î|ii  r,  Ar.ijiio'jpY;,  àTiô 
Tou  9'i«o'j.  {Philos.,  lib.  VU,  11,  n.  32,  p.  283 ,  lin.  8-16,  p.  289,  lin.  1-7). 

^  To'jT£(JTiv  0  yiyîi,  çriiV/,  yj  YP''?V  —  '-^P'/'^i  -o?'-*!  ç'iSo;  Kyptou.  AOt?)  yàp  àpy.Y)  tmv  t^;  ïoçÎï; 
TcaOwv  Èq)oêr|0(i  yip,  tUx  ÈX'jjr^Ori,  £Î-a  riit-/pr|<r£'  xai  O'jtoj;  Èm  àir,ij\.'i  xai  ix£T£Îav  xïTlç'jyEv.  (Ibid-, 
p.  2S9,  lia.  7-10.) 

3  "E^-i  oiifjpMor,;,  çtitiv,  f,  iJ/'J/"'-'')  OjSi'ï,  xa).£ÎTat  5:  ÛTispo-jpâvio;  Tù;to;  v-'  a-jTiÔv  xa\  'Eê2o[ià;,  xa'i 
IlaXaiô;  twv  r;iiEpû)V  xa'i  ôaa  ToiaCiTa  XÉyouirt  «£p~i  to'JTO'j,  TaÙTa  Elvai  toj  «J'-'/''-'^'^  ''''  ÇO'^'''  £^''ai  Toij 
xouiiou  Ar.moupyov.  (/()W.,  p.  289,  lin.  10-11,  p!  290,  lin.  1-2.) 
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le  prince  de  l'essence  spirituelle  ou  démoniaque  est  Béelzébub.  Gomme  vSophia 
s'étendait  et  exerçait  son  pouvoir  dans  lo  monde  du  milieu,  depuis  l'Og- 
doade  jusqu'à  l'Hebdomade ,  ainsi  faisait  Démiurge  dans  l'Hebdomade , 
comme  nous  le  montrerons  bientôt  ^  Ce  Démiurge  est  d'une  constitution 
particulière,  il  est  sot,  il  a  l'esprit  faible  et  grossier;  il  ne  savait  rien  de 
ce  qu'il  faisait;  Sopliia  agissait  en  sa  place,  et  pendant  qu'elle  agissait. 
Démiurge  croyait  que  toute  la  création  sortait  de  ses  propres  mains,  ce  qui, 
dans  un  mouvement  d'orgueil,  lui  fit  dire  :  Je  suis  Dieu,  il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  que  moi  ^. 

Ces  traits  du  caractère  do  Démiurge  nous  sont  fournis  par  l'auteur  des 
Philosophumena  ;  on  voit  qu'ici  encore  Valentin  ne  s'écarte  pas  du  sys- 
tème de  Basilide. 

En  cet  endroit,  l'auteur  que  nous  citons  brise  subitemeiit  son  exposition 
du  caractère  de  Démiurge  pour  nous  reporter  tout  d'un  coup  dans  le  Plé- 
rôme,  et  nous  dire  que  les  aeons  conformément  à  la  doctrine  pythagoricienne 
doublèrent  leur  nombre,  afin  de  parfaire  le  nombre  parfait  de  soixante  ^.  Cette 
digression  subite  de  notre  auteur  ne  laisse  pas  que  d'être  embarrassante,  car 
nous  ne  trouvons  semblable  mention  dans  aucune  de  nos  autres  sources,  et 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  jette  cette  phrase  au  milieu  d'un  récit  qu'il 
poursuit  en  donnant  les  traits  principaux  des  attributions  et  du  caractère  de 
Sophia,  comme  il  l'a  fait  pour  Démiurge.  «  Ce  qui  se  trouve  dans  l'Ogdoade, 
c'est-à-dire  dans  le  monde  du  milieu,  dit-il,  fut  subdivisé  :  d'un  côté  fut 
Sophia,  qui  est  la  mère  de  tous  les  êtres  vivants,  de  l'autre  Jésus  le  fruit 
commun  de  tout  le  Plérôme  et  les  autres  œons  qui  sont  les  anges  célestes,  les 
citoyens  de  la  cité  supérieure,  de  cette  Jérusalem  qui  est  dans  les  cieux,  car 
Sophia  n'est  autre  chose  que  la  Jérusalem  d'en  haut,  et  son  époux  est  le  fruit 


*  "Q'TTTîp  ojv  Tr,;  i/'j'/'.-Ar,-  ouT-'a;  r,  :ïpÛT/;  xa't  (j-iviivr)  ojvaat;  yiyovev  eîxwv  toO  MovoysvoO;  vtoO,  O'jtw 
r/i;  û/.iy.r,;  oOtrtï;  ôOvapLi;  SiiSoJ.o;,  l'î  i'p-/wv  toO  xo<7(iO'j  TO'JTOU,  t?,;  S=  tmv  ôïi|Ji6vuv  oOffîï:,  rjTt;  sot'iv  £x 

{PhiL,  lib.  VII,  n.  39,  p.  290,  lin.  14  et  p.  291,  lin.  1-4.) 

'  Ojoèv  oIoïv,  îiyo'JTtv,  o  Ar,u.',o'jpyo;  o).w;,  à).X'  k'ffTiv  avou;  xai  [xwpo;  xar'  aOrôu;,  X2t\  Tt  TzpifjGZi  t] 
epyâsî'^tL  O'jx  oiSev.  'AyvooOvTt  5ï  x-jziù  o  Ti  Stj  ttoisî  r\  So^îa  TivIpy-rjCrs  :tavTa  xat  Èvc'J'/'jffE'  xa\  ix£:vTf]ç  eve- 
pyoûfT/;;  a-jTO;  weto  aq>'  ÉX'jt'î'j  ttoieIv  tî-jV  xtitiv  toO  xôa(AO'J'  oOev  r,r>l^~o  ).£y£tv  «  Ëyio  i  Oîô;  xai  7r).y,v  épLOV 
o>),o;  OjX  k'cTiv.  I.  — (Ibid.,  p.  291,  lin.  4-10.) 

3  Ta-jTa  s-rriv  aXÉyo'jirtv  sTt  ÔÈ  npô;  toutoe;  à:pi6îJi,£Ttxr,v  iroioutiEvot  ttiv  7:â(7av  a'jTwv  oi5a(7xa).îav,  w; 
zpÔE'.-ov  TO'j;  êvTOîID.rjP'-iixaTo;  Aitôvac  TptâxovTa,  ni),iv  Èm7:poSi[3)./;xÉv«i  xjtoî;  xocri  àvïXoyiav  .\îùva; 
â).).o'j;,  ïv'  T,  TO  nXr.pMna  Èv  àptOiiû  t-Xeîm  T'jvrj6pot(r|i;vov.  {Ibid,,  p.  292,  lin.  1-5.) 
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coiimum  du  Plcrôiiio  *.  Si  nous  ne  nous  trompons,  tous  ces  détails  donnés  sans 
ordre  et  sans  liaison  signifient  que  dans  l'Ogdoade  se  reproduisirent  par  Jésus 
et  Sopliia,  toutes  les  émanations  qui  avaient  composé  le  Plérôme  supérieur; 
c'est  le  seul  moyen  d'expliquer  cette  seconde  émanation  de  trente  œons  et  la 
mention  de  ces  trente  seons  célestes,  citoyens  de  la  Jérusalem  Ogdoade  que 
nous  trouvons  ensuite,  sans  que  leur  création  ait  été  autrement  expliquée. 
Telle  est  la  cosmologie  de  Valentiu  d'après  VaMteur  des  Philosojj/iumena. 
Il  est  évident  au  premier  coup  d'œil  qu'elle  est  incomplète.  D'après  lui,  les 
trois  sortes  de  créatures  qui  forment  la  création,  les  créatures  psychiques, 
les  créatures  purement  matérielles  et  les  créatures  démoniaques,  sont  sorties 
dans  l'essence  de  leur  type  primitif  des  trois  grandes  douleurs  de  Sopliia, 
la  crainte,  le  chagrin  et  l'anxiété.  Pour  former  ces  essences  en  créatures 
vivantes,  un  Démiurge  s'est  mis  à  l'œuvre  croyant  travailler  de  lui-même, 
et  ne  travaillant  que  sous  l'inspiration  de  Sophia;  pendant  que  celle-ci  ré- 
gnait dans  l'Ogdoade,  le  Démiurge  régnait  de  son  côté  dans  l'Hebdomade. 
Par  le  principe  de  similitude  des  mondes,  ce  qui  s'était  passé  dans  le  Plé- 
rôme se  passa  dans  l'Ogdoade  et  dut  aussi  se  passer  dans  l'Hebdomade. 
Voilà  en  résumé  la  cosmologie  de  Valentiu.  Tout  s'y  déroule  d'après  un  plan 
primitif  qui  est  une  loi  ;  l'auteur  des  Pliilosophiimena  a  établi  cette  loi,  il  ne 
s'occupe  plus  de  ses  développements  particuliers,  et  nous  sommes  obligés  de 
chercher  ailleurs  ces  développements.  Cependant,  ce  qu'il  en  dit  suffit  pour 
montrer  que  dans  Valentiu  il  y  a  trois  mondes  distincts,  le  Plérôme,  le  monde 
du  milieu,  et  le  monde  inférieur  que  nous  habitons.  La  création  de  ce  dernier 
monde  a  passé  par  deux  phases,  la  séparation  des  essences  et  sa  formation 
par  Démiurge.  Ces  essences,  comme  les  mondes,  sont  au  nombre  de  trois, 
les  créatures  se  diviseront  aussi  en  trois  catégories.  Tout  se  suit  donc  avec 
un  enchaînement  logique  qui  ne  peut  être  mis  eu  doute. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  combien,  dans  cette  seconde  partie  de 
son  système,  Valentiu  avait  fait  d'emprunts  à  Basilide.  A  ce  sujet  on  peut 
se  poser  une  question  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  dans  cette  exposition  ;  nous 


xax'  xjxouç,  y.'x:  6  /.o'-vô;  toù  lD./;pwu.aTo;  y.apTib;  o  Aoyo;, zaî  oÏtîvî;  eîœiv  "AyyEÀo'.  z—O'jpivioijTToXtTÈ'JO- 
lisvoi  Èv  'rspo'ji7ï).r|U.  T?,  âvM,  T?)  Èv  oûpavoî;.  AOtt;  yâp  âTT'.v  "lêpo'jïx/.riu.  r,  sÇm  -oyia,  -/.a';  ô  •i-jfif'.oi  aOv/; 
0  xo'.vô;  -oj  n).r,pM|ix-o;  y.jifT^o:;.  (If>id.,  p.  292,  liu.  8-12,  p.  293,  lia.  1.) 
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venons  de  voir  que  le  monde  intermédiaire  de  Valcntin  a  l'Ogdoade  à  son 
sommet  et  l'Hebdomade  à  sa  base;  l'intervalle  avait-il  été  comblé  par  les  trois 
cent  soixante-cinq  cieux  de  Basilide  ?  Nous  n'avons  aucune  donnée  ijositive 
pour  résoudre  cette  question,  mais  il  nous  semble  assez  probable  qu'il  en 
devait  être  ainsi.  Nous  nous  expliquons  :  nous  ne  voulons  pas  dire  que  ce  nom- 
bre de  trois  cent  soixante- cinq  cieux  eût  été  adopté  par  Valentin  ;  on  ne  trouve 
pas  une  seule  fois  ce  nombre  dans  tout  son  système  ;  mais  à  la  place,  le  nom- 
bre trente  joue  le  plus  grand  rôle;  aussi  nous  sommes  persuadé  que  le  monde 
du  milieu  se  composait  de  trente  mondes  ou  œons  dans  le  système  de  Valentin, 
comme  il  se  composait  de  trois  cent  soixante- cinq  cieux  dans  le  système  de 
Basilide.  D'ailleurs  nous  avons  une  preuve  indirecte  qu'il  en  était  ainsi.  Dans 
le  livre  gnostique  déjà  cité,  Pistis-Sophia,  nous  voyons  que  par  œons  l'au- 
teur entend  des  mondes,  car  il  dit  que  Sophia  voulait  remonter  au  treizième 
œon,  qu'elle  avait  à  traverser  les  autres  œons,  et  il  parle  des  chefs  {apyovr.ci) 
des  seons  qui  se  rientde  ses  malheurs  ^  Il  est  donc  clair  que  les  aîons  n'étaient 
autres  que  des  mondes  particuliers  tirant  leur  nom  des  noms  des  œons 
proprement  dits  préposés  à  leur  gouvernement  particulier.  Comme  il  y  avait 
trente  œons  sortis  de  Jésus  et  de  Sophia,  il  devait  donc  y  avoir  trente  mondes 
particuliers  dans  l'espace  du  milieu,  formant  une  création  spéciale,  un  monde 
intermédiaire  entre  le  Plérôme  et  la  terre.  Cette  conclusion  est  amplement 
confirmée  par  le  manuscrit  d'Oxford,  où  les  œons  sont  manifestement  des 
mondes  peuplés  comme  le  Plérôme,  et  qu'il  faut  traverser  pour  arriver  à 
l'habitation  du  grand  Dieu  du  milieu. 

Si  maintenant  nous  voulons  comparer  aux  données  de  l'autour  des 
Philosophumena,  ce  que  nous  trouvons  dans  les  extraits  que  Clément 
d'Alexandrie  fait  de  Théodote,  nous  trouvons  que  ces  extraits  font  allusion 
à  la  mission  que  X^oiffro;  et  nv£Ûp:z  "Ayiov  remplirent  auprès  de  Sophia,  à 
l'émanation  de  Jésus,  à  son  envoi  par  le  Plérôme  entier^;  aux  souiTrances 


1  Pistis  Sophia,  passitn.  —  Il  sufiit  de  lire  L'S  douze  hymnes  de  Sophia  pour  être  persuadé  de  ce 
que  nous  avançons  (Cf.,  p.  43-l?5). 

2  Tov  |[apix),ïiTov  oï  àiti   Oja).EVT;vo-J  t'jv   'Iri'jo'ri   ),syo'jitiv  cIti  ■nlr^pq;  tôjv  Aîwvuv  £),ï)),ijOîv,    to;  aTi'o 

i^ip  T?,;  î'$(o  zïTa).E'.sO:îc;r,;  ïoyia;,  •^iri'rxT!)  tt,/  fiorfiiiTr  xai  È?  E'jooxia;  twv  Aîmvwv  'IrjToû;  jtpooâXXeTai 
TM  ■rtïOcAOôvTi  aiûv..  (Excerp.  Tlieod.,  n.  23.  —  Pair,  grxc,  t,  IX,  col,  G69.  —  Cf.  n.  35,  IbUL, 
col.  O'iG.) 
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de  Sophia*,  et  à  la  création  qui  en  est  le  fruit'.  Cet  auteur  nous  enseigne 
aussi  que  Sophia  ayant  tu  Jésus  venir  à  elle  seml)lable  à  la  lumière  qui 
l'avait  quittée,  c'est-à-dire  semblable  à  Xpia-i;  et  à  Uoe^ij.x"AyKv,  tressaillit 
de  joie  et  se  confondit  en  adoration^,  ce  qui  confirme  péremptoirement  les 
récits  du  livre  gnostique,  Pistis-Sophia  ^.  De  même  on  reconnaît  l'Hebdomade 
lorsqu'il  dit  :  Ensuite  Sophia  se  bâtit  une  seconde  demeure  et  y  plaça  sept 
colonnes  ^.  Il  connaît  aussi  les  œuvres  et  l'ignorance  de  Démiurge  ®.  Il 
nous  apprend  enfin  qu'il  y  avait  eu  une  création  d'esprits  qu'il  appelle  anges  : 
ces  anges  habitaient  les  deux  mondes,  ils  étaient  mâles  dans  le  Plérôme, 
femelles  dans  le  monde  du  milieu^.  Encore  ici,  si  nous  ajoutons  à  ces  deux 
premières  catégories  d'esprits  les  démons  qui  sont  sur  notre  terre,  nous 
trouverons  que  chaque  monde  est  également  partagé.  Enfin  malgré  toute  la 
fantasmagorie  que  nous  avons  déjà  détaillée,  nous  sommes  persuadé  que  le 
système  de  Valentin  était  encore  plus  riche  ou  créations  fantastiques  ;  on  n'a, 
pour  partager  notre  avis,  qu'à  ouvrir  le  livre  Pislis-Sop/ria.  On  tombe  dès 
la  première  page  dans  une  multitude  d'appellations  inconnues,  d'œons  de 
tous  genres  et  de  toutes  formes,  de  iraissances  à  tète  de  lion,  de  monstres  de 
toutes  les  espèces.  Nous  y  voyons  pour  notre  part  des  développements  ajoutés 
par  l'imagination  des  disciples  de  Valentin,  mais  nous  y  voyons  aussi 
l'indice  de  beaucoup  de  détails  qui  ont  échappé  aux  observateurs  chrétiens,  et 
le  manuscrit  d'Oxfoifl  vient  encore  confirmer  nos  conclusions,  car  il  contient 

'  'A>),i  y.3ci  S'.à  Tr, ;  ToO  ôuoezctTou  Alwvo;  îisîusm;  tï  oi.ni  T.-xiivJ^vna,  û;  oacri,  <<'jv£7iâ9r,(7£.  [Id.,  u.  31. 
Ibid,,  col.  673.)  'A7;oi7vr;<7a;  3'î  -ri  TiiO/;  t?,;  r.iTi'j-/'yj'.%:,  ajTT|V  (ièv  à-aOr,  xa-îozrJaCc,  Ta  r.i'ir,  ii  0'.%- 
■ipii%i  l?jXa?£,  xai  o-j-/  ûusîp  ->,;  Èvoov  o'.ôsosr.O-/),  i)./.'  ît;  oOcs'av  riyarsv  aO-i  -e  ■/.■xi  T/,;  Ss'jTÉpa;  O'-iViiim. 
(Ibid.,  11.  45,  col.,  65'0.) 

^  IlpûjTov  olv  t\  ào-coiidcToy  ziBo-j;  xa\  (7'J^Lfiîor,-/.0T0;  ei;  k'yoni.'xto'i,  en';  -r,v  'jXr.v  xÙTi  (ji£Tr,vT).T,T£v  y.ïi 
p.ET£jîJa).£V  elO'  O'j-w;  cl;  (>*jyxp;[jLaTX  xai  (7ajjj.xTa*  àOpôoj;  yàp  O'jg'.ol'j  TZOir^GOii  Ta  îiâOcj  ci*.*"/.  £v>iv*  y.ai  toïC 
(7(iaa'7i  xaTà  oy<7iv  £mTr|Î£'.OTr;Ta  £V£7to;r,<7£v.  {Ibid.,  n.  46,  col.  6S0-6S1.) 

3  'I5oO!7a  ôà  a'jTÔv  T,  So?;a  3(ji.0!0v  tm  xxTaXiTiôvT'.  a'jTT,'/  owTi,  Èyvwpiîc  7.a\  îipouÉopaiiE,  y.at  riYya/.iâTaTO 
xa":  7:por7£XJvr,(7£'  "où;  Ô£  app£va;  àyyÉXoy;  tou;  cvv  a'JKo  £xiTî^o8£VTa;  Oeaffaixévïi  xaT7;o£(70Ti  xat  •A7.'l.'j\i.\i.y. 
£-£f|£TO.  (76î(i.,  n,  44,  col.  6S0.) 

••Cf.  Pistis-Sophia,  p.  43-45. 

^  IlpûTo;  ().£v  oOv  Aïijj.tO'jpyô;  û  StoT-îip  yt'vExai  xaOoJ.ixo;"  t,  Ss  Soçia  Sî-jTSpa  oîxoSo[Ji£Î  oTxov  Éa-JT^,  xaî 
((;i£pr,TE  (TcOXo'j;  ÉitTi  xat  Ttpùîov  TCpoêiU.ETat  etxôva  to-j  TcaTpô;  0£Ôv  o;'  oO  tnoir^az  tôv  oOpavôv  xa'i  ttjv 
yT,v,  TO'jT£tm  Ta  oOpâvia  xa"i  -i  £n£y£ta,  Ta  osÇ'.ixa'i  Ta  àpi(7T£pâ.  {Idib.,  n.  47,  col.  681). 

^  A'.axpîva;  0£  o  AT|U.;o*jpyô;  TaxaOapà  àito  to-j  àuypîOoO;,  w;  àv  IviooJv  Tr^;  sxaTlpo'j  oûfftv,  çw;  lîTo-'rjÇ:, 

Toy-£<7-iv  Ètpavipuffïv,  xa'i  ai;  stô;  xa'i  ioiav  7îpo(rriyay£v to  5à  £x  ToO  sôSo'j  Ta  Or,pia"  tô  Se  ex  TTi;i:).T,!£w; 

xat  àzopîaç,  Ta  <7Tot/£îx  toj  xôcjxo'j {Ibid.,  n.  48,  col.  681.   'Etîeî  os  ojx  ÈyivwuxE  Tr.v  îi'  aÔTOv  ÈvEp- 

yo-jaav,  otOîxEvo;  toia  0'jvâijt.Et  o/iatouoyEtv,  oiÀEpyô;  wv  ç>"j(j£i.  {Ibid-i  u.  49,  col.  681). 

^  Ka'i  Ta  [iiv  àppEvixi  àyy£).ixà  xaÀojTi,  Ti  0»i>.'jxà  5e  Éa-jToO;  to  oiisEpo''  î:vEju.a.  {Excerp.  Theod., 
n.  31.  —  Patr.  grxc,  t.  I.X,  col.  063.) 
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des  œons  dont  les  noms  sont  entièrement  nouveaux,  comme  les  liturges,  doni 
il  est  impossible  de  spécifier  quel  était  le  rang. 


III 


ANTHROPOLOGIE,    C  HR  I  S  TO  LO  GIE  ,    ESCHATOLOGIE 

D'apros  les  sources  qui  nous  ont  conservé  son  système,  Valeutin  n'ensei- 
gnait rien  de  particulier  sur  l'origine  de  l'iiorame  et  sa  création.  Tous  les 
gnostiques  ont  fait  de  même,  ils  semblent  avoir  été  liés  par  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse,  et  chacun  d'eux  a  fait  des  efforts  désespérés  pour  y  ratta- 
cher son  système  et  en  trouver  les  preuves  dans  ce  que  nous  y  lisons.  Cette 
lacune  est  considérable  dans  le  système  de  Valentin  ;  le  philosophe  l'a -t- il 
laissée  à  dessein  ?  Nous  le  croirions  volontiers  ;  d'ailleurs  dans  sa  doctrine 
comme  dans  touto  doctrine  gnostique  l'anthropologie  est  la  partie  faible,  la 
partie  sacrifiée  ;  les  gnostiques  avaient  plus  à  cœur  d'expliquer  les  mystères 
des  mondes  invisibles  et  inconnus,  que  ceux  de  notre  monde  visible  et  connu  : 
pour  les  uns  ils  avaient  devant  eux  un  vaste  champ  d'hypothèses,  pour  l'autre 
les  faits  auraient  pu  heurter  et  détruire  leur  édifice;  ils  ont  mieux  aimé 
s'abstenir.  Cependant  ils  n'ont  pu  s'abstenir  complètement,  et  ont  donné 
quelques  explications  à  ce  sujet.  Certains  faits  psychologiques  s'imposaient 
à  eux  de  vive  force,  ils  devaient  les  expliquer  et  les  plier  à  leurs  systèmes  : 
ce  sont  ces  tentatives  qui  forment  leur  anthropologie. 

Xous  avons  vu  que  Valentin  donnait  pour  maitre  à  toute  la  création  psy- 
chique le  Démiurge  del'Hebdomade,  et  à  la  création  matérielle  le  Diable  qui 
était  l'un  des  démons  dont  le  premier  était  Béelzébub.  Gomme  il  reconnaissait 
que  l'homme  est  composé  d'un  corps  et  d'une  âme,  il  devait  être  nécessai- 
rement amené  à  enseigner  que  l'âme  était  une  créature  du  Démiurge,  que  le 
corps  était  une  création  du  Diable  et  lui  demeurait  soumis  ;  c'est  en  effet  ce 
qu'il  enseignait  ^  Tout  ce  que  nous  apprend  l'auteur  des  Philosophumena 

*  npoÉôat>.î  iï  xïiô  A'in.'.o'jpyo;  «J/jy/i;'  u.'j-l\  yiî  ojiîa  4'j/ ov  o\i-6;  éjri  xïT'aJtàj;.  "ASpaoca,  /.ocî  '-x'jza 
-.'j\i  'ASpaiii  Tï  -Izva.  'Ex  Tr,;  O.ixr,;  ojt;!;  ojv  xïI  O'.ïSo/.ix',;  tTi'i'.r,<!z-i  6  Ar,!i.iO'./pyb;  tïï;  '^oy^iiti 
<j(i[iaTa.    /'Aî7o7.,lib.  VII,  II,  n.  3i,  p.  2'j3,  iiii.  2-5.) 
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sur  ce  sujet  se  borne  à  cette  seule  indication  ;  nous  serons  plus  heureux  en 
allant  puiser  ù  d'autres  sources.  Mais  avant  d'aller  plus  loin  nous  devons 
faire  une  importante  remarque.  L'homme  est  d'une  triple  espèce;  comme  le 
monde  inférieur  lui- même,  il  est  ou  h^ylique,  ou  psychique  ou  pneumatique, 
c'est-à-diro  matériel,  animé  ou  spirituel.  L'auteur  des  Philosophumena 
explique  ainsi  cette  division  :  l'homme  hylique,  dit- il,  est  mortel,  il  est  tout 
entier  formé  de  la  substance  diabolique,  car  il  n'est  autre  chose  qu'une  hô- 
tellerie dans  laquelle  l'âme  habite  tantôt  seule,  tantôt  avec  les  démons^  tantôt 
avec  les  paroles  {lôya)  qui,  de  la  bouche  du  fruit  commun  du  Plérôme  et  de 
celle  de  Sophia,  sont  tombées  dans  notre  monde  et  qui  habitent  avec  l'àme 
dans  le  corps  terrestre  quand  les  démons  n'y  habitent  pas  '.  11  nous  semble 
que  telle  doit  être  l'explication  de  ces  paroles  :  l'homme  de  sa  nature  est 
un,  il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  d'hommes,  puisque  tous  sont  uniformément 
composés  d'un  corps  et  d'une  âme;  mais  cette  âme  peut  habiter  le  corps  d'une 
triple  manière,  ou  seule,  ou  avec  les  démons  ou  avec  les  paroles  de  Jésus 
et  de  Sophia  tombées  dans  notre  monde  ;  l'homme  est  donc  d'après  cela 
ou  psychique,  ou  h^dique,  ou  pneumatique.  L'homme  psychique  est  celui 
dont  parle  saint  Paul  lorsqu'il  dit  :  «  L'homme  psychique  ne  perçoit  pas 
ce  qui  est  de  l'esprit  de  Dieu;  il  a  la  sottise  eu  j^artage.  »  Valentiu  expli- 
quait ainsi  ces  paroles  :  L'homme  psychique  a  la  sottise  en  partage  parce 
qu'il  est  sous  la  puissance  de  Démiurge  qui  l'a  créé.  Démiurge  était  en  eflfet 
sot  et  insensé  lorsqu'il  croyait  tout  créer,  ne  voyant  pas  que  la  Sophia-Og- 
doade,  sa  mère,  était  la  vraie  créatrice  et  venait  au  secours  de  son  ignorance  ^. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'homme  psychique  fût  ignorant,  puisque  son 
âme  était  une  créature  do  Démiurge,  l'ignorance  personnifiée.  Cet  homme 
psychique  tenait  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  le  monde  intermédiaire  et 
la  création  purement  matérielle,  parce  qu'il  était   un  moyen  terme   entre 

*  OuTÔ;  i-jz:  -/.ar'a-jrô-j;  o  ïniù  avOpiu-o;  ô  ^jy'.'/.b;  vi  tw  (jtôîxïT'.  xxTùLztôv  t(o  û).i"/.à),  o  £<7Ttv  u).tx6; 
^OaOTÔ;,  Tî)iùj;  è/.  tt,;  ôta6o).t-/.r,;  o-JTÎa;  Ut^T/.aTiJLivo;.  "Ectti  ùï  o'jto;  ô  0).txf>;  avOpto^TOî  olovs'i  (-/.a-'a-j-oO;) 

otTivé;  îiîi  Xoyo!  avto'Jïv  -^aTcTJiïpaivo:  kiCt  toO  xiivoy  ToO  rD.r.pMiJLaTo;  Xïpîtoj  xa;  Tr,;  looia;  eï;  toOtov 
TÔv  xoi7[ji.ov  xïto'.-zIO-jvt;;  i-i  utoaaîi  "/îixm  iiîTi  i^'J//,;,  Ôîxv  oa''.a')Vî;  |xti  a'jio'.v.ioa:  Tr,  Aj-zr,.  (Ibici., 
p.  293,  lin.  10-16.) 

-  iiià  ToyTO  0  «j/'j-z'-xô;.  çr,(7V;,  avOpio— o;  oO  oiyi'yn  Ta  to*j  IIvïOjjLaTO;  to'j  OeoO'  [Litip'.i  yàp  aOtto  lo'i 
(UjptaSà,  çijm'v,  Ècriv  r,  Sjvaaï;-o5  AT,ui'.ojpyo'j-  |Aupo;  yàp  rjv  -xï'i  àvo'j;,  xa;  IvofiiÏEV  aOrô;  ôr,fi!0-jpY£Îv 
TÔv  xôijjiov,  àyvowv  ôti  nivTi  -ri  So?;'»  f,  M/-7f|p  t;  'Oyô-ii;  Iv-pyïï  olj-ù>  jtpô;  tyjv  xt;(71v  toO  xôaiiO'j  oOx 
eioQ-i.  {Ibid,  p.  294,  liu.  7.11.) 
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riiorame  pneumatique  et  l'homino  hylique  ;  selon  qu'il  se  rendait  semblable 
à  l'un  ou  à  l'autro,  il  avait  un  sort  différent,  s'il  devenait  semblable  àl'Ogdoade, 
c'est-à-dire  s'il  se  spiritualisait,  il  était  rendu  immortel  et  montait  dans  le 
monde  du  milieu,  sinon,  il  devenait  matériel  et  se  corrompait  pour  toujours  ^ 
Après  cette  observation,  nous  pourrons  mieux  comprendre  ce  que  nous  dira 
Clément  d'Alexandrie.  Il  va  nous  expliquer  d'abord  ce  que  signifiait  cette 
doctrine  des  démons  et  des  verbes,  des  "koyoi  habitant  avec  l'àme  et  dans  les- 
quelles on  reconnaît  du  premier  coup  d'œil,  une  étroite  parenté  avec  les  pas- 
sions appendices  de  Basilide  (T^podapr/ijuata).  Cette  explication  concorde  si  bien 
avec  ce  que  nous  avons  appris  de  l'auteur  des  Philosophumena,  que  cet  au- 
teur semble  avoir  eu  sous  les  yeux,  le  passage  cité  par  le  docteur  Alexandrin. 
«  Il  n'y  a,  disait  Valentin,  qu'un  seul  être  bon  dont  la  présence  se  manifeste 
par  le  Fils.  Par  lui  seul,  le  cœur  peut  devenir  pur,  et  rejeter  hors  de  lui- 
même  tout  esprit  mauvais.  En  effet,  beaucoup  d'esprits  habitent  dans  ce 
cœur  et  ne  le  laissent  pas  être  pur;  chacun  d'eux  a  dos  œuvres  qui  lui  sont 
propres  et  se  montre  par  des  passions  qui  souvent  ne  concordent  pas  entre 
elles.  Pour  moi  le  cœur  ne  me  semble  pas  fort  différent  d'une  hôtellerie  qui 
est  creusée,  percée,  souvent  remplie  de  fumier,  d'ordures  par  les  hommes  qui 
s'y  tiennent  sans  réserve,  sous  prétexte  que  le  lieu  appartient  à  un  étranger. 
Ainsi  le  cœur,  quand  on  n'en  prend  aucun  soin,  est  l'immonde  habitation  d'un 
grand  nombre  de  démons.  Mais  lorsque  le  Père,  qui  seul  est  bon,  l'a  visité, 
le  cœur  est  sanctifié,  il  resplendit  au  milieu  de  la  lumière,  et  bienheureux 
est  celui  qui  possède  un  tel  cœur,  car  il  verra  Dieu-.  »  C'est  bien  là,  si  nous 
ne  nous  trompons,  les  appendices  de  Basilide,  quoiqu'ils  aient  un  peu  changé 


1  Katà  toOto  toi'vjv  tô  [xipo;,  Ovr,Tvi  tî;  eittiv  -rj  ■!^-jyji,  |J.Et;ÔTr,ç  tu  ojc7a-  ïati  yip  'Eêoo\i.i.;  xïi  Kïra- 
■KTjiy:;.  'ÏT.oy.iziû  yàp  Èîjti  -crj;  'OySôaSoç,  SiiO'J  èotlv  r^  Sotfîa,  Tiij.ipa  v\  !J.:|j.op?wn£vri  zaï  6  xoivo;  toO 
lI).YipwiJ.xT04-/.ïpjtQ;,  ÛTrEodcvuSè  tîi;  'jlrii,  'i]  Èuti  AYiiiioupyô;.  'Eàvs$o[j.oiw  9?i  toi;  ct-Ju  t^  'OyooàSi  àOàva-uoc 
syivE-o  xa'i  r,)M-i  tkzrci  'OySoctoa,  -nTÎ;  iazi,  o/)a-\v,  'Ispo'JuaXriix  sitoupàvio;-  Èïv  3à  ÈÇo[j,onoOr,  vr,  ùX?i, 
To'JTsrjri  Toï;  TtâOeii  Tor;  OXf/oï;,  ((.Oxorri  la-ci  xïi  àitwXsTo.  {Ibid.,  p.  290,  lin.  6-13.) 

2  Ei;  ôi  è(iT!v  àya9b;,  o'j  uxppri7;'a,  y)  Sià  toù  TioO  c?ïv£?u)7i;,  xî(i  3i'  aÙToO  nôvou;SOvatTo  5v  t|  xxpSia 
xaOapi  yévEffOa-.,  itïvTi;  icovïipoO  ms  J|jiaTO;  èÇù)Oou|XÉvou  t/,;  xapSioc;-  itoXXà  yàp  Èvocxoûvtx  aOtî)  itve'J|xaTO( 
oOx  èâ  xxOïpEJeiv  Êxa^rov  o:  a-jrûv,  xi  Ï3iï  èxTsXeî  spya,  itQXX«-/ù;  EvyêpiÇôvcwv  EitiO'jtuaï;  cj  itpocï)- 
xoCtï'.;.  Ka'i  (loi  Soxeï  ôtxoî'jv  ti  nicrxEtv  tm  uïvSoxeîm  ô  xïpSix-  xa'i  yàp  éxeïvo  xataTiTpÎTïi  te  xxi 
ôpJiTETïi,  X3(i  TtoXXixi;  xoTtpo-j  nî|iwXa-x;,  àvOp'oTtMv  àïiXyù);  È|j.|iEvôvT(OV,  xai  [iriSsuiav  itpovoiav  Ttoiou- 
çiÉvo)-;  To-J  -/wpio'j,  xaOïiiEp  àXXioTfioj  xxOeotmto;.  Tciv  fpÔTtov  toùto'j  xal  f,  xap5;a  (iÉ'/pi  m  Tcpovoia; 
Tuyy.ivE'.,  àxàOïOTo;  0J7a,  itoXXwv  ryjij-j.  Sïiu.ôvuv  oix(iTïipio-i'  ÈTiEioàv  Si  £it:(Jxi']//;Ta'.  a'j-criV  6  |j.ovo;  àyaDôç 
riàtrip,  Yiyix^TXi  xa'i  çwtI  ô'-aXiiiitEi  xai  O'jtw  naxxpilÎETat  i  Ë/wv  xr,-;  toixûxï)/  v.'XO'j'.-x-i ,  ôxi  ô'^iXïi  XQv 
Osov.  (Strom.,  lib.  II,  cap,  xx.  —  Pair,  grxc,  t.  VIII,  col.  1057-1000.) 
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de  forme.  Ce  système  s'est  élevé,  nous  le  constatons  :  ce  ne  sont  plus  les  appétits 
grossiers  des  animaux,  ou  ceux  plus  grossiers  encore  des  plantes  qui  enva- 
hissent l'àme  ;  c'est  la  nature  matérielle  ou  la  nature  spirituelle.  Mais  cette 
nature  matérielle,  ces  démons  qui  habitent  dans  l'àmc,  que  "sont-ils,  sinon 
ces  passions  mauvaises  qui  souillent  l'àme  ?  La  doctrine  est  donc  la  même 
au  fond  pour  les  deux  philosophes  gnostiques. 

La  connaissance  de  cette  première  sorte  d'appendices  valentiniens,  nous 
amène  à  la  seconde,  à  ces  verbes,  à  ces  liyoi  qui  eux  aussi  habitent  l'âme  dans 
le  corps  humain.  Nous  pouvons  déjà  dire  que  ce  sont  des  appétits  spirituels 
comme  en  ont  les  pneumatiques  :  la  corrélation  des  idées  nous  permet  de  tirer 
cette  conclusion;  mais  il  nous  est  possible  de  faire  encore  plus  de  lumière 
sur  ce  point.  Voici  en  effet  ce  que  l'on  trouve  dans  les  extraits  de  Théodote  : 
«  Les  disciples  de  Valentin  affirment  qu'après  la  création  de  l'homme 
psychique,  une  semence  virile  fut  introduite  par  le  Verbe  (Asys;)  dans  les 
âmes  élues,  pendant  leur  sommeil  ;  cette  semence  était  un  écoulement  de 
la  semence  angélique,  et  devait  empêcher  toute  défaillance.  Elle  réunit  en 
un  seul  être  le  corps  et  l'âme  qui  semblaient  séparés,  car  ils  avaient  été 
créés  séparément  par  Sophia,  à  l'insu  de  Démiurge  qui  croyait  tout  produire. 
Le  sommeil  d'Adam  figurait,  disent-ils,  l'oubli  de  l'àme,  il  lui  arriva  pour 
l'empêcher  d'être  détruit,  comme  cette  semence  spirituelle  que  le  Sauveur  a 
mise  dans  l'âme,  l'empêche  d'être  anéantie  *.  »  Quelle  différence  pouvons- 
nous  voir  maintenant  entre  cette  semence  spirituelle  mise  dans  l'âme  par 
le  Sauveur,  c'est-à-dire  par  Jésus  le  fruit  commun  du  Plérôme,  l'un  des 
sauveurs  du  système  Valentinien,  appelé  aussi  Aéyoç,  le  Verbe,  dans  d'autres 
endroits,  et  ces  Verbes  ces  Xiyot  envoyés  par  Jésus  et  Sophia  dans  les  âmes 
pneumatiques  ?  L'auteur  des  Pldlosophumena  nous  a  cUt  que  les  âmes  pneu- 
matiques qui  recevaient  ces  at^oi  devenaient  immortelles.  Les  extraits  de 
Théodote  nous  disent  que  cette  semence  spirituelle  mise  dans  l'àme  par  le 
Ar/o;  l'empêche  d'être  détruite  et  anéantie  ;  où  est  la  différence  ?  Nous  n'en 
voyons  aucune. 

*  Oi  o'i—o  O'jQtXîVTivoj  îr).aGO='vTo;,  çït';,  to-j  "I/j/i/.o-j  awîxatoç,  if,  èxAîXTTi  Q'jtrri  gv  'jTtvto  èvTSÔïîva'.  'jtto 
ToO  Aoyo'j  Tîîipfxa  appîvty.ôv,  oTtîp  Èffitv  aTTÔppoîa  toO  ayyâ).'.xoO,  i'va  [xr,  ûrTTlpr.aa  r,.  Kai  toOto  iX^-d^xmai  Ta 
36^av-a  y.a-a5'.Tjpr,r76xi,  îvottoeoOv  ttjv  *^'S/r,-i  7.21  -r,v  (jâpxa,  a  '/.'jX  ev  jiîp:(j|jii  Otï6  ->i;  -oçpîa^  :ipoyjvr/6T]- 
IVvo;  o£7iv  'Aoaa,  r,  \r,H-r^  tî;;  'Vj/,ï);  r,v  tS'j-itV/t  ji.7;  oîaAuOriva:,  <ij(7-7t£p  tô  :TV£'JîJ.y."ty.ôv  o—sp  Èviôr^xï  tt,  t!''jy/i 
ô  -ùjTr,p.  {Excerpt.  Theod.,  n"  2.  —  Patr.grxc,  t.  IX,  col.  653.) 


222  ANNALES    DU    MDSÉE    GUIMET 

Si  nous  voulons  encore  pousser  'plus  avant  nos  recherches  sur  la  nature 
de  cette  semence  spirituelle,  un  autre  passage  de  Valentin,  cité  par  Clément 
l'Alexandrie,  vient  à  notre  aide.  «  Les  Valentiniens,  dit-il,  nous  attribuent 
xafoi,  à  nous  autres  chrétiens,  parce  que  nous  sommes  simples  ;  à  eux-mêmes 
qui  sont  sauvés  parla  propriété  de  leur  nature,  ils  se  donnent  une  connais- 
sauce  qui  leur  vient  de  l'abondance  de  la  semence  supérieure  qui  est  en  eux, 
et  ils  disent  qu'entre  cette  connaissance  (yvcôo-t;)  et  la  foi,  il  y  a  plus  de  distance 
encore  qu'entre  le  pneumatique  et  le  psychique  ^  »  La  chose  est  claire  dé- 
sormais, cette  semence  spirituelle  ou  pneumatique,  ces  liyoi  ne  sont  autres  que 
la  Gnose,  c'est-à-dire  la  doctrine  de  Valentin,  acceptée  par  ses  prosélytes, 
car  Valentin  comme  les  autres  Gnostiques,  nous  le  voyons,  promettait  le  salut 
à  ses  disciples,  à  la  seule  condition  d'embrasser  son  système. 

Cette  participation  à  la  Gnose  retranchait  donc  les  Valentiniens  du  reste  des 
hommes,  mais  il  semble  qu'entre  eux  il  existait  aussi  certaines  distinctions; 
quelques-uns  avaient  cette  Gnose  dès  le  commencement,  dit  Valentin,  et  ils 
étaient  proprement  les  élus  ;  c'est  ce  que  nous  pouvons  conclure  du  fragment 
suivant  de  l'une  de  ses  homélies  :  <s  Pour  vous,  dit  le  maître  à  une  certaine 
catégorie  de  ses  disciples,  vous  êtes  immortels  dès  le  commencement,  vous 
êtes  les  enfants  delà  vie  éternelle.  Si  vous  avez  voulu  que  la  mort  étende  son 
empire  sur  vous,  c'est  pour  la  détruire  et  l'abolir,  pour  la  faire  mourir  eu  vous 
et  par  vous.  En  effet  lorsque  vous  dissolvez  le  monde,  vous  n'êtes  pas  dissous 
vous  mêmes,  vous  dominez  sur  toutes  les  créatures  et  sur  toute  corruption^.  » 
Nous  avons  dans  ces  paroles  les  prérogatives  des  heureux  élus  Valentiniens, 
et  il  semble  bien  qu3  ces  élus  dès  le  commencement,  qui  naissaient  immortels 
et  fils  de  la  vie  éternelle,  étaient  bien  différents  de  ces  autres  pneumatiques, 
dont  les  prérogatives  ne  commençaient  qu'avec  l'heure  de  leur  illumination 
et  de  leur  entrée  dans  la  Gnose. 

Voilà  toute  la  psychologie  de  Valentin  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'en  f  juillant 


oid'ohévo;;,  xa-i  iriv  toO  SiasipovTo;  TÙ~tv/zV-'^''  !7-:p|i%-o;  Êvj-ip/îiv  poJXovTïs,  [ixxpù  aï  xî-/(i)pi(7|ifv»iv 
wiffTEii);,  î]  TÔ  7cvï-j[/.aTixôv  Toj  '{/■jxixoj  Xifoi-zt-.  Strom.  lib.  II,  cap.  3.  —  Patr.  grxc,  t.  VIII,  col.  941. 
*  Oja>.£VTÏvoç  5"î  év  Tivt  i5|i'.),itf  xxTi  ),£5'''  yfi^K,'  'An'  àp-/'i;  àOivaTot  Ècts,  xa\  Ts'xva  îuv;;  aîojvîa;- 
xaltôv  ôivaTov  fjOiXeTS  |jLxpi<raîOï'.  £Î;  êajTOJ;, ïva  3ï7cïviÎ7/itî  ajTOv  xxt  àvaXû(r/]T£X3c';  àitoBivï)  i  Oi/i^; 
êv  iii''  *''  5'.'  Ci;aî)C  "Orxv  y»?  tÔ'  M.£v  xÔ(T|j.iv  ),Û7ir£,  'j(i£Ï;  S;  xxTaXJCiffOi,  x'jp!£0£-£  vn^  xiiaiuii  xal  tri; 
çOopi;  irAar,i.  (Strom.,  lib.  IV,  cap.  l:i.  —  Patr.  grxc,  tom.  VIII,  col.  1296-1297.) 
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les  Pères  on  puisse  trouver  uu  seul  autre  trait  de  la  psychologie  valentinienne, 
et  maintenant  puisque  nous  savons  quel  est  riioninn^,  il  faut  achever  son  his- 
toire, car,  dans  la  Ghristologie,  c'est  encore  de  l'homme  qu'il  s'agit  puisque 
le  Sauveur  n'a  eu  pour  mission  que  de  le-  racheter.  Si  l'homme  avait  besoin 
d'être  racheté,  il  avait  dû  faillir  de  quelque  manière;  nous  ne  savons  pas  à 
quoi  Valentin  rapportait  cette  défaillance,  s'il  l'acceptait  telle  que  la  Genèse 
la  rapporte  ce  qui  n'est  pas  probable,  ou  si  la  seule  origine  de  l'homme  créé 
par  Démiurge  avait  placé  la  créature  dans  un  état  d'infériorité,  de  défaillance, 
ce  qui  est  bien  plus  vraisemblable  et  bien  plus  en  rapport  avec  les  autres 
parties  du  système  valentinien.  Quoi  qu'il  en  soit,  rhomnie  avait  besoin  de 
rédemption  ;  cette  rédemption  lui  fut  apportée  par  Jésus,  lils  de  Marie.  Mais 
avant  que  ce  Sauveur  ne  parût  sur  la  terre,  un  grand  nombre  de  siècles 
s'étaient  écoulés,  et  sa  venue  avait  été  prédite  par  les  Prophètes,  organes 
de  Démiurge,  participant  à  la  sottise  de  leur  inspirateur  ;  c'est  pourquoi 
Jésus  avait  pu  dire  :  Tous  ceux  qui  sont  venus  avant  moi  n'étaient  que  des 
voleurs  et  des  brigands  *  ;  et  saint  Paul  parla  de  ce  mystère  caché  pendant 
des  siècles  et  des  générations  -.  Aucun  de  ces  prophètes  n'avait  enseigné 
cette  Gnose  que  Valentin  donnait  à  ses  disciples,  et  à  cela  nul  motif  de 
s'étonner,  car  tout  ce  qu'ils  ont  dit  venait  de  Démiurge  qui  est  l'ignorance 
même^.  Cependant  le  temps  arriva  où,  la  création  étant  parvenue  à  uu  par- 
fait développement,  il  fallut  que  révélation  fut  faite  des  enfants  de  Dieu, 
c'est-à-dire  des  enfants  de  Démiurge  ;  cette  révélation  avait  été  différée  jus- 
que-là, parce  que  le  voile  qui  entourait  le  cœur  de  l'homme  psychique  n'avait 
pas  encore  été  enlevé  *.  Pour  enlever  ce  voile  et  révéler  ces  mystères  encore 
cachés,  Jésus  naquit  de  la  vierge  Marie,  selon  cette  parole  :  le  Saint-Esprit 


1  Joann.,  x,    . 

2  Epist.  ad  Coloss.,  i,  26. 

'  niv-tEç  oyv  ot  7ipoy7,-rai  xot'i  6  vipio;  u.iXq'jœi  ànb  xo'j  Aïi|;.tQupyoO,  [iwpoO,  Xiyti,  OeoO,  (itopùl,  ovôh 
EiSûTeç.  Ali  ToOto,  çr.ai,  îiyôi  '"'  SwTrip'  «  HàviE?  â  Tcpà  É[j.o'j  ÈXr,).'jtloxe;  xÀÉuTai  zai  ).ï;(JTai  tW.  ».  Ka; 
ô  *Ato(;to).o;  «  Tô  [i-JCTripiov  6  Tal;  TrpoTÉpaii;  ■yEVEaî;  oOx  ÈyvujpiaOri  ».  OùoEi;  yip,  9r,ct,  tmv  itpojvîtwv 
£Ïpr,y.E  itôp'i  TO'JTuv  o-jûEv  wv  TiaEÏ;  XÉyonîv,  Yiyioiïio  yàp  nâvTx  âts  ôr\  ànô  \j.O'io'j  toO  Aï;|j.ioupyoO  >,îXa- 
Xn(j.Éva.  (Philos,  lib.  VII,  II,  n-  35,  p.  294,  Un.  12-16,  p.  205,  lin.  1-2.) 

*  "0-e  o-jv  TÉX-o?  D.aSsv  tj  x-îg:î  xa\  eoei  XotTCav  ysvEffO-::  tyjv  à^roxâX'j^ptv  Ttôv  uîwv  to-j  OeoO,  to'jtétt 
Toû  A.-[i;oupyoO,  -ïtiv  ÈyxExaXu(i[A£vyiv  È7t\  T'/jv  xïoSîav  ir.'.xt  ouv  kosi  àp9r|Vai  To  xâXu|ji|ia  xxi  ûÇÔ>|Vai 
TaO-ï  Ta  (ji'jijTïipix,  yjyÉvvri-ai  6  'Ir^doOi  6cà  Mapia;  T'Ç  UapOÉvou  xoctx  tô  EÎpr,]xÉvov.  «  IIvE'jjia  "Ayiov 
cTtîXî'JCETït  Èuî  CE"  »  IIvE-jjii  È(7-iv  f,  loçîa'  «  xïi  SOvïu:?  'ï''\ii<rco'j  imav.iiazi  aoi,  »  "V'J/itjTiçècjTiv  6  Ar.ji'.O'jp- 
yû;.  (Ibid.p.  2y5.  lin.  2-10.) 
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descendra  sur  toi,  et  la  vertu  du  Très  Haut  te  couvrira  de  son  ombre  ^  ;  et 
comme,  d'après  Valentin,  l'Esprit  saint  désigne  ici  Sophia-  Ogdoade,  que 
la  vertu  du  Très  Haut  n'est  pas  autre  que  Démiurge,  il  s'ensuit  que  Jésus 
l'homme  nouveau  a  été  formé,  est  né  de  Sophia  et  de  Démiurge  comme 
principe  engendrant,  Démiurge  du  corps,  Sophia  de  la  nature  ou  de  l'àme, 
est  sorti  de  l'Ogdoade  comme  un  verbe  iliyoi)  céleste  et  sur  la  terre  est  né 
de  Marie  -. 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  ce  que  signifie  le  mythe  valentinien,  car  il  est 
le  même  que  celui  de  Basilide.  Le  Jésus  de  Valentin  possédait  en  lui-même 
quelques  propriétés  ou  essences  de  tous  les  mondes  à  l'exception  du  Plérôme  ; 
ce  qu'il  avait  de  l'Ogdoade,  il  le  possédait  par  Sophia,  Démiurge  lui  avait 
donné  ce  qu'il  tenait  de  l'Hebdomade,  et  par  Marie  enfin  il  participait  à  la 
nature  de  la  création  terrestre.  Jusqu'à  ce  point,  les  disciples  de  Valentin 
s'entendaient  entre  eux  sur  la  doctrine  de  la  Ghristologie,  mais  ils  se  séparaient 
de  nouveau  sur  la  nature  du  corps  de  Jésus.  Les  uns,  l'école  italique,  vou- 
laient que  le  corps  de  Jésus  fut  psychique,  c'est-à-dire  ne  )-enfermàt  qu'une 
âme  psychique  ;  les  autres  au  contraire,  et  ils  formaient  l'école  Orientale, 
affirmaient  que  le  corps  de  Jésus  était  pneumatique  ;  c'est-à-dire  animé  par 
une  âme  de  nature  pneumatique  ;  car,  disaient-ils,  Sophia  est  descendue  en 
Marie,  et  pe  qu'elle  avait  mis  en  Marie  a  été  formé  par  l'opération  de  Dé- 
miurge ^.  Cette  explication  pourrait  avoir  plus  de  clarté,  elle  est  suffisante 
cependant  puisque  Démiurge  n'a  fait  que  foimier  la  semence  spirituelle  déposée 
par  Sophia  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie. 

Ce  Jésus,  Sauveur  de  notre  monde,  qu'il  faut  bien  se  donner  garde  de  con- 
fondre avec  le  Jésus  fruit  commun  du  Plérôme,  devait  faire  sur  la  terre  ce 
qui  avait  eu  lieu  dans  les  mondes  supérieurs,,  car  revient  encore  ici  le  principe 


*  Luc,  I,  35. 

-  '0  ô;  'I/^TO-j;  0  xx'vq;  itvfjpajso;,  iîrb  IIvEOjiaTO;  'Ayio'J,  TO-jt£<JTt  Tr,;  Soçia?  ï.ïl  To-J  AriiJ.io'jpfoO, 
ïvï  Tïjv  \j.vi  ■Ki.i'jvi  y.a'i  -/.xTadxô'jYiv  toO  <jû|j.aTo;  a'jTO'j  ô  A-/i(tiO'jpY'o;  xaTaracrr;,  xt|V  Se  ouffiav  ccjtoO  to 
:r/îOu.ï  napïT'/r]  xb  "Ayiov,  xa'i  y^'O^t*'-  Aôyo;  Èiîo'jpâvco;  à:tô  tî,;  'OySoâSo;  Y^'''"l5-''î  ^'-'^  Mapia;.  {Phil., 
p.  29J,  1.  13-lèi  p.  296,  Jia.  1-2). 

3  [I:p''.  TOÛTO'j  îïiTfidc;  |ieY*'-'1  Èut\v  àu-oT;  y.ai  'jyj.ts\j.'x-:wi  xx'i  Siasopî;  âçopii-r, OÎ[j.lv  aTrb  'lTa).!x;  .>.. 

'i-jy_'.y.07  3a<rt  To  sûjia  ToO  'Ir,tro-j  yêTOvivai,  y.ai  Sti  to'jto  £7ti  ToO  PïitTdTjJLaTo;  TO  OveOixa,  m;  îi-pi<7t£pa, 
xaTî/.v.u'Je,  TO-JTîG-Tiv  ô  Viyoi  ô  t?,;  [J.r|-cpà;  i'vu6:v  T>,;loyia;,  y.a\  yÉYiJv^  tm  ■^■jyy/.m,  xa'i  EY'èï-P>'--''  «'J'ôv 

Èy.  vexpwv Oi  ô'  xj  àso  Tr,;  ivxT:)),^;  ).syo'JUiv Sxi  îïvE'j|j[.aTixbv  r|V  fb  <TÛ)u.a  toO  SuTr.po;.  nv£'j|i,x 

àp  "Ay""''  V'')-''  Èîi'i  TTjv  Mipir/,  xovTÉoxiv  t|  ïoy'x  y.x'i  r,  SOvatii;  Tovi  T'J/îsto'j  :?i  ôoiAio'jpyixri  T£y_vr), 
ïva  5ixîT>.5«j9"r,  TO  ûnb  toO  IIifEO|ixxo;  Tf,  Mapicf  3oO£v.  {IbiiU,  \>.  290,  lio.  2-14,  p.  277,  lin.   1-3.) 
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do  similitudiî  :  ce  qui  nous  fait  ressortir  de  nouveau  la  parenté  des  deux  systèmes 
de  Basilidc  et  de  Valoutin.  Cotte  similitude  de  rédemption  est  même  exprimée 
fort  clairement  par  l'autiur  des /V*?7o.'-o^)//(?î»c)(a  disant  :  «  Quand  les  mondes 
supérieurs  eurent  été  purifiés,  il  fallait  que,  suivant  l'ordre  de  similitude  (zarar 
-.r,'j  i/.oko-jOlav),  les  choses  qui  se  trouvent  dans  notre  monde  fuss(  nt  purifiées 
aussi'.  «  Eneffet,  les  mondessupérieursavaient  eu  leur  rédemption:  nousavons 
vu  comment  dans  le  Plérômi^Xpiffr:;  et  nvrju.a''A7Jcv  avaient  consolé  la  Sophia 
intérieure;  li's  joons  du  Pléromc  avaient  eux-mêmes  participé  à  cette  rédemp- 
tion dont  los   fruits  furent  la  concorde  et  la   paix  dont  nous  avons  parlé  : 
l'Ogdoade  et  l'Hebdomade  eurent  aussi  chacune  la  leur^.  Le  système  de 
Valentin  renfermait  donc  trois  Sauveurs,  l'un  pour  le  Plérômo,  le  couple 
Xo'.îttî;  et  lljz\jj.y.  "Ayiov  ;  l'autre  pour  le  monde  intermédiaire,  Jésus  le  fruit 
commun  du  Plérome  ;  le  troisième  enfin  pour  l'homme  habitant  de  la  terre. 
Le  premier,  le  couple  Xçia-iç  et  ny£%a"A"/tcv  était  né  de  ISVjç  et  d"AÀr'5£(a;  après 
avoir  rétabli  la  paix  dans  le  Plérônie,  il  était  descendu  vers  ï'Ev.tc&juk,  c'est-à- 
dire  vers  la  Sophia  extérieure  dont  il  avait  redressé  (oiocJokaTs)  les  souffrances  ; 
le  second,  Jésus,    était  devenu  l'époux  de  Sophia -Ogdoade,  et  quoiqu'il  fût 
le  fruit  commun  du  Plérôme,  il  était  de  beaucoup  inférieur  au  premier;  le 
troisième,  le  second  Jésus,  devait  racheter  notre  monde  ^.  iJans  le  monde  du 
milieu,  la  rédemption  se  fit  par  la  Gnose  supérieure  donnée  à  Sophia  par  le 
premier  Jésus,  et  à  Démiurge  par  sa  mère  Sophia  ;  l'auteur  dos  P/iilosopJtu- 
meim  dit  en  effet  :  Démiurge,  instruit  par  Sophia,  apprit  qu'il  n'était  pas  le 
seul  Dieu  comme  il  le  croyait,  qu'il  y  en  avait  un  autre  plus  fort  et  plus  puis- 
sant que  lui  ;   c'est  ainsi  qu'il  fut  instruit  et  initié  au  grand  mystère  de 
l'existence  des  teons  ''.  Il  est  évident  ici  que  par  Sophia  nous  devons  entendre 

'  "E3ît  o-jv  ol-jpOwixîvtDv  -zCi-i  ivw  -/.ïTi  tr-i  xOty]-/  iy.fj/.0'jO:av  -/.-A  ;i  èvOio:  T-jy.sTv  ?iMpO(.!Oï(u;.  [Ibid., 
p.  297,  lin.  I6-I7',  p.  2P8,  lin.  1.) 

-  'A)."/.'  ËTt  /.évs'.  (ô;  ôiwp'JuTo  (jiàv  -rà  /.xtà  toù;  'Atùiva;  ïryta  (73ï"/.(xaTa,  ôicipOuTO  ôï  xa'i  Ta  /-■-■cà  tt,v 
'OyôoiSx  tJiv  kïto  Ï03-av,  ôiûpOioTO  5i  /.ïi  Ta  %u.--t  Trjv  'Eêôoliioï.  (Ibid.,  p.  297,  liii.  5-7.) 

■•  ToOto'j  yi?"'  £yivv/)0<i  'I/îtoj;  0  ïunîip  5:'%  tî,;  Mapîx;,  îvï  oiu)f'>ù>i7r,'xi  Ta  lifiiSt  mar^tçi  ti  XpiTTo;, 
6  avto9;v  £«!;ipo3),-;0x\;  -jno  toCi  JiOQ;-/.ïl  t^;  '.\.),r,Oî;a;,  StupBKffUTO  l'ir.iSir,  T?,;  ï\w  ïoiia;,  TO-jTésTt  toO 
"EvtTpùaaTO;"  xï\  iii>.'.v  ô  o'.à  Map:a;  •(f^i-iir,^{-iot,  -uTf|P  T|/,Oï  ôcmpOMiraiTÔït  Ta  itiOr,  tT-,;  'V'-'Z'i;-  Eit" 
0  jv  xït'  ajTo'J;  Tpû:  Xpi-jTo":,  ô  ÈffiitpoS'/.r/JïU  '■''■^'i  ToO  Xoô;  y.tù  ty-,;  '.\).T,0$îa;  |j.ïTi  toO  'Ay>j-j  lIvsûnaTOî, 
xai  ô  xo'.vb;  tdj  II;,r,pu)aaTo;  -/.ïpîto;  (jO'-jyo;  T?,;  5$m  tÎ,;  i^osia;,  TiTi;  -/.a;.£ÎTai  y.ai  ajtr,  tlvî-jj!»  'Ayiov 
ÙTtoôîfTTEpov  TO'j  TïpwTO'J,  7.ïi  Tpi'To;  ô  ôii  Mïpia;  yjvvr.Oe'iç  £Î;  lîtïvôpOai'j'.v  Tr,;  -/.TiT;»;  xaO'  r,|j.î;.  (Ibid., 
n.  36,  p.  298,  lin.  1-10.) 

*  Eîiôiyû^  Y''?  '■"'0  T>,:  iotp-'a;  o  Aïia'.o'jpvb;,  oTi  o'jx  sVt:'/  xjto;  Oôo;  [lovo;  w;  Èvô[j.iÏ£,  xal  k/TiV  a'jToO 
ÊTEpî;  èuTiv   à).),'    k'yvw    oc5ax6î'i;J(iità  Tf, ;   So;;a;  xpîiTTOva'    v.aTr,y/|Ori    yip   'jt:'  «Ottî;,  y.a'i  Èii-jif,0»i  xai 
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Jésus  et  Sopliia,  couple  désormais  iuséparable,  et  que  la  Gnose  illuminati'ice 
(le  ^'olentin  ne  (liiïère  pas  de  celle  deBasilide. 

C'est  en  vain  que  nous  chercherions  de  plus  amples  détails  sur  la  Ghris- 
tologie  valentiuienne,  nous  n'en  trouverions  nulle  part;  nous  trouverions 
seulement  dans  les  Extraits  do  Théodote,  des  allusions  à  la  plupart  des  points 
qui  composent  cette  partie  de  renseignement  Valentinien.  L'auteur  y  parle 
en  effet  de  la  nature  du  corps  de  Jésus  \  de  la  rédemption  des  mondes  supé- 
rieurs ^,  de  la  triple  catégorie  des  ànies^,  de  l'ignorance  des  hommes  en 
vertu  de  celle  de  Démiurge'',  delà  nature  des  Anges ^  et  de  la  participation 
du  Christ  aux  essences  de  tous  les  mondes";  mais  nous  avons  beau  lui 
demander  des  détails  sur  la  dernière  rédemption,  sur  la  manière  dont  le 
second  Jésus  donna  le  salut  à  la  terre,  il  reste  dans  le  silence  le  plus  complet 
et  n'y  fait  pas  une  seule  fois  allusion.  Toutes  nos  autres  sources  font  de 
même  et  nous  sommes  réduics  aux  ciinjectures.  Cependant  il  est  évident 
d'après  tout  ce  qui  précède  que  la  manière  dont  s'opéra  le  salut  de  la  terre 
ne  devait  pas  différer,  dans  le  système  de  Valontin,  de  celle  dont  avait  eu 
lieu  la  rédemption  des  autres  mondes,  et  que  l'illumination  de  la  Gnose  était 
le  salut  apporté  par  Jésus  au  genre  humain.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire.  Mais  que  de  questions  qui  se  posent  d'elles-mêmes  restent  sans  réponse! 
Valentin  était-il  docète?  admettait-il  comme  réel  et  historique  le  récit  des 
Évangiles?  Son  Jésus  avait-il  souffert  ?  Nous  n'en  savons  rien;  à  peine  peut- 
on  dire  que  ce  Jésus  n'était  selon  lui  ni  Dieu,  ni  fils  de  Dieu,  quoiqu'il  le 
fît  naître  d'une  vierge,  ce  qui  donna  lieu  de  conjecturer  qu'il  admettait  le 
récit  dos  Évangiles  comme  historique,  puisqu'il  eu  croyait  un  point  si  capital  ; 
mais  il  avait  dû  se  réserver  le  droit  de  plier  ce  récit  à  son  système.  D'ailleurs 
nous  voyons  par  le  livre  gnostiquo  Pis/is-Sojjhia,  que  Jésus  le  sauveur  de 

notre  monde  est  vraiment  ressuscité,  qu'il  enseigne  ses  disciples  après  sa 

» 

ÈSiciyOïj  t'o  p.5Ya  toj  lla-pô;  xui  tûjv  .Mùvwv  (i'jsT/if.o/,  v.xi  ililKf/  -x'jio  o-.ôav'i,  to-jt:<ttiv,  w;  çri^iv,  '6 
)iyri  Ttpo;  Al(ù-J5r,v  "    'I^ï"  °  "-ô;  'Aëfotisi  x"'  ô  Oeb;   'luaàx  xi'i  6  Oso;  'laxiiS,  xa'i  t'o  &vO]j.x  [io-j    oOx 
xi7tr,n'''*  ajTQÏ;  ",  TO'jTiiTi  to  [iJo-TTipiov  0-jx  dizx,  o'Jôs  è?f,vTi'ji|Ar,v  t;';  Itu-i  o  Oîo;,  à)).'  £9 JXaÇx itap ' 
iiix-jTÛ  vi  àit-jxp-j?M  0  |xvi7Tr,-,;ov  ô   tixo-j(7ï  Ttxpi  T?,;  iosix;.  {Ibid  ,  n.  oi'i,  p.  297,  lin.    i-lO  ) 
'  Kxcei'pla  Theodoli,  11°  IS,  10,  213,  et  3\—  Pati:  ynec.  IX. 

2  Ibid.,  11.  33. 

3  Ihid.,  n.  ôi,  55,  51  et  57. 
*  Ihid.,  11.  5:>. 

»  Ibid  ,  n.  .■?()  el  passim. 
^  Ibid.,  n.  ry,  01  el  Ci. 
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résurrection,  et  ces  disciples  sont  les  inèmos  que  ceux  dont  nous  trouvons  les 
noms  dans  les  quatre  Évaudles^  Tout  nous  porte  donc  i\  vxo'wq.  ([ue  Valentin 
admettait  le  récit  des  Évangiles,  au  moins  sous  bénéficia  d'inventaire,  qu'on 
nous  passe  l'expression;  mais  nous  ne  pouvons  rien  assurer  d'une  manière 
péremptoirc  et  formelle. 

Après  la  doctrine  de  Valentin  sur  la  rédemption,  la  log-ii[ue  vi.nit  (jue,  pour 
terminer  la  partie  dogmatique  de  son  sjstém  %  nous  exposions  maintenant 
sou  eschatologie,  c'est-à-dire  ce  qu'il  pensait  de?  lins  dernières  de  riiomme, 
de  sou  bonheur  ou  de  son  malheur  futur.  Les  renseignements  que  nous  avons 
à  glaner  dans  les  auteurs  sur  cj  sujet  sont  en  fort  petit  nombre.  Nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  citer  le  seul  texte  que  l'auteur  des  Philosophumena  consacre 
à  cette  partie  du  système.  «  Si  l'homme  psychique,  dit -il,  se  rend  semblable 
à  ceux  qui  sont  dans  l'Ogdoade,  il  devient  immortel,  il  monte  dans  l'Ogdoade, 
qui  est  la  céleste  Jérusalem.  Si  au  contraire,  il  se  rend  semblable  à  la  matière, 
il  se  corrompt  et  périt  ^.  »  Trois  choses  sont  démontrées  par  ces  paroles, 
l'immortalité  des  pneumatiques,  le  bonheur  même  du  monde  intermédiaire 
accordé  aux  pneumatiques  et  l'anéantissement  des  hyliques  ;  il  est  évident 
d'après  cela  que  Valentin  n'admettait  pas  la  résurrection.  Le  bonheur  dont 
devaient  jouir  les  pneumatiques  dans  l'Ogdoade  nous  est  ainsi  exposé  par 
Clément  d'Alexandrie  dans  les  Extraits  de  Théodote  :  «  Les  pneumatiques 
se  reposeront  dans  le  monde  du  Seigneur,  c'est-à-dire  dans  l'Ogdoade  qui  est 
appelée  Seigneur,  ils  y  resteront  jusqu'à  la  fin;  les  autres  âmes  demeureront 
dans  l'Hebdomade  avec  Démiurge  jusqu'à  la  fin  des  temps  :  alors  elles  mon- 
teront aussi  dans  l'Ogdoade,  et  là  se  fera  un  festin  spleudide,  le  festin  des 
noces  de  tous  ceux  qui  auront  été  sauvéi  jusqu'à  cj  que  toutes  choses  soient 
devenues  égales  pour  tous,  et  que  tous  les  élus  se  connaissent  les  uns  les 
autres  ^.  »  Un  séjour  éternel  dans  rOgdoade  au  milieu  d'un  festin  nuptial, 


'   Pistis-S02>hia  p.   I  et  j)assi»i  dans  tout  l'ouvrage. 

2  KaTa  TOJTO  toîvjv  tô  |J.£po;,  6v7iTri  Ti'c  ïcJTtv  T]  '^'J'/y]  fxsdÔTrj^  Tt^  o-jcra"  à'ort  yào  *Kêoouà;  xa\  Karct- 
Tixu(7i;.  *r7coxâTaj  fào  ÈCTt  Tr,;  'Oyooâoo;,  ouou  IttIv  •/;  -Oïiîa,  r^^i^-x  rj  fjtspLopawiilvr,  y.ai  6  xoivo;  toO 
llÀr,p(i>[j,aTo;  xapTiô;"  'li7:£pàva)  oz  T?,;  OXr,;,  -r,  r<7Tt  ArjiX'.O'jpyô;.  'Eàv  c^o^otwOïi  toï;  âvw  Tr,  'Oyôodé^t. 
âfjivjtTo;  ÈyévETO  xa\  r,).Qîv  âî;  -t;v  'Oyooâ5:(,  r,Ti;  STTi,  ipr^nly,  'I-po'j'7a).r,u.|  ^TTOupâvto;"  càv  oï  s^Ofiot(u9>, 
T?,  i).?,,  TouriaTi  -oï;  îtiOîT'.  toï;  O).ixoï;,  yOïpTr,  iii:  y.x:  ■xitMt.zz'j.  (Philos.,  lih.  VI,  :i.  3?,  [i.  290> 
lin.  6-13.) 

^  *H  Jièv  ouv  iiv£U[i,aTtzâjv  ivaTtauTt;  £v  K'jpiaxr,,  ïv  'Oyôoâot  f,  K'jptaxr,  ô;ou.â^£Tai"  itapà  t?,  tA/;Tpt 
£)(OVTa  Ta;  '^'J'/.'^i  Ta  èvô'JfXïTa  a/pi  a'jvT£)ïia;'  ai  5i  i'>.).o<i  TiiOTai  i|"J/!'ïi  Tiapi  tû  ir,]j.io'jpyw'  Ttîpi  ôi  tT|V 
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telle  est  la  récompense  promise  après  la  mort  aux  Valentiniens  ;  après  la 
destruction  du  monde,  elle  sera  la  même  pour  tous  les  élus,  mais  avant  la 
consommation  des  siècles,  les  âmes  des  pneumatiques  par  nature  goûteront 
seules  ces  délices  figurées  par  la  joie  d'un  festin  nuptial;  lésâmes  au  contraire 
qui  ne  seront  devenues  pneumatiques  pendant  leur  vie  que  par  l'acceptation 
plus  ou  moins  tardive  de  la  doctrine  valontlniennc,  séjourneront  d'abord 
dans  l'Hebdomade  et  ne  monleront  jusqu'à  l'Ogdoade  qu'à  la  fin  des  temps. 
Mais  qu'était-ce  que  ce  festin  nuptial  ?  Le  même  auteur  nous  l'explique  : 
((  Alors  les  pneumatiques,  dit-il,  ayant  dépouillé  l'âme  psychique,  recevront 
les  anges  pour  époux,  comme  leur  mère  elle-même  a  reçu  un  époux,  ils 
entreront  dans  la  chambre  nuptiale  qui  se  trouve  dans  l'Ogdoade,  en 
présence  de  l'Esprit,  c'est-à-dire  de  Sophia  et  de  Jésus  qui  est  appelé  esprit, 
ils  deviendront  des  œons  intelligents,  ils  participeront  à  des  noces  spirituelles 
et  éternelles  K  »  Le  festin  nuptial  était  donc  l'état  des  pneumatiques  illuminés, 
connaissant  les  mystères  des  mondes,  unis  aux  an^es  qui  sont  les  principes 
mâles  de  ces  nouvelles  syzygies  dont  les  âmes  pneumatiques  sont  les  principes 
femelles.  Le  bonheur  final  des  hommes  et  des  habitants  du  monde  intermé- 
diaire est  de  reproduire  l'image  du  Plérôme  et  de  ses  couples  d'émanations, 
ce  qui  n'est  pas  autre  chose  que  de  partager  la  vie  de  la  divinité  elle-même. 
Telle  est  l'eschatologie  valentinienne.  On  voit  qu'elle  diffère  de  celle  de 
Basilide  en  tout  point.  Chez  Valentin  la  connaissance  acquise  n'est  plus  enlevée 
ou  limitée,  les  pneumatiques  sont  capables  de  toutes  les  connaissances  du 
monde  intermédiaire,  ils  s'unissent  aux  anges  et  forment  de  nouveaux  couples  ; 
dans  Basilide,  chaque  habitant  du  monde  aérien  est  limité  à  sa  sphère  et 
aux  connaissances  de  sa  sphère,  il  n'est  capable  de  nulle  autre  chose,  et  il 
ne  doit  point  attendre  ce  mariage  spirituel  que  m  lUs  venons  d'exposer.  Valentin 
avait  donc  innové  dans  la  Gnose.  Cependant  toute  cette  partie  de  l'enseigne- 
ment de  Valentin  est  voilée;  une  multitude  de  questions  ne  sont  pas  touchées  ; 


(iyvT£)i£''av  àva*/(rt6o'j'7t  zal  aÙTo\  Et;  *Oyo03(5x.  Eixa  to  oîtTtvov  tôjv  ycit^-wv  xoivôv  TtâvTWv  Twv  (Tu^co- 
OlvTuv,  â-/pi;  5v  àraTuOr]  TtivTa  xal  a).Xr|Xa  YV(Dpt<jT).  (Exrerpt.  Tlieod.,  n.  63.  —  Patr.  grxc,  t.  IX, 
col.  689.)  ' 

'  ToTc  èvTiOOcV  à7co0:|j.îvï  Ti  7tv£'JiJ.2Tixoc  t-xi  J/u-/à;  â|i.ï  Tr,  p.'(îTpi  xo[ii!;o|i£Vïi  TÔv  vOiAçtov,  xo[ii!;ô[J.eva 
xai  a-JTa  toù;  vufjL:pÎ0'j;,  to\);  àyyéXo'JC  sa'JXtîiv  si;  tov  v'jîiçwva  èvTÔ;  toù  "Opoy  zlnWni^  xat  Tvpo;  Tr,v  toO 
nvE'J|jiaTo;  bif'.-i  sp^ovrixi  AImvs;  voîpo'i  fi-ih\i,via„  sv;  tgv;  voepQ'J-  y.Vi  «'kovîiî'j;  yànou;  tT];  7«ÇvY'1î' 
abid.,  n.  64,  col.  089,) 
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nous  ne  savons  riiMi  sui-  le  sort  liiial  des  hoinmes  qui  n,o  sont  pas  devenus 
pneumatiques,  sur  le  sort  de  ces  démous  dont  nous  connaissons  l'existence  et 
les  chefs,  sur  la  terre  elle-même.  On  nous  dit  seulement  que  tout  ce  qui  est 
liylique  se  corrompt  et  périt,  et  que  même  la  partie  psychique  de  l'âme  est 
rejetée  comme  une  vile  dépouille  par  les  pneumatiques.  Ne  serait-ce  pas 
toutefois  avouer  que  démons,  hyliques  et  terre  étaient  anéantis?  Pour  nous, 
il  nous  semble  que  telle  est  la  conclusion  dernière  de  la  doctrine  valentinienne. 
Cependant  nous  devons  dire  que  dans  le  livre  gnostique  intitulé  Pistis  SopJiia, 
il  est  parlé  plusieurs  fois  do  tourments  infernaux,  mais  comme  nulle  autre 
source  no  nous  en  informe,  peut-être  ne  devons-nous  y  voir  qu'un  développe- 
ment postérieur. 


IV 

MORALE    ET    RITES    VAI.ENTINIENS 

Après  avoir  exposé  la  partie  eschatologique  du  système  de"\"alentin,il  faut 
maintenant  nous  occuper  de  sa  morale. En  entrant  dans  cette  nouvellevoie,une 
question  se  présente  tout  d'abord  à  nous  :  Que  pensait  Valentin  de  l'origine  du 
mal  ?  Question  importante  entre  toutes,  car  c'est  pour  la  résoudre  que  la  plupart 
des  philosophes  gnostiques  ont  forgé  leurs  systèmes.  Pour  répondre  à  cette 
question,  nous  sommes  plus  heureux  que  pour  bien  d'autres;  l'auteur  du 
Dialogue  contre  les  Marcionites  nous  a  conservé  de  Valentin  une  page 
éloquente  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  élucubrations  du  traité  gnostique 
Pistis- Sophia,  et  qui  est  bien  digne  de  nous  faire  regretter  la  perte  des  autres 
ouvrages  de  ce  philosophe  dévoyé,  auquel  on  ne  peut  refuser  une  imagination 
puissante  et  une  inteUigence  grandiose.  Nous  allons  citer  cette  page:  on  est 
heureux  de  pouvoir  reposer  son  esprit  après  tant  de  subtilités,  de  fantastiques 
légendes  qui,  bien  que  cachant  un  sens  profond,  ne  laissent  pas  que  d'être 
ennuyeuses,  et  ce  passage  donnera  une  idée  du  génie  de  Valentin. 

«  Me  trouvant  en  bonnes  dispositions,  écrivait  Valentin,  je  revins  à  ma 
maison.  Le  lendemain,  je  veux  dire  aujourd'hui,  en  sortant  je  vis  deux 
fiommes  unis  par  le  sang  combattre  l'un  contre  l'autre,  le  glaive  à  la  main  5 
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ils  s'accablaient  d'injures,  s'efforçaient  l'un  et  l'autn^  de  blesser  leur  adver- 
saire et  de  le  ramener  mourant.  J'en  vis  ensuite  d'autres  qui  commettaient 
des  forfaits  plus  atroces  encore  ;  l'un  s'acharnait  sur  un  cadavre,  il  avait 
exposé  de  nouveau  au  soleil  un  corps  que  la  terre  recouvrait  déjà,  il  épuisait 
ses  outrages  sur  cette  forma  humaine  qui  n'était  pas  différente  de  la  sienne, 
et  finalement  laissait  le  cadavre  devenir  la  pâture  des  chiens.  Alors  tirant 
son  épée,  il  se  précipitait  sur  un  autre  de  ses  semblables.  Celui-ci  voulut 
chercher  son  salut  dans  la  fuite,  mais  l'autre  n'arrêta  pas  sa  poursuite  et  ne 
mit  pas  un  terme  à  sa  rage.  Qu'ai  je  besoin  d'ajouter  ?  Il  se  précipita  sur  lo 
malheureux,  le  frappa  aussitôt  de  son  épée;  alors  le  patient  tomba  tout  à 
coup  à  ses  genoux,  et  tendit  vere  lui  des  mains  suppliantes,  il  voulait  lui  donner 
jusqu'à  son  vêtement,  il  ne  lui  demandait  que  d'épargner  sa  vie.  Mais  la 
colère  du  forcené  ne  se  brisait  pas,  la  pitié  ne  touchait  pas  sou  cœur;  il  ne 
voulait  pas  se  contempler  lui-même  dans  l'image  de  son  semblable  ;  mais, 
comme  une  bête  cruelle  il  apprêtait  son  glaive  pour  le  dévorer  :  bientôt  après 
un  second  cadavre  s'ajoutait  au  premier,  tant  était  grande  sa  fureur.  J'avais 
donc  vu  là  uu  homme  injustement  opprimé,  un  autre  homme  dépouillant  le 
premier,  lui  enlevant  le  dernier  de  ses  vêtements,  et  ne  prenant  pas  même  le 
soin  de  le  couvrir  de  poussière.  A  cela  vint  bientôt  s'ajouter  un  autre  spectacle  : 
l'un  essayait  de  tromper  l'épouse  de  son  voisin,  il  tendait  des  embûches  à 
des  noces  étrangères  et  illicites,  il  essayait  de  faire  envahir  le  lit  d'autrui  par 
celui  qui  était  déjà  marié,  ne  voulant  pas  le  laisser  devenir  père  légitimement. 
Alors  j'en  vins  à  croire  à  la  réalité  de  ce  qu'ont  représenté  les  tragédies,  je 
fus  persuadé  qu'elles  ne  mettent  sous  les  yeux  que  la  vérité.  Je  crois  au  désir 
d'Œnomaiis  au  milieu  de  son  ivresse,  je  ne  regarde  pas  comme  une  chose 
incroyable  que  deux  fr>res  aient  pu  se  combattre  l'un  l'autre.  Ensuite  au 
spectacle  de  choses  si  horribles,  je  me  demandai  quelle  en  était  la  cause, 
quel  était  le  principe  de  tous  ces  mouvements  humains,  quelle  puissance 
soufflait  aux  hommes  de  telles  actions  contre  eux-mêaioj,  quel  avait  été 
l'inventeur  de  tous  ces  crimes,  et  qui  les  avait  ensoigués  à  l'homme.  Et  je  ne 
pouvais  pas  trouver  en  moi  la  force  de  dire  qu  >  Dieu  était  l'auteur  et  le 
créateur  de  tous  ces  maux.  » 

Voilà  certes  de  grandes  paroles  ;  0:1  ne  peut  dépeindre  plus  éloquemment 
le  spectacle  des  crimes  qui  déshonorent  l'humanité,  l'effroi  d'une  âme  qui 
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assiste  ;'i  tant  de  loi-faits,  ijui  en  n'clici'chc  la  causi'  et  iic  innit  la  faire  remonter 
jusqu'à  Dieu.  Cependant  il  fallait  en  trouver  le  principe.  Valentin  continue 
en  CCS  termes  :  «  Je  ne  croyais  pas  r[ue  de  Dieu  le  mal  eût  sa  substance  et 
la  continuité  de  s-on  existence  ;  car  qui  peut  avoir  do  pareilles  pensées  sur 
Dieu?  En  effet  il  est  bon,  il  est  h;  créateur  des  meilleures  choses,  rien  de 
mauvais  ne  se  trouve  eu  lui.  11  ne  peut  prendre  plaisir  à  de  tels  crimes,  il  en 
défend  l'origine,  il  rejette  loin  de  lui  ceux  qui  se  plaisent  à  les  commettre,  il 
reçoit  avec  lui  ceux  qui  les  fuient.  Gomment  ne  serait- il  donc  pas  absurde  de 
dire  que  Dieu  a  créé  ces  mêmes  choses  qu'il  repousse?  Il  ne  pourrait  pas 
vouloir  en  effet  qu'elles  n'existent  pas,  si  lui-même  les  avait  créées  le  premier. 
Au  contraire,  il  veut  que  ceux  qui  aspirent  à  monter  à  lui  l'imitent  en  tout. 
Il  me  semblait  donc  tout  à  fait  contraire  à  la  raison  de  lui  attribuer  tout  cela, 
comme  s'il  l'eût  fait,  ou  comme  s'il  eût  lui-même  créé  le  mal,  quand  même 
il  serait  impossible  d'admettre  que  quelque  chose  qui  n'existe  pas  pût  être 
fait.  Car  celui  qui  aurait  fait  exister  des  choses  qui  n'étaient  pas,  ne  les  anéan- 
tirait pas  maintenant  ;  ou,  s'il  faut  nécessairement  dire  qu'il  a  été  un  temps 
où  Dieu  prenait  plaisir  à  ces  maux,  à  présent,  comme  il  me  semble  impossible 
de  parler  ainsi  de  Dieu,  de  même  il  me  semble  inconvenant  de  lui  attribuer 
le  mal. 

«  C'est  pourquoi  il  m'a  semblé  que  le  mal  était  inhérent  à  la  matière  dont 
Dieu  a  créé  ce  qui  existe,  discernant  avec  art  et  prudence  chaque  créature, 
l'ornant  avec  élégance  ;  le  mal  me  semble  donc  venir  de  la  matière.  Car 
lorsqu'elle  n'était  ni  créée,  ni  formée,  id  emportée  sans  ordre,  lorsqu'elle 
avait  besoin  d'être  travaillée  par  Dieu,  celui  ci  ne  lui  porta  point  envie,  il  ne 
voulut  point  la  laisser  être  toujours  ainsi  emportée,  mais  il  mit  la  main  à 
l'œuvre  ;  des  parties  les  plus  mauvaises  de  la  matière,  il  distingua  les  plus 
belles,  et  c'est  ainsi  qu'il  fit  son  œuvre  de  Démiurge.  Tout  ce  qui,  pendant 
sa  création,  était  souillé  de  lie  et  par  conséquent  non  apte  à  devenir  une 
créature,  il  le  laissait  tel  quel  comme  ne  pouvant  servir  à  rien.  C'est  de  là, 
me  serable-t-il,  que  le  mal  est  venu  pour  les  hommes*.  » 


*    Ivj  o'.XT-Oiî;  voai^wv,  57:'-.  tv'  oiy.îav  avi/(j'>|;o'jv    TfjV  5[jLr,v.  Tfj    0;   îTitû'Jffy;,  to*jt£ct'.  fjrjfjLE^'Ov,  ùSiii'i^ 
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Telle  est  cette  page  de  Valeiitia  :  après  l'avoir  lue,  on  ne  peut  refuser  au 
Guostique  la  grandeur  et  l'éloquence  ;  mais  que  cachent  cette  éloquence  et 
cette  grandeur  ?  Il  n'y  a  daus  cette  tirade  sonore  prise  en  elle-même  que  ce 
que  nous  pourrions  appeler  un  effet  trompeur  d'optique.  En  effet  quiconque 
lirait  cette  page  sans  avoir  une  connaissance  suffisante  du  système  valentinien, 
croirait  v  retrouver  le  dualisme  platonicien  :  Valent! u  met  le  mal  dans  la 
matière,  il  semble  opposer  cette  matière  à  Dieu,  mais  ce  Dieu  cache  Démiurge, 
cette  matière  est  le  produit  des  douleurs  de  Sophia  :  voilà  pourquoi  nous  disons 
que  cette  page  éloquente  n'est  qu'un  subterfuge  et  une  illusion  trompeuse.  Il 
répugne  à  Valentin  de  dire  que  Dieu  a  créé  le  mal  ;  pour  échapper  à  cette 
extrémité,  il  place  la  cause  du  mal  dans  la  lie  qui  restait  au  fond  de  la  matière 
dont  Démiurge  fabriquait  les  êtres,  et  il  ne  remarquait  pas  que  par  là  même 
il  rendait  Dieu  responsable  du  mal,  puisque  la  matière  est  une  émanation  de 
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la  Sopliia  extérieure,  qui  (^Uc-mèmo  est  une  émanation  de  l'autre  Sophia  dont 
la  génération  remonte  en  ligne  directe  au  Père  Incréé.  Valentin  tombait  donc 
fatalement  dans  ce  qu'il  voulait  éviter;  pas  plus  que  ses  prédécesseurs  dualistes 
ou  panthéistes,  que  ses  successeurs  modernes  ou  contemporains,  il  ne  pouvait 
échapper  à  la  nécessité  logique  d'un  système  basé  sur  l'émanation.  On  a  beau 
multiplier  les  intermédiaires,  changer  les  noms,  éloigner  la  conséquence 
de  la  cause,  c'est  toujours  la  môme  chose  au  fond,  la  même  conséquence  et 
la  même  cause.  Et  il  faut  bien  remarquer  ici  que  nous  n'expliquons  pas 
arbitrairement  le  texte  en  voulant  trouver  Démiurge  sous  le  nom  de  Dieu, 
Valentin  emploie  lui-même  l'expression  ;  quand  il  parlé  de  la  création  faite 
par  ce  Dieu,  il  dit  :  11  fit  l'action  de  Démiurge  (lên^tovpyncs).  De  plus  un  texte 
de  Clément  d'Alexandrie  nous  apprend  que  Démiurge  était  appelé  simplement 
Dieu  dans  le  système  valentinien,  ou  image  de  Dieu,  prophète  de  Dieu': 
l'auteur  des  Philosophumena  lui-même  emploie  l'expression,  comme  on  peut 
le  voir  dans  l'un  des  textes  cités  plus  haut  ^.  II  n'y  a  donc  pas  de  doute  possible  : 
Valentin  n'était  pas  dualiste,  en  donnant  au  mal  la  matière  pour  cause,  c'était 
à  Dieu  lui-même  qu'il  en  faisait  remonter  l'origine,  et  en  cela  il  ressemble  à 
tous  les  autres  Gnostiques  qui  nous  sont  déjà  connus  :  puisque  la  matière 
n'était  due  qu'à  la  défaillance  d'un  aîon  divin,  le  mal  était  dû  lui-même  à 
cette  défaillance  primitive  d'un  être  dont  toutes  les  choses  inférieures  étaient 
émanées. 

A  la  question  de  l'origine  du  mal  se  rattache  la  question  non  moins  impor- 
tante de  la  volonté,  de  la  liberté  humaine  :  en  faisant  remonter  jusqu'à  Dieu 
la  cause  du  mal,  Valentin  pouvait-il  laisser  à  l'âme  la  liberté  de  choisir  entre 
le  bien  et  le  mal?  Gela  ne  paraît  guère  probable;  d'ailleurs  avec  sa  division 
des  hommes  en  pneumatiques,  psychiques  et  hyliques,  avec  son  élection  par 
nature,  il  n'est  pas  possible  de  croire  qu'il  enseignait  la  liberté  de  l'àme 
humaine.  Toutefois,  nous  ne  trouvons  aucun  témoignage  précis  que  nous 
puissions  affirmer  venant  de  lui,  mais  en  revanche  nous  connaissons  l'en- 


'  lUpi  To'JTO'j  ToO  6so'J  èx5Ï'/i  alviTTS'ïi,  Ysisuv  a-jTX'.;  ).É5;(Ti'/'  'OtcÔgo-i  IXizxiav  Y|  sîxwv  toO    Çmvtoç 
Koocrwitou,    -oTo-jTov   Y'Tîio-;  ô  x6(7.ao;  toO    tùi-i-o-  aîwvo;.   Ti;  o\>v  attia  tï);  eïxôvoî;   jjieYaXoaOvï]    toO 

(j-opçYi,  àX/.à  To  ûVQ[j.a  £7r);ôpwffav  xb  Odr^prJTav  Iv  7iXa<7£'..  — -jvîpyeT  0£  y.x\  -b  -coO  Oioj  àôpxTOV   £Î;  nîffxiv 
To-j  TtîTtXxTiisvo'j.  (Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  IV.  —  Pair,  'jrxc,  t.  A'III,  col.) 
2  Cf.  Philos  .w-.-.  VI,  n.  36,  p.  297. 
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seignement  de  l'école  orientale  pendant  sa  vie,  et  nous  voyons  que  cette  école 
enseignait  le  fatalisme,  ce  qui  est  tout  à  fait  conforme  aux  données  du  système 
tel  que  nous  le  connaissons  et  tel  qu'il  était  certainement  dans  ses  lignes 
générales.  «  Le  destin,  disaient  les  Valenlinicns,  est  le  concours  d'un  grand 
nombre  de  vertus  contraires.  Ces  vertus  sont  invisibles  et  obscures,  c'est  à 
elles  qu'est  confié  le  soin  de  diriger  le  cours  des  astres  par  lesquels  elles  pré- 
sident à  tous  les  événements  et  les  dirigent.  Gomme  chacune  d'elles  est 
emportée  dans  le  mouvement  général  du  monde,  elles  dominent  sur  tout  ce 
qui  a  été  fait  dans  la  même  splière  de  mouvement,  comme  si  toutes  les  créatures 
enveloppées  dans  ce  mouvement  leur  appartenaient  ^.  »  Le  destin  dépendait 
donc  des  puissances  qui  présidaient  aux  astres  :  quant  aux  astres  eux-mêmes, 
ils  n'ont  aucune  intluence,  ils  no  font  qu'indiquer  la  force  des  puissances 
dominatrices-.  11  y  a  sept  planètes  qui  entrent  dans  les  douze  signes  du 
Zodiaque  ;  le  lever  de  ces  planètes  est  dirigé  par  les  puissances,  elles  indiquent 
le  mouvement  de  la  matière  pour  la  génération  des  animaux.  Les  planètes 
comme  les  puissances  sont  bienfaisantes  ou  malfaisantes,  favorables  ou 
sinistres^.  Souvent  il  y  a  lutte  entre  ces  différentes  puissances;  Dieu  nous 
délivre  alors  par  le  secours  de  ses  anges,  dont  les  uns  combattent  pour  nous, 
les  autres  contre  nous,  semblables  à  des  soldats  envoyés  à  notre  défense  ou  à 
des  voleurs  ''. 

Ainsi  non  seulement  l'école  orientale  valentinienne  enseignait  le  fatalisme, 
mais  elle  enseignait  encore  le  plus  absurde  des  fatalismes,  le  fatalisme  astro- 
logique. Si  tout  est  réglé  par  la  conjonction,  le  levé;-  des  astres,  leur  entrée 
et  leur  position  dans  l'un  des  douze  signes  du  zodiaque,  il  est  évident  que  la 

'  II  etaapuLï'w,;  effîi  Gj'fooo^  r.'j),X(i3v  xx:  EvavTÛav  oJvâjAïwv*  ajTxV  o^  zluv/  aopaToi  */ai  apoiveï;  îitiTpo- 
:T£'jo'j(7a;  tt)-/  twv  afftpwv  çopàv,  xai  5'.'  £xï''vwv  î:o),tTîy6aîvat.  IvaOô  yàp  Exsrrrov  a0-(ov  ësdaxîv  Tr,  toO 
xoffjiOJ  ■n.nfi'jti  (rjix-iji.^tpo]i.tiO),  tmv  /.yr:'  ajTr,v  ■:~yi  pOTir;'  fz/oiiv/u)'/  t'ù.riyvi  tt,v  smxpiTeiav,  (ô;  X'jtoO 
-i-A'iu)').  [Exceiy.  Theod.,  n.  69. —  Patr.  //axe,  t.  IX,  col,  692.) 

*  AixTûv  àîtXsvi'v  Toivjv  xai «ÀavoiJiivwv  oi'Txptai  âii^ixrJiioi  àipx-o:  à-jiy.iiz:;  dso/oviir/at,  TaiiiîOouu". 
TTJ;  yeviffeo);  xaî  TipoorxoîtoO!?;'  ti  oî  âdTpx  ajTi  |ièv  oliti  noisïi  oïixvjdi  5ï  tïiv  Èv£pY£'.xv  tôiv  xypiwv 
Sjviaetov.  ûffïïïp  xai  t;  tûv  opviOtt)''  ■^z'r,ai:  critiatvî!  Tt,  ojx'i  'itoiiX.  {Ibid.  n,  70.) 

^  Ti  Toivjv  SixïSJo  Coîix,  xï!  ol  xjri  zr.iont^  srtrà  ôîtîîe;,  totj  |jiàv  (JjvoozJovtî;,  tots  o;  inowx- 
T  jvTô;,  àvaT£A).o/T:;  oiro:,  îipo;  TÛv  ôjviaîu;  x'.vo Jaîva;,  x'.vi7;'i  Trj;  0J7;a;  5()).ojï;v  eî;  -/iVcdiv  Tî>v 
ÎJu)/  xi't  Tr,'/  Ti)v  -;p\  <7ri-;i)v  pjjir,/.  A'.âjopo:  S'  e'.t;  xïi  o;  ïîrEpi;  xx'-.  ot  o'JvijjLî;;"  iyïOoîf'/'.ol,  xxxo- 
"LO'.oi,  ge;îo'i,  àp'.7TEvO;'  wv  zo'.voi  -rô  t:xtôu.evov.  {Ibid.,  n.  71 .) 

*  '.\zS  Tij;r,;  -?,;  uràïEj);  xai  i'-x/.'i;  ïij''  Aj/â[j.;M;  ô  K'jp'.o;  ri\i.î;  pjz-x:,  xx;  ^xpixE:  Tr,v  E!pr|V/-,v 
iito  Tf,;  Tiv  ojvxjiEùiv  xii  t?,;  tcùv  'Ay/D.uv  napx-râîîu);,  r,/  oi  jîtio  t,u.ûiv,  o:  5;  xxO'  r,y.ù>i  îCxpxTXT- 
oovTxf  oi  (Ji'îv  Yxp  TîpxriwTX'.;  Èotxi-".,  (7'Jii[j.x-/oOTE;  T||1îv,  w;  î  ûîTEpr.Tx:;  ''-oO,  o\  ôÈ  )r,TTXî;.  {Ibid.t 
u.  72.) 
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liberté  d'action  n'a  rien  à  faire  avec  l'iiominc  qui  ne  fait  que  correspondre  aux 
signes  astrologiques.  Cependant  si  le  destin  dominait  la  vie  de  l'homme  d'après 
cette  théorie  gnostique,  il  perdait  son  pouvoir  à  l'heure  du  baptême,  c'est- 
à-dire  à  l'heure  où  l'àme  était  illuminée  par  la  Gnose,  car  le  baptême  n'était 
pas  seulement  la  purification  qui  rend  l'homme  à  la  liberté,  mais  aussi  la 
science  qui  lui  enseignait  ce  qu'il  avait  été,  ce  qu'il  était  devenu,  où  il  se 
trouvait,  d'où  il  venait,  où  il  allait,  comment  il  avait  été  racheté,  et  enfin  ce 
qu'étaient  la  génération  et  la  régénération  *.  Toutefois  cette  illumination  qui 
rendait  à  l'àme  la  liberté  n'était  pas  un  effet  infaillible  du  baptême,  car  souvent, 
au  moment  où  le  catéchumène  gnostique  descendait  dans  la  piscine  baptis- 
male, certains  esprits  impurs  descendaient  avec  lui,  revenaient  avec  'lui 
possesseurs  du  sceau  de  la  Gnose^  et  le  rendaient  inguérissable  pour  toujours  ^. 
Que  nous  prouve  donc  tout  ceci  ?  sinon  que  la  liberté  de  l'àme  n'était  comptée 
pour  rien  dans  le  système  valentinien,  que  la  Gnose  était  avant  tout  une 
œuvre  d'élection,  et  que  même  elle  ne  suffisait  pas  toujours  à  purifier  le 
psychique  de  toute  influence  hylique  ou  démoniaque,  puisque  même  après  le 
baptême  gnostique  certains  hommes  pouvaient  être  hyliques  pour  toujours 
etnejamais  participer  au  bonheur  que  promettait  la  Gnose  à  ses  adeptes.  On 
voit  que  nous  retrouvons  ici  la  doctrine  exposée  plus  haut  des  appendices  de 
l'àme  recevant  les  Af/si  ou  les  démons,  et  toute  notre  appréciation  de  ce  point 
reçoit  une  nouvelle  confirmation. 

La  suite  nécessaire  du  fatalisme  est  la  non-responsabiUtô  de  l'homme  :  si 
tout  doit  arriver  fatalement,  s'il  n'y  a  pas  un  libre  choix  pour  l'homme  entre 
le  bien  et  le  mal,  si  l'àme  doit  être  sauvée  ou  perdue  selon  les  conjonctions 
des  astres,  l'homme  n'a  qu'à  se  laisser  aller  à  la  dérive  sur  le  fleuve  de  la 
vie,  il  ne  fera  ni  plus  ni  moins  que  es  qui  est  marqué  par  le  destin,  il  sera 
sauvé  ou  perdu  hi  dgré  lui.  11  nous  est  évident  qu'un  tel  enseignement  dut 
être  le  corollaire  du  système  valentinien  :  d'ailleurs,  c'est  la  doctrine  morale 
de  toute  la  Gnos  '  depuis  Simon  le  Mage  jusqu'au  dernier  descendant  du 

*  Mi-y;pi  ToO  ^XTiziaii-x-  1-,  oviv  tj  EÎ[jLïpu.év/j,  çïalv,  i.'KTfir\i-  atxk  2s  xo'jto  o-jx  lz\  à).r,0£'Jo'j<7iv  oî  aarpo- 
Xoyoï.  "E<7Tt  5ï  O'j  To  ).o-j -iôv  [iùvov  To  èXîuOipoOv,  àWk  xa:  t)  yv(3(7:;*  tivî;  ^|xsv,  TÎ  ysvJvatiïv,  tiûù  r|[Jt.£v, 
T)  TCOù  èvE2),riO»i|XEV,  noO  T.TrJôouiïV,  itîOïv  VjTpoOpicOa,  t;  y£vv»;(7!;,  tÎ  àvayivv/ia'i!;.  (Ibid.,  n.  78.  —  Id., 
col.  693-696.) 

2'Em  TÔ  pinTiffjia  yu  jjtxoii  j'p-/E(rôai  «poiriixEV  .'A).).'  lr.t\  ■Ko't.liv.'.;  trjyxaTaêatvt;  Tiffi  xa\  àxiOxpra 
ir^s-jaaTi  nxpïxoAo'JÔoûv;!,  xa'i  -■j-/ôvcx  jiî-i  to'j  ivSpMitO'j  tt;;  cspïy'^o;,  àviaTa  ToO  /.oraoO  yhiiii,  â 
tr,  ^apà  <ju[i-À£xsTa'.  çôSj;,  ïva  tc;  u.ovo;  xaOïpo;  a-jTÔ;  xxT£).6r,.  {Ibid,,  n.  83,  col.  096.) 
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dernier  maître  gnostique.  SiTécole  orientale  valentiiiienne  posait  le  principe, 
et  elle  le  posait  comme  le  montrent  les  textes  que  nous  avons  cités,  elle  ne 
devait  pas  renier  la  conséquence  :  quant  à  l'opinion  propre  de  Valentin,  nous 
ne  pouvons  en  rien  l'affirmer,  car  les  témoignages  nous  font  défaut.  Cepen- 
dant nous  savons  qu'il  enseignait  que  certaines  âmes  étaient  élues,  c'est-à- 
dire  sauvées  par  nature,  que  d'autres  au  contraire  étaient  byliques  et  sujettes 
à  une  porte  inévitable.  De  là  à  enseigner  l'inutilité  des  œuvres,  il  n'y  a 
qu'un  pas,  et  ce  pas  peut  être  franchi  bien  facilement.  Il  est  certain  que  les 
disciples  de  Valentin  n'ont  pas  échappé  plus  que  les  autres  Gnostiques  aux 
accusations  les  plus  graves,  mais  il  est  aussi  certain  que  Valentin  n'enseignait 
pas- la  promiscuité,  et  ne  mettait  pas  le  mariage  au  nombre  des  oeuvres  de 
Satan.  Clément  d'Alexandrie  dit  en  propres  termes  :  «  Les  disciples  de  Valentin 
qui  ont  enseigné  l'émanation  par  syzygie  tiennent  le  mariage  pour  hono- 
rable *.  »  Si  donc  les  disciples  de  Valentin  se  sont  départis  plus  tard  de  cette 
moralité,  il  ne  fout  pas  en  faire  remonter  la  faute  au  maître,  mais  nous 
devons  avouer  que  l'inutilité  des  oeuvres  pour  le  salut  ouvrait  la  porte  assez 
grande  à  toutes  les  corruptions. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  partie  morale  de  l'enseignement  valen- 
tinien,  c'est  peu  de  chose  ;  nous  en  savons  encore  moins  sur  les  pratiques  ou 
le  culte  des  adeptes.  Si  l'on  excepte  le  baptême  dont  nous  venons  de  parler, 
on  en  est  réduit  à  de  simples  conjectures.  Sur  ce  baptême  lui-même,  nous 
avons  peu  de  détails;  nous  savons  seulement  qu'il  était  prescrit  de  le  recevoir 
avec  joie-,  qu'il  était  d'une  double  nature;  sensible  et  se  donnant  par  l'eau, 
il  avait  la  vertu  d'éteindre  le  feu  sensible  ;  spirituel  et  conféré  dans  l'esprit, 
c'était  le  remède  pour  chasser  les  démons  de  l'âme  où  ils  habitaient  ^.  Pour 
conférer  ce  baptême,  les  Valentiniens  se  servaient  d'eau  que  l'on  avait  à 
l'avance  purifiée  par  des  exorcismes*.  Enfin,  on  voit  dans  les  Extraits  de 

'  01  |xèv  O'jv  aayi  tov  Oùa),EVT!Vov,  avwO^v  ix  twv  Oïvwv  iipogoÀùv  Ta;  duïuyia;  xaTayayôvTE;,  eOapeo- 
ToùvTai  yâiio).  {Strom.,  lib.  III,  cap.  —  Pati:  grxc,  t.  VIII,  ccl.  1097.) 

'  Cf.  page  précédente,  noie  dernière. 

3  Kat  TÔ  flajtTt(j(jia  oîv  Siii),oOv  àvoXôyuî,  t'o  (aèv  a!<jOr)Tov  et'  ûSïtoç,  toO  oclo6r|ToO  nupo;  (rfisoTriptov, 
■tô  Sa  voïitbv  Sià  lIv£u[j.aT(T;,  toO  voy^toù  it-jpô;  à/.E?(iTT|p[Ov.  Ka'i  tô  (7<o(iaTixôv  itveOiia  toO  oîsOïito'j  n'jpo; 
Tpoçr)  xai  Û7tf/.xx'j(ia  yiv£Tai,  o).iyov  ôv  tiXôîoi  lï  y£v6|jievov,  (jôsffTr,piov  7ii?\JX£.  Tb  8à  aviiiOev  ôo8àv 
H]xîv  itvEÛ|ia,  arâjiïTOv  ôv,  oj  ijtoi-/e;(i)v  |j.6vmv,  à).),à  xat  Suvcifisuv  xpaTsi  xal  àp-/ûv  ■Kmrfiû}-j.  (Exe. 
Theod.,  u.  81.  —  Patr.  grxc,  t.  IX,  col.  Ô96.) 

■•    OJTU  Xïl  Tè   Ci^Wp  Xï;    TO    È^OpZl'optîVOV    Xï'l    T3     (JÏTIT1G-IJ.Ï    yCVCIfXEVOV,     OJ    |i'jvOV    "/(OpEl    Trj     /.EÎpoV,    à).>.0 

xïc  àytasiiôv  iip5(j).a[i6âvE'..  (Ibid.,  ».  S?.) 
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Théodote  que  les  disciples  de  Valeutiii  faisaient  usage  d'huile  et  de  pain  bénit 
ou  sanctifié*,  ce  qui  pourrait  être  quelque  allusion  à  des  rites  rappelant  l'Eu- 
charistie ou  l'Extrême-Ouction  ;  qu'ils  avaient  des  jeûnes,  qu'ils  priaient  les 
mains  étendues  et  faisaient  de  fréquentes  génuflexions^. 

En  résumé  tous  ces  détails  nous  laissent  dans  une  grande  ignorance  de  la 
composition  intérieure  de  la  Gnose  valentinienne,  et  bien  des  choses  qu'on 
aimerait  à  savoir  demeureront  inconnues  pour  nous  jusqu'au  jour  où  quelque 
heureux  hasard  fera  sortir  de  la  poussière  des  bibliothèques  orientales  un 
rituel  ou  un  traité  gnostique  nous  exposant  le  système  dans  son  entier.  Mais 
cependant  parmi  ces  questions  pour  le  moment  insolubles,  il  s'en  trouve  une 
qui  se  présente  avec  une  insistance  particuHère  et  sur  laquelle  nous  pourrons 
peut-être  jeter  quelque  lumière;  cette  question  est  celle-ci  :  Y  avait-il  dans 
les  sectes  valentiniennes  des  degrés  d'initiation?  Au  premier  abord,  elle 
semble  tout  aussi  insoluble  que  les  autres,  car  nous  n'avons  aucun  témoignage 
direct  qui  puisse  nous  suggérer  une  réponse  affirmative  ou  négative.  Toute- 
fois malgré  cette  absence  de  témoignages  directs,  nous  ne  cacherons  pas  que 
nous  sommes  fermement  persuadé  que  dans  le  Valentinianisme  il  y  avait  des 
degrés  d'initiation,  et  nous  allons  essayer  de  donner  ce  que  nous  croyons  des 
preuves  suffisantes  de  notre  persuasion. 

Il  demeure  acquis,  nous  croyons  l'avoir  prouvé,  qu'avant  son  départ  pour 
Rome,  Valentin  comptait  déjà  un  grand  nombre  de  disciples,  et  que  sa 
doctrine  s'était  répandue  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Orient  romain, 
nous  avons  entendu  saint  Justin  l'avouant  et  l'expliquant  au  juif  Tryphon. 
Ces  disciples  devaient  se  réunir  dans  chaque  ville  pour  se  fortifier  dans  la 
Gnose,  participer  au  culte  valentinien  ;  nous  n'avons  aucun  témoignage 
positif  dans  ce  sens,  et  cependant  il  est  impossible  qu'il  en  fût  autrement. 
Valentin  était  un  homme,  un  homme  de  son  époque,  subissant  l'influence 
des  milieux  et  cédant  à  l'entraînement  général,  son  système  le  montre 
suffisamment  ;  il  a  donc  dû  donner  à  ses  disciples  les  règles  de  conduite 
ordinaires  à  toutes  les  sectes,  à  toutes  les  écoles  philosophiques  qui  réunis- 
saient leurs  membres  pour  expliquer  et  graver  plus   profondément  dans 

*  Kai  ô  opTo;  xat  tô  ijXa'.ov  àyiâÇsia!  tt-,  ô'jvâ(iEi  ToO  ôvô^aTo;,  où  tï  ajTi  ôvTa  xaTà  to  oatvojisvo'»  o'a 
È).iqç9;],  à).).à  ô'jviijiEt  iii5'jy:tan  :r/£'J!ia-ixT)v  àvaSioXriTai.  (Ibid.  n.  82.) 

*  Ati  toOto  vïidreîxi,  àir^'^t:-,  i'jy_%\  xî'pwv,  yovux/.t(Jt'oci.  ...  ôio  y.%\  nîipa(T(io;.  (Ibid.,  n.  82.) 
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l'esprit  ou  lo  cœui-  les  difféfoutes  parties  du  système.  L'iiomme  a  toujours 
subi  cette  lu  qui  n'a  jamais  été  plus  forte  qu'à  l'époqne  des  Gnostiques.  Une 
autre  loi  qui  a  toujours  été  pratiquée  est  celle  du  secret  :  nous  avons  entendu 
Basilide  recommauder  à  ses  disciples  de  tenir  son  enseignement  secret,  de 
connaître  tous  les  hommes  et  de  ne  se  laisser  connaître  à  personne.  La 
religion  chrétienne  elle-même  n'a  pas  échappé  à  cette  loi  ni  à  la  précédente  : 
chacun  sait  à  quel  rigoureux  silence  les  premiers  chrétiens  étaient  tenus  sur 
les  dogmes  et  les  mystères  de  leur  doctrine  et  do  leur  culte  ;  toutes  les 
religions,  toutes  les  écoles  ont  grandi  d'abord  dans  l'ombre  du  mystère 
avant  de  s'étaler  au  grand  jour,  de  se  soumettre  ou  de  s'imposer  au  juge- 
ment du  monde.  Entia  une  troisième  loi  est  celle  des  degrés  d'initiation  ; 
on  ne  se  trouve  pas  jeté  tout  d'un  coup  au  milieu  d'une  doctrine  quelconque, 
il  y  a  des  degrés  à  franchir,  des  stations  à  faire  avant  que  le  voile  de  l'ini- 
tiation soit  entièrement  soulevé  aux  ye  ux  de  l'adepte  dans  quelque  doctrine 
ou  religion  que  ce  soit.  On  connaît  les  mystères  du  monde  païen  qui  ne 
couvraient  d'abord  qu'une  initiation  plus  profonde  dans  les  doctrines  qu'on 
ne  livrait  pas  au  vulgaire.  L'Egypte  en  particulier  avait  des  doctrines 
secrètes  dont  les  prêtres  seuls  possédaient  la  clef.  Lorsque  la  religion  chré- 
tienne eut  fait  le  premier  pas  dans  sa  conquête  du  monde,  elle  dut  elle  aussi 
soumettre  ses  fidèles  à  un  temps  d'épreuve  avant  de  leur  confier  la  plénitude 
de  sa  doctrine,  de  les  admettre  à  la  participation  de  ses  mystères  les  plus 
cachés  parce  qu'ils  étaieut  les  plus  saints.  Jésus- Christ  en  fondant  la  religion 
chrétienne  n'a  pas  changé  la  nature  humaine,  il  ne  lui  a  pas  donné  un 
caractère  nouveau,  n'a  pas  détruit  toutes  ses  lois  pour  eu  imposer  de  nou- 
velles ;  il  s'est  au  contraire  servi  de  la  direction,  do  la  pente  naturelle  au 
coeur  humain  pour  l'attirer  à  lui  et  changer  en  l'améliorant  ce  qu'il  ne 
voulait  pas  détruire.  Sa  doctrine  en  s'adressant  aux  hommes  prenait  les 
hommes  tels  qu'ils  sont  et  tels  qu'elle  les  trouvait  :  si  une  coutume  n'était 
pas  essentiellement  mauvaise,  si  elle  pouvait  être  détournée  de  son  sens 
païen  pour  être  modifiée  dans  le  sens  chrétien,  les  premiers  fondateurs  de 
l'Éïlise  s'en  servaient,  et  bien  loin  de  rejeter  ce  qui  était  ainsi  passé  dans 
les  mœurs  humaines,  ils  le  faisaient  entrer  dans  les  mœurs  chrétiennes  en 
eu  changeant  la  signification.  C'est  pourquoi,  comme  les  hommes  de  l'ancien 
monde  se  trouvaient  arrêtés  au  seuil  des  mystères  païens,  n'y  pénétraient 
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que  par  degrés,  ainsi  les  lionunes  du  uioudc  nouveau  s'élevant  sur  le  monde 
ancien  étaient  eux  aussi  arrêtés  au  seuil  des  mystères  chrétiens  par  un  voile 
qu'on  levait  graduellement  à  leurs  yeux.  Cette  manière  d'agir  est  fondée  sur 
la  nature  la  plus  intime  de  l'homme  ;  aussi,  ce  n'était  qu'après  avoir  passé 
par  l'admission  au  catéchuraénat,  par  le  catéchuraénat  lui-même  que  les 
aspirants  au  christianisme  devenaient  frères  et  fidèles.  C'est  une  chose  bien 
établie.  Si  donc  telle  est  la  nature  liumaiue,  si  telles  étaient  et  avaient  été 
les  coutumes  des  contemporains  et  des  prédécesseurs  de  Valentin,  comment 
et  pourquoi  Valeutin  aurait-il  échappé  à  des  lois  auxquelles  tous  les  fondateurs 
de  systèmes  s'étaient  soumis  avant  lui  et  se  soumettaient  autour  de  lui  ? 

Ces  raisons  ne  nous  semblent  pas  à  dédaigner  et  elles  sufBraient  à  elles 
seules  pour  nous  persuader  qu'il  y  avait  des  degrés  d'initiation  dans  la  Gnose 
valentinienne  :  mais  nous  avons  des  preuves  qui  touchent  plus  directement 
au  sujet. 

Nous  avons  vu    déjà  que  les  Valentiniens  avaient  leur  baptême  parti- 
culier ,  que  par  ce  baptême   ils  devenaient  parfaits ,    qu'ils  recevaient  le 
sceau  de  la  doctrine.  C'était  là  le  complément  dernier  de  l'initiation,  mais 
il  y  avait  des  degrés  précédents  à  franchir.  Les  Extraits  de  Théodote  nous 
fournissent  sur  ce  sujet  un  texte  qu'il  est  difficile  d'expliquer  autrement; 
nous  y  lisons  en  eifet  que  «  Tàme  fidèle  portait  en  elle-même  les  stigmates 
du  Christ  lorsqu'elle  avait  l'eçu  le  sceau  de  la  vérité  »*.  Ainsi  l'âme  pouvait 
être  fidèle  sans  avoir  reçu  ce  sceau  de  la  vérité  dont  la  seule  mention  nous 
met  sous  les  yeux  les  rites  de;  l'initiation  antique  ou  moderne.  Notre  première 
affirmation  est  donc  confirmée.  Mais  si  telles  étaient  les  coutumes  valen - 
tiniennes,  s'il  r  avait  véritablement  initiation  dans  ce  système,  ne  pourrions- 
nous  pas  savoir  quels  étaient  les  degrés  de  cette  initiation?  Nous  répondrons 
à  cette  question  par  un  texte  de  saint  Epiphane,.  texte  laissé  dans  l'ombre 
jusqu'ici  à  cause  de  l'originalité  même  des  renseignements  qu'il  contient. 
Ce  tixte  est  pris  de  sa  viugt-sixièmo  hérésie  qu'il  appelle  hérésie  des  Gnos- 
tiques  et  dont  il  fait  une  secte  séparée.  Il  est  évident  que  c'est  à  tort;  mais, 
comme  l'évèque  de  Salamine  avait  une  foule  de  détails  également  communs 
à  toutes  les  sectes,  ii  les  a  l'éunis  dans  un  tout  et  a  formé  une  hérésie  des 

(Exe.  Theod.,  n.  lii.  —  Pdtr.  grxc,  t.  IX,  col.  G07.) 
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Giiostiques.  M.  Lipsius  rattache  cette  liérésic  à  celle  des  Nikolaïtes  ;  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  ait  raison  ^,  et  nous  nous  permettons  de  soumettre  une 
autre  explication.  On  ne  trouve  en  effet  dans  cette  hérésie  aucune  partie 
doctrinale  proprement  dite  :  saint  Épiphane  ne  fait  qu'y  parler  des  mœurs 
de  la  secte  et  des  livres  ou  évangiles  apocryphes  dont  elle  se  servait.  Les 
moeurs  dépeintes  sont  horribles,  révoltantes^;  nous  voulons  croire  pour 
l'honneur  de  l'humanité  qu'il  y  a  là  peut-être  quelque  exagération  ;  nous 
croyons  d'ailleurs  que  ces  moeurs  n'étaient  pas  celles  de  Valentin,  mais  il 
faut  avouer  cependant  que  l'évêque  de  Salamine  n'a  pas  plus  inventé  les 
scènes  d'horreur  qu'il  décrit  [que  les  livres  apocryphes  qu'il  cite.  Or  parmi 
les  noms  différents  qu'il  donne  aux  membres  de  cette  secte,  il  en  est  plusieurs 
qui  doivent  frapper  l'attention  et  que  nous  allons  citer,  car  c'est  là  le  texte 
dont  nous  parlons.  «  De  là,  dit  saint  Epiphane  (de  la  corruption  de  leurs 
mœurs)  quelques-uns  les  ont  appelés  ïhpQooiacvol ,  c'est-à-dire  immon- 
des comme  la  boue  :  d'autres  les  appellent  KoS^lxvo'..  Or  KoS^x  est  un  mot 
syriaque  signifiant  plat  ou  plateau,  on  les  appelle  ainsi  parce  que  personne 
ne  mange  avec  eux,  mais  on  les  sert  à  part  comme  des  êtres  souillés,  et  nul 
ne  voudrait  rompra  un  morceau  de  pain  avec  eux  à  cause  de  leur  vie  infâme. 
C'est  pourquoi,  ceux  qui  habitent  avec  eux  les  appellent  KoSStacvol,  comme 
s'ils  étaient  rejetés  de  la  société  humaine.  Les  mêmes  sont  nommés  Militaires 
et  Phibionites  en  Egypte  (^^TpxziMTuol  et  «PiStwvT-at),  ce  que  nous  n'avons 
pas  dit  plus  haut.  D'autres  enfin  sont  appelés  Zachéens  et  Bxûônl'nixi  ^.  » 
Tel  est  ce  texte  :  nous  Talions  soumettre  à  la  critique  la  plus  sévère  afin 
de  voir  ce  qu'il  signifie,  si  les  noms  cités  par  saint  Epiphane  ont  bien  la 
signification  qu'il  leur  prête,  s'ils  désignent  véritablement  des  sectes  distinctes 
ou  s'ils  ne  nous  donneraient  pas  plutôt  quelques-uns  des  degrés  de  l'ini- 
tiation gnostique.  Le  premier  nom  est  celui  de  BspSopiavol,  saint  Epiphane 
l'explique  eu  disant  que  le  mot  grec  Bspoûpo;  signifie  boue,  limon,  et  qu'on 

*  Zur  Quellenkrilik  des  Epiphanios,  p.  102-109. 

«  La  chose  la  plus  horrible,  citée  par  saiut  lipiphaiie,  se  retrouve  dans  le  traité  jjaostique  d'Oxford, 
mot  pour  mot. 

3  llapâ  Tiffi  Sï  popêopcavoi  xxÀoOvtai,  lÎTEpoi  &ï  Koôoiavo'Jî  a-jîoù;  èitiÇfjiiiîouui.  KoSôà  yip  llys-Tcti  ll-oixà 
■rilv  Svpiaxïiv  5iâ/.£xTov  ■Tiapoil'i;,  fi  Tp'jê).iov,  àti'o  toù  |iyi  ôJvauOai  Tiva  ixet'  «'j-ràiv  la^Ua.  K«'  iôiav  os 
Toï;  ij.eiiiapxiJ.ivoi;  ZiioiOu  Ta  fipui|j.aToc,  xai  iJ.iiTiva  ôûvxdOxi  uùv  ajtoi;  Sià  t4v  \i.ol'j(!\ioi  xav  âpTOv  aw 
ti^Uvi.  y.a  TOI  toOto  àçMpiaiJ.Évou;  toutou;  /lyoOiievoi  oi  a'j|XiiéToixoi  KoSoiavoù;  ÈTKovonaoav^  Ci  a'jTol 
àï  'vi  'AiyJ«T;)  ÏTpoiTiMTiX'ji  xï/.oCvTïi  xï'i  'l'iStwvtTSi,  û;  avto  |j.Oi  èv  çijpei  >.é),;/.t».i.  T'iva.;  ôi  auToO; 
Zax/aiou;  xaXo-juiv,  àXioi  SïSapôi]>.ixy.:.  (Epiph.,  Itxr.,  26,  a.  3.) 
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les  nommait  ainsi  à  cause  do  l'obscénité  de  leurs  mœurs.  L'explication  est 
plausible,  mais  ce  serait  le  seul  exemple  d'une  secte  ayant  tiré  son  nom  de 
l'impureté  de  ses  mœurs  à  cette  époque  où  la  civilisation  païenne  était  ce 
que  tout  le  monde  sait.  Ne  serait-il  pas  plus  probable  au  contraire  que  nous 
aurions  là  le  nom  des  gnostiques  encore  au  premier  degré  d'initiation, 
tenant  encore  à  la  matière  parce  qu'ils  n'étaient  qu'au  premier  pas  de  la 
Gnose,  hyliques  en  un  mot  ?  Il  nous  semble  que  la  chose  est  assez  vraisem- 
blable, quoique  néanmoins  il  eût  pu  se  faire  que  cette  secte  reçût  son  nom 
de  l'obscénité  de  ses  coutumes.  Mais  dès  la  seconde  appellation  toute  expli- 
cation de  ce  genre  est  impossible.  En  effet  ce  second  nom  Kodôtavoi  est  tiré 
d'après  saint  Epiphane  du  mot  syriaque  Kooiîa  qui  signifie  plat,  et  les 
Koôdixvoi  sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils  mangent  toujours  seuls  à  cause 
de  leur  vie  impure  ;  et  cependant  l'évêque  de  Salamine  nous  parle  de 
gens  qui  habitent  avec  eux,  ne  prenant  pas  garde  que  la  cohabitation  avec 
de  tels  hommes  n'aurait  pas  moins  souillé  une  réputation  sans  tache  que 
l'action  de  prendre  un  repas  avec  eux.  D'ailleurs  est-il  vraisemblable  que 
toute  une  secte  ait  été  ainsi  retranchée  de  la  société  par  un  accord  tacite, 
sans  que  la  réprobation  publique  ait  pris  soin  de  garder  la  moralité  commune 
d'atteintes  aussi  brutales  et  aussi  criminelles  que  celles  qui  sont  rapportées 
par  saint  Epiphane.  Nous  devons  avouer  que  cela  ne  nous  semble  guère 
probable,  et  qu'il  est  bien  plus  vraisemblable  que  nous  avons  là  un  degré 
plus  élevé  d'initiation  où  les  adeptes,  indignes  encore  de  recevoir  la  nourri- 
ture commune  des  pneumatiques,  étaient  relégués  au  rang  de  simjoles 
auditeurs,  ou  même  à  une  table  séparée  dans  ces  agapes  plus  matérielles  qui, 
chez  les  Valentiniens  comme  chez  les  païens  et  les  chrétiens,  devaient  suivre 
les  réunions  nocturnes.  Le  troisième  nom  donné  par  le  texte  est  celui  de 
Militaires  ou  Soldats  (Srpartwn/oi)  ;  encore  ici,  il  n'est  pas  possible  que 
ce  nom  soit  la  dénomination  d'une  secte  particulière  ayant  une  doctrine 
propre  et  des  rites  particuliers.  Si  Ton  veut  au  contraire  remarquer  que  ce 
nom  de  Soldat  est  un  des  degrés  d'initiation  en  usage  dans  le  culte  de 
Mithra,  on  ne  sera  pas  éloigné  de  la  vérité  en  pensant  que,  chez  les  Gnos- 
tiques, ce  mot  avait  la  même  signification.  Eu  effet,  parmi  les  sectateurs  du 
culte  de  Mithra,  Tinitiatiou  était  pratiquée  sur  la  plus  large  échelle,  les 
degrés  eu  étaient  nombreux,  car  il  n'y  en  avait  pas  moins  de  huit  dont  voici 

Ann.  g.  —  E  31 
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les  uoms  :  Gorax,  Nymphus,  Miles,  Perses,  Helios,  Léo,  Broraius,  Pater'. 
On  le  voit  le  Miles  était  un  des  degrés  de  cette  initiation,  et  ce  qu'il  v  a 
de  plus  étonnant  encore,  il  était  le  troisième  degré,  comme  les  l-px-tuiru.o: 
du  Gnosticisme.  Cette  concordance  a  déjà  frappé  un  auteur  qui  s'est  occupé 
des  mystères  phrygiens,  et  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  une  parité  complète 
entre  les  deux  déterminations  -.  Après  les  ^rpaTiwTtxo!  sont  nommés  les 
Phibionites,  ^tëta-Azxt.  Ce  mot  'l'icicûvTTat  n'a  été  l'objet  d'aucune  remar- 
que particulière,  et  cependant  il  en  est  digne.  C'est  en  effet  un  mot 
copte  dérivant  en  droite  ligne  de  l'hébreu,  il  est  précédé  de  l'article  de  cette 
langue  et  signifie  les  pauvres,  les  humbles,  etiH«.  Quoiqu'il  en  doive  être 
de  l'explication  que  nous  allons  proposer,  il  est  surprenant  qu'on  n'ait  pas 
reconnu  dans  ce  mot  le  nom  de  l'une  des  sectes  les  plus  célèbres  de  l'Église, 
celle  des  Ebionites  ;  il  n'y  a  entre  les  mots  aucune  différence,  la  racine  est 
absolument  la  même,  c'est  l'hébreu  ]"2'j.  Cependant  nous  ne  croj-ons  pas 
qu'il  s'agisse  ici  des  Ebionites  qui  formaient  une  secte  exclusivement  judaïque 
et  qui  se  soumettaient  à  toutes  les  observances  de  la  loi  de  Moïse,  même 
à  la  circoncision^;  leur  existence  n'a  jamais  été  signalée  en  Egypte,  et  il 
serait  assez  étonnant  de  l'y  rencontrer  signalée  dans  un  texte  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  leur  hérésie.  En  outre,  saint  Épiphane  leur  consacre  une 
hérésie  particulière,  il  ne  parie  pas  de  leur  existence  dans  la  vallée  du  Nil 
et  il  est  évident,  que  dans  le  texte  qui  nous  occupe  il  n'a  soupçonné  aucun 
rapport  entre  le  nom  des  Phibionites  et  celui  des  Ebionites.  Nous  voyons  donc 
encore  dans  ce  mot  une  classe  particulière  d'initiés  appelés  les  pauvres,  les 
mendiants  ouïes  humbles.  Après  les  Phibionites  viennent  les  Zachéens  ; 
on  voit  assez  d'où  ce  nom  est  tiré,  mais  on  revanche  il  est  diflicile  de  com- 
prendre comment  une  secte  particulière  eût  pu  tirer  sou  nom  d'une  doctrine 
spéciale  sur  le  publicain  Zachéa.  Enfin  nous  avons  la  sixième  et  dernière 
dénomination,  les  BxoSui-xi^.  Nulle  secte  ne  nous  est  signalée  sous  ce  nom 


'  Hiero;iyin.,  EpUt.  al  Pjinponia>n  L-etaoi,  I.  I,  p.  (372  (édit.  Vullarsi). 

'  Il  est  Traisemblable  que  le  grade  des  guerriers  signalé  parmi  les  giiosticjues  de  l'Egypte  par  saint 
Epiplia.ie  et  saint  Jean  Uamascéae  u"élail  pas  sans  rapport  avec  celui  dis  sectateurs  de  Mithra. 
Garucci  :  Mystères  du  syncrétisme  phrygien,  p.  37. 

*  Cl',  /ivii.  Ps;udoTcrt,  Epiph.  Pitilast,  l'auteur  des 'tdoîv?.  sur  les  Ebionites. 

*  On  trouve  plus  tard  un  ;eo.i  nomme  Barbelo  (liï^ôr,')M)  :  mais  ce  n'est  que  dans  une  doctrine 
oostérioure  et  étrangère  à  celle  de  Valentiu.  Peut-ère  en  parlerons  nous  un  jour  avec  détails. 
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qui  n'a  en  effet  aucun  rapport  avec  quelque  hérésie  que  ce  soit.  Nous  sommes 
persuadé  que  ce  mot  Boto-iXi-oct,  est  un  nom  sémitique  formé  de  "'r,  fils  et  de 
''j?2,  Seigneur.  Les  Barbélitcs  étaient  les  fils  du  Seigneur,  c'est-à-dire  dans 
le  sens  de  l'initiation,  c'était  le  suprême  degré,  celui  où  l'adepte  devenait 
tout  à  fait  pneumatique,  fils  de  l'immortalité,  comme  disait  Valentin. 

Ainsi  nous  aurions  d'après  cette  interprétation  que  nous  proposons  à 
l'examen  des  savants,  six  degrés  d'initiation  chez  les  Gnostiques  égyptiens. 
La  mention  que  nous  fait  saint  Epiphane  disant  que  les  2-&3;ti'ot(z:'  et  les 
<I>jciMv7ra£  étaient  ainsi  nommés  en  Egypte,  nous  en  est  sûr  garant.  Il  resterait 
à  savoir  dans  quel  ordre  ces  degrés  se  succédaient.  Nous  ne  pouvons  proposer 
aucun  ordre,  mais  il  nous  semble  que  tels  qu'ils  se  trouvent,  ils  sont  bien 
placés,  et  qu'Userait  assez  inutile  de  chercher  un  ordre  meilleur.  En  effet  le 
récipiendaire  désirant  obtenir  la  connaissance  de  cette  sublime  Gnose  était 
admis  dans  les  rangs  de  ceux  qui  étaient  encore  hyliques,  c'étaient  les  Bor- 
boriens;  puis  il  faisait  un  pas  de  plus,  recevait  quelque  part  à  cette  nourri- 
ture céleste  de  la  Gnose,  il  n'avait  encore  droit  qu'à  un  mets  léger  comme 
la  nourriture  dont  parle  saint  Paul,  il  devenait  un  Coddien.  Quand  il  avait 
franchi  ce  degré,  il  devait  prouver  son  attachement  à  cette  nouvelle  illumina- 
tion, il  devenait  Soldat.  Son  dévouement  prouvé,  il  demandait  avec  humilité 
à  pénétrer  plus  avant  dans  ces  mystères  terribles  en  même  temps  qu'heureux 
et  sanctifiants,  il  était  Paui-t'e,  Humble  avant  de  passer  au  grade  de  Zachêen, 
renouvelant  sous  ce  nom  le  bonheur  de  Zachée  qui  avait  reçu  le  Verbe  do 
Dieu  dans  sa  demeure,  jusqu'au  moment  où  la  participation  complète  à  la 
Gnose  le  rendait  l'élu  et  le  Fds  du  Seigneur. 

Ceci  n'est  qu'une  explication  que  nous  livrons  telle  qu'elle  est  au  jugement 
de  la  science  ;  mais  pour  n'omettre  aucun  détail  qui  serait  de  nature  à  donner 
quelque  raison  de  juger  favorablement  cette  hypothèse,  il  nous  faut  parler 
maintenant  d'une  véritable  scène  d'initiation  que  nous  trouvons  décrite  tout 
au  long  dans  le  livre  gnostiqiie  dont  nous  avons  déjà  parlé  si  souvent,  le 
traité  Pistis  Sophia.  Dès  l'annéc!  1847,  avant  même  que  le  texte  et  la  tra- 
duction complètedecet  ouvrage  eussent  été'publiés  en  Allemagne,  M.  Dulaurier, 
dans  le  Journal  asiatique,  avait  appelé  en  France  l'attention  des  savants 
sur  cette  dernière  scène  du  traité.  «  Ces  questions,  avait-il  dit  en  parlant  des 
questions  que  les  disciples  de  Jésus  lui  posent  dans  cet  ouvrage,  embrassent 
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la  cosmogonie,  la  théorie  des  émanations  (de  la  IIoocoX»!' valentinienne),  la 
nature  et  la  hiérarchie  des  esprits  et  des  génies,  la  discussion  du  problème, 
si  controversé  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  de  l'origine  du  mal 
physique  et  moral  dans  ce  monde,  et  enfin  tout  un  traité  de  psychostasie. 
L'ouvrage  se  termine  par  le  récit  d'une  cérémonie  où  figurent  Jésus  et  ses 
disciples,  et  qui  reproduit  probablement  l'une  de  celles  du  culte  gnostique  »  ^ 
On  va  pouvoir  juger  de  la  justesse  de  cette  dernière  appréciation  par  la 
lecture  du  texte  même.  Lorsque  les  disciples  eurent  fait  à  Jésus  leur  dernière 
interrogation  et  eu  eurent  reçu  la  réponse,  ils  lui  dirent  :  «  Pourquoi  donc 
jusqu'à  ce  moment  ne  nous  avez-vous  pas  obtenu  la  rémission  de  nos  péchés 
et  des  fautes  que  nous  avons  commises  ?  Quand  nous  rendrez  vous  digues 
du  royaume  de  votre  père?  Jésus  leur  répondit:  En  vérité  je  vous  le  dis, 
non  seulement  je  vous  purifierai  de  vos  péchés,  mais  je  vous  rendrai  dignes 
du  royaume  de  mon  père,  je  vous  ferai  connaître  le  mystère  de  la  rémission 
des  péchés  sur  la  terre,  afin  qu'à  celui  auquel  vous  les  aurez  remis  sur  la 
terre,  ils  soient  remis  dans  le  ciel,  et  que  celui  que  vous  aurez  lié  sur  la 
terre  soit  aussi  lié  dans  le  ciel.  Je  vous  donnerai  le  mystère  du  royaume  des 
cieux,  afin  (|ue  vous  fassiez  tout  cela  parmi  les  hommes.  Et  Jésus  leur  dit 
alors  :  Apportez-  moi  du  feu  et  des  branches  de  palmier.  Ils  les  lui  apportèrent. 
11  2)laça  ensuite  l'oflfrande,  puis  il  apporta  deux  vases  de  vin  l'un  à  la  droite, 
l'autre  à  la  gauche  de  l'oblatiou.  Il  mit  ensuite  cette  oblation  devant  eux, 
plaça  un  calice  l'empli  d'eau  devant  le  vase  de  vin  qui  était  à  droite,  et  un 
calice  rempli  de  vin  devant  l'autre  vase  qui  était  à  gauche,  et  en  outre  un 
nombre  de  pains  égal  au  nombre  des  disciples.  Le  calice  rempli  d'eau  était 
placé  derrière  les  pains.  Alors  Jésus  se  tenant  devant  l'oblation  plaça  derrière 
lui  ses  disciples  tous  revêtus  de  robes  blanches,  tenant  dans  leurs  mains  la 
pierre  sur  laquelle  était  écrit  le  nom  du  père  du  trésor  de  la  lumière.  Alors 
Jésus  s'écria  :  Ecoutez-moi,  mon  père,  père  de  toute  paternité,  lumière  sans 

limites:  i».co,  lo-yo).  i*.io,  «.coi,  coi«>,  ■v^rinioôcp,  ©epco'x^rin,  ii>\^'i»ep  ne:Ç«.w«kWO 
uetÇiOAièkio^,  .«*.p».^*. 5(1^0».,    .ii».p.u*.p«.^-&».,    iHA.n»..wett»..u».n  &.MA.nHi  Tor   orps^noT 

ICpi.1    OA.AIHU   OiLAlHIl  ;  COTt«afe«kI  A.Iind.d.n,  g^&.MHIt,   g^è^.UHIt  ;  •ikepA.».p&J  2^8.   nivOY  o»..UHn 

HCA.pc«.pcj>.pTOT  gaaiHn  £«..UHn,  KOTrRiJ>.Aiin  Mi&i.  gi.jw.Kn,  g*aiHn,'i«>.ï,ï*."i,  TO-y«a\  ga-AiHii, 
'  Journal  asiatique,  n»  (3,  iSil,  p.  9-10. 
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gè^AVHtt,   g'^.WHU.   o*>Mmi     Ale^lnAlA^pi.   Ali>.piH,    .«i>.pCI,    g*..WHIt,     g^JwAlHn.     EcOUtOZ    luol, 

mon  père,  père  de  toutes  les  paternités.  Je  vous  invoque  vous  aussi,  qui 
remettez  les  pécliés  et  qui  purifiez  les  souillures.  Remettez  les  péchés  des 
âmes  de  ces  disciples,  purifiez  leurs  souillures,  rendez -les  dignes  d'entrer 
dans  le  royaume  de  mon  père,  ô  père  du  trésor  de  la  lumière,  car  ils 
m'ont  suivi  et  ont  observé  mes  commandements.  Maintenant  donc,  o  mon 
père,  ô  père  de  toute  paternité,  laissez  venir  ceux  qui  remettent  les  pé- 
chés, ceux  dont  voici  les  noms  :  s'it^ipev^mxjc^,  renci,  feepuioT,  cox*^fepix«P' 

CT-»».pi,  n&.n«.ï,  •iJcicfei^AAiHpiX:  AicTiunoc,  X'P'^.  en-ee^ip,  Aïo-y-eioTp,  CAioTp,  ner- 

X^p,  ooTcxo'S'p,  Aiinionop,  icoxo^op-»*'-  Ecoutez-moi,  je  VOUS  invoque,  remet- 
tez les  péchés  de  ces  âmes,  effacez  leurs  fautes.  Qu'ils  soient  digues  d'entrer 
dans  le  royaume  de  mon  père,  du  père  du  trésor  de  la  lumière,  car  je 
connais  tes  trois  grandes  vertus  et  je   les  invoque  :  e^^Hp,  feefepw,  ewopoiti, 

HonpecÇ,    Hioiic,    coTt^cn,    Kniro-ycoxP^wc^,   Aie^Tcouûi,    Ainc-ytop,     co-yconi,    X'^'^JC^ 

Tew<ç,  x^X^'  eTciotç,  aieau^x,  MmAi<ç,  remettez  les péchés  de  ces  âmes,  effacez 
leurs  fautes  ;  celles  qu'ils  ont  faites  avec  la  conscience  de  ce  qu'ils  faisaient  et 
celles  qu'ils  ont  faites  sans  le  savoir  :  celles  qu'ils  ont  commises  par  fornication 
et  adultère  jusqu'à  ce  jour,  remettez-leur  ces  fautes,  rendez-les  dignes  d'entrer 
dans  le  royaume  de  mon  père,  afin  qu'ils  soient  dignes  de  participer  à  cette 
ûblation,  ô  mon  père  qui  êtes  saint.  Si  donc,  ô  mon  père,  vous  m'écoutez,  si 
vous  remettez  les  péchés  de  ces  âmes,  si  vous  effacez  leurs  iniquités,  si  vous 
les  rendez  dignes  d'entrer  dans  votre  royaume,  vous  ferez  un  prodige  sur 
cette  oÔrande.  Et  aussitôt  le  prodige  dont  parlait  Jésus  fut  fait.  Et  Jésus  dit 
alors  à  ses  disciples  :  Réjouissez- vous,  soyez  dans  l'allégresse,  car  vos 
péchés  ont  été  remis,  vos  iniquités  effacées,  et  vous  êtes  dignes  d'entrer 
dans  le  royaume  de  mon  père.  Lorsque  Jésus  eut  ainsi  parlé,  ses  disciples 
furent  dans  une  grande  joie.  Jésus  leur  dit  :  Voilà  la  manière,  voilà  le 
mystère  que  vous  ferez  sur  les  hommes  qui  croiront  en  vous,  qui  ne  cache- 
ront en  eux-mêmes  aucune  ruse,  et  qui  vous  écouteront  dans  toutes  vos 
bonnes  paroles.  Leurs  péchés  et  leurs  iniquités  seront  ainsi  remis  jusqu'au 
jour  où  vous  leur  aurez  donné  ce  mystère.  Mais  tenez  ce  mystère  caché, 
ne  le  donnez  pas  à  tout  homme,  ne  le  donnez  qu'à  celui  qui  veut  accomplir 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  mes  commandements.  C'est  en  effet  le  mystère 
du  baptême  que  donnent  ceux  qui  remettent  les  péchés  et  effacent  les  iniquités. 
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C'est  lii  baptC'me  de   la  première   oblation  qui   introduit  dans  le  lieu  de  la 
Vérité  et  dans  le  lieu  de  la  lumière  *.  » 
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Kio  cfeoA  n  nennofec  Eitr  cvn*.^v-v  Ain  ncnê^no.iii*.  .  jvTio  itf  Tpen  Ainuj».  n  TAinTepo  ai 
ncKCiiiiT'îc  -iLe  Tiexivq  n».T  se  o*.AiHn  "\-sto  aiaioc  nHTn  "xe  of  Aïonon  "f nA.K*.-&*. - 
pire  n  ncTnnofec  ik'.VA&    ■^itA.peTii  Ainuj*.  on  n  TAvnTcpo  ai  n».euoT  .  e>."yio  "Vn*.-^  uHTn 
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crcRio  n&.q  eto'.Xon  ai  hh-vc  j^tio  neTern».Aiùpq  oixii  nK.*.o  qn*.ujtoiie  cqAiHp  on  AinH-yc 
•fn&.-V  nKTn  AinAi^'CTHpion  n  TAinTepo  n  ai  iiH-ye  -isckô-c  «tioth  otoTTH-yTii  e  TeTneekJs.T 
n  p  piijAie.  IC  -^e  nesA-q  n».T  ■:ie  «^nine  it&.i  it  ot  Kiogr  aiii  oe  uje  it  c'AooAe  «lTiitot 
n».q  *.qTikAo  c  op*.i  «Te  npoct^op».  «.qKio  n  itS^ion  cn&.T  n  iipn.  ot*.  2}  OTn^-Ai^jv-yio 
n-Re-o-vjv  oi  ofeo-rp  n  T€  npoccÇop*.  j^qKto  n  Te  npoctÇop».  oi  oh  AiAioor'  evqKio  u  OT 
».noT  Al  Aïoo-y  ojvTAi  ne  o^i^y^.■y  n  Hpn  ct  oi  oTnjwAi'  iv-vco  jvquto  n  OT  *.noT  n  Hpn  o*.tai  ne 
onA.*>-y  n  Hpn  ct  oi  oto-rp  0.-5-10  n  oeu  ocik  K».T*.THne  n  ai  aia.ohthc  on  TAiHTe  n  n  *.noT  • 
».qKio  n  OT  ».noT  ai  aioot  01  nis-g^o-s-  n  n  iiocik'  *.q*.oepikTq  n(3'i  le  g^i  «H  n  T£  npoc - 
t^opiv  n  M  A1&.0HTHC  01  n».ooT  AiAioq  ertS'ooAe  THpo^  11  g^en  gÊoc  n  n  ei».îk-y  ■  epe  Te 
\lrHtboc  Al  npi.n  Al  neiioT  Aine«^HCJvTpoc  ai  noToein  on  nCTjix  •  ev.qoutj  efeoA  n  Tei 
oe  cqsco  AiAioc  -xe  coitai  e  poi  n^veiioT  neiioT  ai  AinTeuoT  niAi  n^vnep^nTon  n  o-voein' 
j*.io  ioTto  . 'iA.10  ikioi  .  loii^  i^-inioeep'  «^eptoijn  '  loi^ri^ep  netÇooAievioo  ■  nec^iOAUvioe^  • 
AiA.pi.'x^jvj^o».  •  AiJ>.pAi».p^|Xl^*-  '  iH^n*-  Aien».Ai*.n  ■  ».Ai^.nHi  TO-S"  o-yp*.noT  •  !cpi>.i  04^- 
Ainn  ojvAiHn  "  C0Tti>.ifc*.'i  ».nnjvi>.n  •  oe^Ainn  '  o&.AiHn  "  ■^ep*.pô."i  o».  njvOOT  o*.AiHn  oii.AiHn. 
c*.pei>.pci>.pTO"5'  ojvAiHn  ojvAiHn  ■  KOTKI^.AlIn  Aii*.i  '  o^.AiHn  o».AiHn  .  'iA."i  .  i*.i.  TOT*.n 
oivAiHn  OAiHn  oevAiHn  .  Ai&.'ni  AUvpi  Av*.pi  H  "  Ai».pci  •  o».AiHn  ojv.iiHn  oi>.AiHn  cioTii  epo'i 
n».ciwT  neiioT  n  ai  AinTcicoT  niAi  ■ 'VcniKJs.'Aei  aiaiiotr  oiot  TH-yrn  n  pequis.  no£e  etoA 
n  peqK&.«*.pire  n  n  e^noAiia.  •  Rio  efioA  n  n  noce  n  ne  i^rri^lH  n  nci  aia.«^hthc  enT 
«wTOTi-ooT  n  cio'i  ev-yio  nTeTnK«k-e&.prre  n  ne-yjknoAins.  '  nTeTnpcT  Ainujii.  «  con  eg^oTn  e 
TAinTepo  Al  nA.enoT  ■  ai  ne  ■»KC*.Tpoc  ai  no-yoTein  ■xe  ik-s-OTi-oo"?  n  cioi  *.rio  jw^coe^peg^ 
e  na.cnToAK  Te  noT  (î'e  ne^eu.iT  neiioT  ai  AinTeicoT  niAi  Aie>.pe-y  ei  nS'i  n  peqn».  note 
efeoA  ■  eTe  nerp^n  ne  n».'i  •  t^KÇipei^fnixic^"  "  ^tnf  i  '•  feepiAiOT  •  cox^^tpe^iip  .  e-y- 
■»i.pi'  nikn*.'i.  'Aieictft-AAiHpix'  Aieminoc  •  X'P'^  "  ^"Tevïp  •  Aïo-yeiorp  CAio-s-p  •  ne-r- 
^np  .  oo-yc|Xlo^c  .  Aiinionop  '  ico^otopoe».  ciotai  e  poi  eieniRA.Aei  Ai  aiwth  kio 
efeoA  n  n  nofee  n  ne'i  ilrT^ooTe  ■  is^io  qcoTe  eîio'A  n  ne"r*.noAin>. .  Ai&.po-y  Ainujiw  n  con 
c  goTn  eTAinTepo  ai  nj^eiioT  neiioT  ai  ne  ■©Hca.rpoc  ai  noToein  ■:sc  *.noK  "^cooTn  n 
neRnoS'  n  -i-TnewAiic  ».^io  -^cnir.e^'.Xi  aiaioot  '  &.rHp  •  feefepio  •  *.«poni  "  HO>-peq  .  Htone  . 
coTtben  •  RniTOTCO^peiot^  •  Aie>.-y(onti  .  Ainenop  .  co-s-i.ini  .  ^lo^CTeiotÇ  '  ^lo^e  . 
eTeiot^  .  AicAiiojç^  '  6.nHAi«Ç  RIO  eÈoA  n  n  nofee  n  ne'i  ■v^r-s-^oo-ye  qwTe  efeoA  n  ne-rs-no- 
Aiiik  nenT  e>.-S'*.ew-5"  e-ycooTn  îkTO)  nenT  *.-rai.».-y  en  cecoorn  e>.n  •  nenT  ùw-yj^A.-y  g«  ot  no- 
pnei&  Ain  o-v  AinTnoeiR  geioe  uj*.  oo-rn  e  noo-v  n  ooot  Ke».2kT  njk-y  etoA  "  0.T10  n^Tpe-y 
Mnu{&.  n  cion  e  ooTn  TAinTcpo  ai  n».eKOT  nceAinuj^  n  •xi  cto',\  on  Tci  npoctÇop*. 
nj>.euoT  eTOT6.is.fe'  nô.i  eigione  (je  n^^eiioT  e^RCioTAi  e  poi  jvTio  *.rrio  cfeoA  n  n  nofee 
n  nei  ■vlr-y5(^K  «..Tio  «.KqwTe  efeoA  n  ne-y».noAii6.  «w-s-io  jvKTpc-y  Ainuiis  n  ion  c  oo-yn  e 
TeRAinTepo  ■  eRe-^  n«."i  n  o-y  Ai&."m  gn  Tei  npoctÇop*.  ■  »."S-io  i.qmione  its'i  ha' «Jin  ht  «.. 
Te  •xooq  •  ne-se  le  ego-yn  e  oen  neqAi».-»HTHe  '  -xe  pevuje  nTeTnTeAnA  ■se  *..ino  efeo'A 
n  neTnnofee  6.T10  *.-yqioTe  efeoA  n  neTnA.noAii».  "  ^.tio  e>.TeTnion  e  oo-rn  e  TAinTepo  Ai 
naiicoT  ■  n6."i  ■xe  nTcpeq'sooT  *.  ai  ai*.ohthc  p*.u}e  nc-:se  le  n».-y -^le  T*."i  Te  oe  6.-yio  n&.ï 
ne  nAiTCTHpion  e  TeTnjv».i>.q  n  p  pioAie  ct  n6.nicTe"ye  e  ponn  e  Ain  Rpoq  n  ohtot  j^tio 
CTCtuTAi  n  C6.  THTTn  On  ujivxc  niAi  eT  n«.n0Tq  "  ^.-s-w  ne-ynofee  Ain  nc-ye>.noAiiA.  cen«.- 
qoTO-y  cfioA  igsk    ne   gooT  nT    «.TeTenipe   ns."y  ai  nei  M-ycTHpion  ■  «..A'Aek.    gion   ai  ne'i 
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Telle  est  cette  scène  cui-ieuse  dont  le  récit  nous  représente  évidemment 
une  cérémonie  gnostique,  et  l'une  des  cérémonies  les  plus  importantes 
comme  on  peut  le  voir.  La  recommandation  qui  est  faite  par  Jésus  à  ses 
disciples  suffirait  à  elle  seule  à  montrer  que  cette  cérémonie  était  importante 
et  qu'elle  se  pratiquait  telle  qu'elle  est  décrite.  Si  Ton  veut  de  plus  remar- 
quer la  précision  des  détails  sur  l'offrande,  l'arrangement  systématique  des 
vases,  des  calices  et  des  pains  qui  servent  à  FoLlation,  sur  l'emploi  du  feu  et 
de  ces  branches  de  palmier  qui  entouraient  l'autel,  on  ne  pourra  pas  douter 
que  ce  ne  soit  on  effet  là  les  rites  véritables  d'une  véritable  cérémonie  gnos- 
tique.  Nous  avons  donc  un  vrai  mystère  gnostique  en  son  entier,  mais  ce 
mystère  de  la  rémission  des  péchés  n'était  pas  le  seul,  il  y  en  avait  d'autres, 
l'ouvrage  Pislis  Sojjhia  nous  l'apprend  encore.  En  elFet  après  le  mystère 
que  nous  avons  décrit,  «  les  disciples  dirent  de  nouveau  à  Jésus  :  Rabbi, 
révélez- nous  le  mystère  de  la  lumière  de  votre  père,  car  nous  vous  avons 
entendu  dire  :  Il  y  a  un  autre  baptême  de  fumée,  un  autre  baptême  de  l'es- 
prit de  la  lumière,  une  onction  pneumatique  qui  conduirait  les  âmes  dans  le 
trésor  de  la  lumière.  Faites  nous  donc  connaître  ce  mystère  afin  que  nous 
aussi  nous  obtenions  le  royaume  de  votre  père  par  droit  d'hOritage  (K/.yjpjvs- 
(j-cùiiiv).  Jésus  leur  dit  :  Vous  parlez  de  mystères  au-dessus  desquels  ne  se 
trouve  nul  autre  mystère  :  celui  là  conduira  votre  àmo  à  la  lumière  des 
lumières,  aux  lieux  de  la  vérité  et  de  la  bonté,  au  séjour  du  saint  de  tous 
les  saints,  au  lieu  où  ne  se  trouve  ni  mâle,  ni  femelle,  ni  forme,  mais  oîi 
tout  est  lumière,  lumière  persévérante  et  ineffable  :  rin  n'est  donc  plus  élevé 
que  ces  mystères,  si  ce  n'est  le  mystère  des  sept  voix,  de  leurs  quarante-neuf 
puissances  et  de  leurs  noms  inscrits  sur  la  pierre  ('f/jj-ci)  :  nul  nom  n'est  plus 
élevé  que  leurs  noms,  si  ce  n'est  le  nom  en  qui  sont  renfermés  tous  les  noms 
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gn  iiiiCHTo'AH.  n&i  ot»  ne  n.iiTCTHpioii  ii  T*.'\H-»eiew  .w  Tit*.nTic.na.  it  ncT  ovniKio 
ctoA  11  iic-ynofie  «.Tto  iiet  o-s-ita.2(.oi:c  eAoA  cs.it  ne-ya>noAii&  '  n*.!  ne  nfee^nTiCAie^  n 
TUjopn  Al  npoc<Çopek  er  "si  Aïoerr  e  g.O'vri  e  nTonoc  n  Ta.AH«eia.  ewio  e  g^o-yn  e  nTonoc 
Al  noyoeiii.  Pistis  Sophia,  p.  374-377.  —  Nous  avons  laissé  en  le'.tres  coptes  les  mots  de  l'incan- 
tation, sans  chercher  à  les  traduire  :  on  a  tu  que  le  même  est  quelquefois  répeé  avec  un  changement 
de  lettres  placées  dans  un  ordre  différent.  Nous  croyons  que  ces  mots  peuvent  se  traduire  :  les  uns 
sont  enliêremeut  empruntés  au  grec,  à  l'é^vptien  ou  aux  langues  sémitiques;  d'autres  sont  un  mé- 
lange hybride.  Nous  trouverons  des  mots  semhliibles  dans  des  papyrus  grecs  dont  nous  comparerons 
le  contenu  avec  cette  curieuse  scène. 
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toutes  les  luiniores  et  toutes  les  vertus.  Si  quelqu'un  connaissant  ce  nom 
sort  du  corjjs  matériel,  nulle  fumée,  nulles  ténèl)res,  nulle  puissance,  nul 
"kp/wJ  de  la  sphère  du  destin,  nul  ange,  nul  archange,  nulle  vertu  ne 
pourra  retenir  l'âme  connaissant  co  nom;  mais  si  en  sortant  de  ce  monde 
elle  dit  ce  nom  au  feu,  le  feu  s'éteindra  et  les  ténèbres  s'évanouiront  ;  si  elle 
le  dit  aux  démons  et  à  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  extérieures,  à  leurs 
"Ajsx""»  i^  leurs  puissances,  à  leurs  vertus,  ils  périront  tous,  leur  flamme 
les  bridera,  ils  s'écrieront  :  Vous  êtes  saint,  vous  êtes  saint,  et  saint  parmi 
tous  les  saints;  et  si  on  dit  co  nom  à  tous  ceux  qui  sont  dans  les  jugements 
mauvais,  à  leurs  puissances,  à  toutes  leurs  vertus,  même  à  Bapr/jXw  (au  fils 
du  Seigneur),  au  dieu  invisible,  aux  trois  vertus,  à  la  triple  puissance,  aussi- 
tôt qu'on  leur  aura  prononcé  ce  nom,  ils  seront  renversés  les  uns  sur  les 
autres,  ils  seront  dissous,  ils  s'écrieront  :  0  lumière  de  toute  lumière, 
lumière  qui  êtes  dans  les  lumières  sans  limites,  souvenez-vous  de  nous  et 
purifiez-nous.  Et  lorsque  Jésus  eut  prononcé  ces  paroles,  ses  disciples  pous- 
sèrent de  grands  cris,    ils  éclatèrent    en  sanglots  et  dirent *.  »  Mal- 

'  Aiitncs  ii*.'i  on  nex^-v  n».q  nrii  itcqAn..-»HTHC  ■se  «psiifeei  S'co'An  n».n  eico'A  ai 
n.wîCTHpion  Al  noToein  htc  neKeico-r  enei-iji  êJtcioTM  e  poR  en-^ico  aiaioc  •s.e.  o-s-it  rc 
fe&nTiCAi».  Al  nn».  eqo-yi>.»ii  ute  no-yoein  ■  *.-yco  orn  or  Tcogc  ai  nii&.TiRoii  n»."i  e  uj^r'si 
Il  ne  ■d-r'Xi^ociye  e  ne  -ôHc^poc  ai  no-yoem  ■:sio  (ie.  e  poit  ai  nevAi-ycTHpion  Tj^priKAii- 
ponoAii  gioMii  n  TAiiiTcpo  Al  neKEioiT  nexe  Te  it».r  se  uei  AircTiipioit  e  TeTiiujine  n 
ciooT .  Aiit  AiTCTHpion  eqoTorf!  c  poo-r .  equa-csi  it  TeTii\^r-y5(^n  e  no-yoem  «Te  ni  o-yoem 
enTonoen  T^AKe^ei».  AinTAinTiM^ji-aoc.  ai  nTonoenTe  neT  o-yjvsii  neT  oy*.*Jc  THpoT  .  e 
nTonoc  CTe  AincoiAie  n  on-rq  .  o-ysc  Ain  ooorT'  o-y^e  Ain  Aiop<^HOAinTonoceTAiAi«.Ti^A'<\8. 
OT  o-yocin  ne  cqAinn  etoA  n  e>.TUj*.'2ie  e  poq  '  Ain  ner  o-yoTÊ  (je  e  ne'i  AiTCTHpion  e 
TeTnujnie  n  coio-y  ciaihïi  e  nAiyCTHy^ion  n  TC».ii|qe  ai  t^conn  Ain  Te-yoïie  i^fiTe  n  -s-yn».- 
AUC  e^-yi')  ncvvlrKtÇoc  jv-yo)  Ain  np*.n  CT  o-yOTÊ  e  poo-y  •  np*.n  eT  epe  pcvn  niAi  ujoon  opM 
n  oHTqoi  o-yoem  niAi  gi  Tk-yns.Aiic  niAi ,  neT  coo-yn  (3'e  ai  np  .n  eTAïAij^-y  eqig».nei  efeo'A 
?Ai  nci'iAi».  n  -©-yAH  n  neuj  Ai^».-y  n  KpioAi  oy^e  A«^N-y  n  R&ne  OT-^e  e^^o-yci*.  OT-^e 
a^ptvion  nTC  Te  ct^Mpis  noiAi».yiAienH  o-y-se  iiT«feAoco-y"se-^-yn».Aiic  n  ne-yeuj  R^Tej^^e  n 
Te  \lr-y<x;^H  eT  coo-yn  ai  np6.n  eTAiAi».-y.  *.AAe>.  eqiy«.nei  efeoA  "Ai  nuocAioc  nqsto  ai  np».n 
CTAiAii»-y  e  nRiooT  uj».q(oU}Ai  .  *.-yi')  ui*vpe  nR*.Re  *>n».^oipei  .  *.-yio  equjjvn'xooq  e  n 
■isJAionion  Ain  ai  n^p^.AHAlnTHC  ai  nKxRe  eT  oi-feoA  .Ain  nc-y^p^ion  Ain  ne-y2k-yn*.Aiic 
een6.T*.KO  THpoT  nTe  ne-ym^o  Aïo-yg^ .  nccioig  etoA  -se  RO-y&.eyt  neT  o-y*.î.£i  ktc  neT 
o-y».».fi  THpo-y.ù.-yio  e-yu]Mfsio  ai  np».n  eTMAie^iy  e  ai  n*.pewAHAinTHC  nTe  ne  Kpicic  e-»oo-y 
Ain  ne-yet^o-yciN  Ain  ncvtS'oAi  Tnpov  A.-yii)  t  ne  fi».pfeHAo)  Ain  ni^oopsTOC  n  no-yTe  Ain 
nujOAinT  n  no-ïTe  n  TpI•i.vn^.A^IC  n  Te-ynov  eT  ovn>.so)  ai  nc'i  pi.n  on  n  TOnoc  eTAlAl^.-^• 
cene>.oe  THpoT  e-xn  nevcym-y  nceuj  eÈoA  nceT4.uo  ncciouj  efcoA  se  no-foein  ivre 
ovoein  niAi  eT  ujoon  on  m  *.nep».nTon  n  o-yoein  i.pi  neiiAiee-ye  oo)ion  nrcioTq  AiAion, 
uTepcqo-yi')  •i.e  eq-sio  n  ne'i  uji^'se  niS'i'ïc  a.Tiouj  efcoA  THpov  nS'i  neqAii»-»HTHC  «.-ypiMC 
gn  ov  nos*  n  gpoor  e-ysio  aiaioc  -se.  (Le  texte  s'iulei-rompt  ici  pendant  la  valeur  de  9  feuilles  du 
manuscrit. Oa  ne  saurait  trop  en  déplorer  la  perte.)  P/sti's  Sophia,  p.  379-379. 
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heureusement  la  tinit  ce  qui  se  rapporte  à  ce  mystère;  neuf  feuillets  ont 
été  arrachés  au  manuscrit;  et  l'exposition  du  mystère  a  disparu. 

Ce  que  nous  avons  cité  suffit  cependant  pour  savoir  qu'il  y  avait  après  le 
mystère  de  la  rédemption  des  péchés  trois  autres  grands  mystères,  le  bap- 
tême de  la  fumée,  le  baptême  de  l'esprit  de  la  sainte  lumière,  et  le  grand 
mystère  des  sept  Toix.  D'après  l'exposition  du  mystère  de  la  rémission  des 
péchés,  on  a  vu  que  ce  devait  être  la  porte  d'entrée  dans  la  vraie  Gnose,  puis- 
qu'il remettait  les  péchés  commis  avant  d'y  être  initié  et  que  la  seule 
participation  à  la  Gnose  rendait  juste  et  pur.  Dans  l'énumératiou  que  nous 
avons  faite  plus  haut  des  six  degrés  d'initiation,  nous  avons  fait  remarquer 
que  ce  n'était  qu'au  grade  de  l-pa-.tw-Ly.o'.  que  le  récipiendaire  était  reçu 
dans  la  vraie  Gnose  qu'il  avait  désormais  à  défendre  :  ce  grade  correspon- 
drait donc  parfaitement  au  mystère  de  la  rémission  des  péchés,  puisque  le 
mystère  donnait  ce  qu'exprimait  la  dénomination  du  grade,  et  cette  con- 
cordance se  trouve  confirmée  par  le  fait  que  dans  l'un  t_t  l'autre  cas  il  ne 
reste  plus  que  trois  grades  ou  trois  mystères. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvions  dire  d"après  les  monuments  connus; 
grâce  au  papyrus  inédit  d'Oxford,  il  nous  ett  possible  d'ajouter  à  cette 
première  cérémonio  deux  autres  scènes  d'initiation  qui  continuent  la  précé- 
dente. Une  preuve  qu'elles  sont  bien  une  suite  de  la  première,  c'est  qu'elles 
se  trouvent  toutes  les  trois  réunies,  qu'elles  se  succèdent  graduellement  et 
que  la  première  est  décrite  dons  le  papyrus  eu  termes  presque  identiques 
à  ceux  de  la  Pisiis  Sophia.  Afin  qu'on  n'en  puisse  douter,  nous  allons  les 
traduire  toutes  trois. 

Après  avoir  enseigné  à  ses  disciples  le  moyen  de  traverser  les  œons  in- 
férieurs pour  arriver  aux  mondes  supérieurs,  après  leur  avoir  promis  ce 
baptême  de  la  rémission  des  péchés  qui  doit  les  rendre  vainqueurs  de  tous 
les  obstacles,  Jésus  se  résolut  enfin  à  leur  faire  connaître  ce  mystère  si 
important  '.    «  Après  ces  paroles,  dit  le  texte,  il  arriva  que  Jésus  appela 


'  rVcujtone  on  MituCN  nciu}s.:s.ï:  vv  Te  .vio  .Te  cneq.UA.^UTHC  nc^Sîwq  ns-T  \se  &.uHrr!i 
TKpTu  nTCTiv^i  Ain?  nfesnTiciix  caitij>.'\~s.io  epioTit  MVl^\  nni.p5(;^toit.  &.Tei  S'e  THpoy  nS'i 
.UAii-OHTC  nooovT  Ain  AiAVSkOHTpiik  ncoiAie  ik-rKcoTe  eTc  Tnpor  ^i  ovcon.  nc3.i.q  S'e  ns-r 
n(ji  Te  -se  Êi»K  eopM  cthnAAnin.  i\TeTn5'ine  noyoooTT  h  oTCgiAie  ej>.  negoTO  utr^jh^. 
Avoy    nOHToT  .  cjgcone  ot^oo-vt  ne   enqeipe   e>.n  nTCvnovciN    h    eujionc    eo-vcoiAie  Te 

Ann   g.  -  E  3i 
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ses  disciples  tt  leur  dit:  Venez  tous  à  moi,  recevez  les  trois  baptêmes  avau 
que  je  ne  vous  dise  le  mystère  des  Ardions.  Vinrent  donc  tous  les  disciples 
mâles  et  les  femmes  qui  le  suivaient;  tous  à  la  fois  ils  entourèrent  Jésus, 
et  Jésus  leur  dit  :  Montez  vers  la  Galilée,  trouvez  un  homme  et  une  femme 
en  lesquels  la  plupart  des  iniquités  aient  cessé.  Si  c'est  un  homme,  qu'il 
cesse  d'avoir  rapport  avec  les  femmes  ;  si  c'est  une  femme,  qu'elle  cesse 
de  faire  l'ofdce  de  femme  et  d'avoir  un  commerce  charnel.  Prenez  deux 
vases  de  vin  de  leurs  mains  de  cette  manière,  placez-les  dans  ce  lieu, 
apportez-moi  des  branches  de  vigne.  Les  disciples  apportèrent  deux  vases 
de  vin  et  des  branches  de  vigne.   Jésus  fit  une  offrande  pour  le  sacrifice, 


cevcAo  cceipe  nTKoiitconiJw  uTe  ncoio.vic  isTO)  iiccipc  «tcthotciî».  .  «k-yw  nTeTittgom  it 
ivriTion  «!».■*■  HHpn  ttTOTof  lutewj  nTeiMme  nTeTiinT».'c  ii»."i  eneiTonoc  isrio  nTCTneine  uni' 
ngen  uje  iie<VooAe  AiAiîk^KTKC  -i-e  a.TeineMne>.f'Pion  cne>."r  nnpn  Aiit  itigc  neAooAeTc  "iwe 
dk^Tiv^o  f£P».i  iiov-^-vci».  ô.qRO)  novft.t'T'ioit  itHpnoiofeo-yp  riTe^-ccijw.  A.-yto  jvqKto  AineKe- 
ikiTTioit  UHpn  oiovn*.^  riTee^vci*. .  {«.q*^  6.pKe-y-&ic  eop^li  eTee^rci».'  Ain  ei-<'Kj>.c'^».A».n«oc 
Ain  o-yns.p'i.ocTjvAoc  .  cvqTpe  AlAl^.■e^HTHC  THpoy  KooAov  noengtooc  nneiNN-f  «.quio 
AinienTKS'  :ie  nK-yncKeç^^Aon  noo-s-n  nooior  jv-yio  jvqKto  nTe  \^-hc^oc  ht?  Ait^tonK  on 
Te-yiS'i's  cnTe  crc  t»j  Te  Oioo-»  li^'ic  nnujo  jv-yo)  ujAiorn  nuje  j^-yio  ujqe  Ain  \^'ic.  ô.-rio  ».qKto 
AinienTKc;'  ■se  HAiovKon  on  TcvS'rs.  cnTC  .  isqKto  nneqAi&.«HTHC  oj^^k  nTe«^TCijs  Te  "^e 
jyq».oep».Tq  £I':sai  TC^-yci*.  e>.qnivipuj  no-s-Tonoe  nofeooe  nneis.i.r  jvrio  isqKio  norj>.noT 
HHpn  eopjw'i  or:s.i')q  *.->X'i  evqiU'i  noenociK  oi-:ii'iq  rji.tn  THne  nAïAis-^HTHe.  dkqKio  noenu'.Vek- 
•^oc  nioeiT  opj^ioi2i.ii  nTonoe  nTcnpoetÇopx  ^.to)  ^.qcTttÇNno-y  aiaioot  Taper  ,j.  Y  > 
on  ochkAjs.'^oc  n'xociT  .  «^tio  e^  Te  ccÇps.o.-c  nneqAi».-&HTHC  gn  Tc'iefÇpjkt'ic  ^_\/[ 
TCCJepAïKniN  Te  Tevi  en^io-jv-  necp^n  c&'7ekçÇ».p*.c  ».  "îc  Ain  neqAiisOHTHe  ~7  \^ 
*.qK(.oTe  en'î.  UKOOJ^AinKOCAioc  jvqot.)n  eTOOTO-y  eTpe  norj>.  norev  aiaioot  koAAj»  '  ^\. 
nne-yovHpHTC  enerepHv  i\q:st')  e-^ev^n  eqxo)  AiAioe  -ise  U')n"n"ho^  n~s~k  e>.civ~Ke> 
gii^iiHn  o».AiHn  oisAiHn  ei^rei  eis^rei  'xn-e-  7».h»  7».h^  o^.AiKn.  jspfe^-jk-^r*.  fi&.i')7jv-7&7 
7s.~70io7  oê.MHn  ^v-».».^^.7^.p!v^^.  7».pji.^ik-».pfe&«0)  ~».pÈ&.^to7  7^pa.ei  -jvpewei  -».pjvej 
A.7».p!>.  5(1^ èk  ^jkp-».  fesp^^jk  -^ev^ik^  «jk-èkO  .»N7j»e^  o«..iiHn.  ciotai  epoi  nj^cuoT  huot  ai 
AinTeiioT  niAi  n!*.ncp&.nToe  no-foein  ctjai  ne  aitiJ.  Aii^po-yei  niS'i  HAinTK  AinspjwC- 
TtkTHC  nski  eT':i.iekKoni  o^.p*.TûT  nT7  AiTi*.p-»eitcc  Ain:  n».i  eTJ^pM  oisai  ntMiTieAij» 
Ainion^^  CTe  n*."i  ne  nevpNn  njyopKTOu  *.eTp».nN  Tei(Ço[io]-:i.e  onTonioe  cinHToc  Aik^on 
noAiTMiioc  on^Kic  ç^j»i'^poc  o-^onTo^ooc  7loA•5■^^^l•^c5C  'i.ijkUTioc  KnHcion  ■;i.poAioc 
eri-i-enoc  enTponon  .  Ai».po-yei  ncefes.TiTi7e  nn>vviîwOHTHC  oai  haicov  Ainionj^  nT7  ai 
n».p«^enoc  Ainî  A.'yto  ncenio  efioA  nne-ynofee  ev-rio  nceKik.»&.pi7e  nnc-yj^nOAiUk  nceono-f 
coOTn  enenAMpoc  nTAinTepo  Ainovoein  tuji.)ne-xe  ».Rei')TAi  epoï  JSRnj..  nn«k.ii».«HTHC 
it-yio  etyione  on  «.roin  e^ovn  encuAupoc  nTAinTcpo  Ain:  ek\(o  cujt'ine  *.kki>  cÊoA  n 
ne-ynofee  i>.-yi.)  jvKqone  efeoA  nnevNnoiii*.  eqeujcone  n5'i  ovAiiwein  jwci  eqei  -opoKO^opjv 
nqcine  efcoA  aiaioot  AinÈMiTiciuv  Ainton^^  £.?*■'  £."  ovei  nneièkmon  nHpn  a.Tio 
HTe-ynov  eTAïAis-y  i^quiione  niS'i  HAi&ein  ht*.  Te  •xooq  jv-s'O)  jw  mipn  CT^^iOTnjkAi  eTe^a-s-cnk 
enqpAiooT  i>.fO)  jvfei  nS*!  AiAi».eHTKC  ep*kTq  nTe  *.qt».nT.7e  aiaioot  Sk-yio  a^q-^  nN-y  efeoAon 

Tcnpoet^opjv  ik-vo»  ekqe«^pA.Ti7e  AiAioov  on  Tcic4)p*.T'ie    ^ O  s>"yi'>  *.  aiai».«hihc 

pa.uje  gn  ornes' up^tgc  CAiikiyo  eAi&ujo  ose  jwkio  cfeoA  nemofee  jwrio  ik-s-^ioÊc  ttoA  se 
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il  playa  run  des  vases  do  vin  à  gauche  de  l'ofTrando,  et  l'autre  à  droite  ; 
sur  l'oirrandc  il  plaça  du  genièvre,  de  la  fausse  cannelle  et  du  nard,  il  fit 
plier  des  linges  de  lin  par  tous  ses  disciples  et  mit  à  l'intérieur  des 
racines  de  C3'nocéphale,  il  plaça  dans  leur  deux  mains  le  chiffre  9879  et 
l'herbe  du  soleil;  puis  il  plaça  ses  disciples  devant  l'offrande  et  se  tint 
lui-même  au-dessus  de  l'offrande.  Il  étendit  un  coin  du  linge,  plaça  par- 
dessus une  coupe  de  vin,  puis  des  pains  en  nombre  égal  à  celui  de  ses 
disciples,  couvrit  le  lieu  de  l'offrande  de  rameaux  d'olivier  et  en  couronna 
tous  (les  assistants).  Et  Jésus  imprima  sur  ses  disciples  ce  sceau  dont  l'in- 
terprétation est  enreo;;^*.?  et  le  uom  ci^7ô.<çs.pi.c .  Alors  Jésus  prit  ses  disci- 


n£-yi.noAiiik  &.-rco  «.non  encK'AHpoc  itTAi.UTepo  Aiiro-yoem  «k-vio  îic  ^.Tfeiv'nTire  AiMOO-y  om 
nAVOov  MnioitJ  htt  Ain&.p«eitoc  .w.n3.  a.T'si  nTecç^p».P!c  ETOTi^&i!.  ««.ctyione  oit  *.  7c 
OTlo£^  eTOOTq  oAi  nuja.'se  nexô-q  iiiteqM&.«^HTHC  se  A.uine  ii».i  noenuje  neAooAe  ht*.— 
Tii.peTii'xi  Ainfe&nTicAi*.  AinKpoAi  *k-yo)  AiAi6.«HTHC  Éiiie  itxq  iiiiujE  iieAooAc  ô.qTi>.AO 
cop&."ï  itovujOYoKHe  j^q*^  6»pKH»ic  c^pis-i  ot  tg^.A  &-VCO  os  '.Vitikitoc  os  avè.cts<^sii  os  iid.p- 
"i-OCTew^oc  o!  Kè.Ci.^v'.XiMi^ort  os  Tepctesiooc  oi  CTjkJiTH  *.TCo  on  jkqntopiy  AinTonoc  nTn— 
poc«^opx  rsotooc  it£i*k\-y  jk-yco  ei.qKco  g^icsioq  iiOT*.noT  sinpn  i^-pco  4kqKCo  itoenociK  os's.ùjq 
K&,T&.  TKne  KAiAiek-e-KTHC  .  jy-yw  a.qTpe  neqAUk.-»KTHC  THpoT  s'ooAo-y  ngftooc  neis-MS-  e>T(.o 
j>.qcTe(ÇNito\  AiAioov  AinieitTHS'  ■s.e  nepscTcpeont  ocopeo-y  «.\to  «.qKCo  AvnicitTHS'  •s.e. 
KTitOKEt^jv'Aoït  nooni  npoio-y  ».-s"io  *.qTpe-S'KO)  stTe-v^-HçÇoc  nT7  AVtÇioiiH  ors  ite-s'S'sx  criTe 
CTCTewiTe  Go)0«  *.-yco  ikquo)  nieiiTHS'  ■s.e  ^p-ycjvin^eAion  on  tevS'i-x  criTe  ô.-v(.o  ».qKio 
AinicitTHS'  xe  Tio'.V-yfOuoiî  ojv  nerOfKpKTe  e>.roi  ivqK}>.6.-y  oi^h  nstigovoHiie  e^T^qT^.Ao— 
o-v  eopùj  i^-yto  ê.qTp£-yKoA'<\*>  nKC-yoïyHpTC  esterepH-y  a.»;  ci  q?o  ens^goT  nsiujoroHne 
cnTê^qTew'AooT  eop&."i  ewqc<Ço».f  17e  aiaioo-v  on  TeiceÇpù.t'sc  _^^o 
GioTjvtHr  T».iTe  TecjcpviHnievrio7».-n*.Tc  KOTq  en'ïk  II    iioo^^     °c^^^ 


n&.t  ne  isecp^n  - 


AvnKocAiocAinncq- 
Ai*.*>HTHC  «.qeniKNAi  iffe-y^H  eq:£to  AiAVOC  iiTtsof  •ise  ctoTAi  "V'  epoï  n&itoT  avaiii- 
TeiioT  iiiAi  nieynep».iiTOC  no-yoein  iit'Tper  Ainty*.  nn».Aie>.<»HTKC  exi  AinÈeknTiCAijk  AvneK- 
pioAi  ik-s-w  eKTpoT  iie-yitoÊe  i^TCo  eKTpe-yK&^6.pi7e  n  ite-yjknoAiis.rtenTft.TêkikT  e-ycoo-yns^-yio 
itenTA.-va.N-y  iteccoo-yn  jkn  nenTèk-yè.».-s-  ■siit  Te-yAVitTROTi  uje^oo-yn  enoo-y  nooor  Jv-yio  ne^- 
K&.T*.'A*.Aei».  Ain  ne-ycikoo-y  Ain  ne-ycopK  nno^'X  Ain  ne-y:iio-ye  Ain  ne-yxiS'oA  Ain  ne-yos'A*. 
nno-yx  Ain  ite-cnopme..  Ain  ite-yAinTHoeiK  Ain  neT£ni»-yAiijK  Ain  nerqcoîS'e  Aist  nenT*.*.-y 
•sin  Te-yAinTKOTi  uj«.oo-yn  eiioor  nooo-y  .  CKcqOTO-y  efeo'A  THpo-y  «.-yco  £KeKev«jv.ps-£ 
AiAioo-y  THpo-y  ».-s-to  £K£Tp£qei  sis'i  7opoKOOop».  Aie'A  on  o-yoïon  nqeine  efeoA  AiitAioo-s- 
AintskUTiCAi».  AineKpioAi  nTnA.p-»enoc  Ain  ;  TEKpiTic  o  n  o  (i").  ciotai  epoi  hsmot  £i£ni— 
Kiw'Aei  nncKp*.n  nft.tÇ«*.pTon  etoai  neS  Aina  *.7opi.Kj>.7d.  «.i.Aid.-eKpe.TiTô.-»  iio  slo  iio 
os^iinn  ojyMHn  o».AiKn  lîwioe^  i&iod^  ia.(o  ojw.iiHn  ojw.iiHn  oa.AiHn  i6.io«  i».to-»  ijvOjt  (Lè.cocb 
«^Mo<Ç  t^s.o)<^  ^iwE'^OTne  ^Enofcsnv»  ~*.pA».J  AA."A.pAe>.i  Aa.i  7e..i  oj^AiHit  oev.iiH!t  o^aihh 
7».7i74."yo^  itEtEO-ynictÇ  <^&-iioy  tÇjvAiov  ç^naicv  *..iiOTit4.i  jvAiOTn6.iojv.kiHn  oAvnit  o6..wHn 
^Jvta.^i-r!  cTù.7».-6k7(.o«6.7ev7iv7  .  ecoTAi  Epoi  n6.iioT  niioT  AiAinTeuoT  niAi  ni».nep6.nTCc  st 
6  €».'ieniK&.Aei  n  neRa.(Ç-»i.pTon  itp«.n  etoai  ne5)  Mn@  eRTpepei  n(S'i  7opoKOoop».  ».Kit 
HAiooT  Aints.nTic.11*.  AineuptoAi  nT£qn».pe>Enoc  .un;  nTi.fii..nTi7e  nit6..iii»«^HTHC  noHTq 
cioT.ii  epoï  njveiioT  niwT  .ii.iinTeiioT  ni.ii  n*.nep4.stTOC  n?  .ii».pec€i  n&i  Tnd.p-ftEnoc  .un 
a  ncfe».nTi7£  nni.Mi.-eHTHc  oai  nfed.nTic.iiev  .iinnwoT  ncKio  cfeoA  nne-yofee  a.-yto  ncKs-^jv- 
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pies,  il  les  fît  se  tourner  aux  quatre  angles  du  monde,  les  rapprocha  les 
uns  des  autres  et  leur  dit  de  prier  en  disant  :  Iioj..-*.-h»,  j^-jw^k,  *.c».7ho  os^Ainn, 

04>MHn,  ONAlHn  ojkAlHtl.  CHw7CI  CliwTCI  •SHO  7*>H«  7».K-»,  o».AlHU.  IVfepi.7».7».7 Jv  A&.ti)7».7- 
7«.7  7i>.770l0-,  ONAlHn.    2V,7».5C*'s*'P''?C.*'  Z*'Ï'*'?C*'  ^«.ptj».-»!..!  -«.pfe*L-e<07  7HP&.CI  7HP&.CI 

7».p&£j  «»7&.p».xjw  x*'Pc*'  ^'^PX*'  ■»^^*--*  ■»».7».«^  oikAiHn.  Ecoutez- moi,  mon  père, 
père  de  toute  paternité,  lumière  infinie  qui  se  tmuve  dans  le  trésor  : 
envoyez  les  quinze  Parastates  qui  servent  les  sept  vierges  du  trésor,  qui 
sont  préposées  au  baptême  de  vie  et  dont  voici  les  noms  ineffables  :  Astrapa, 
Teiphoioide  (?),  Ontonios,  Siuètos,  Lachon,  Politanios,  Opakis,  Phaidros, 
Odontochoos,    Diaktios,  Knèsion,  Dromos.    Evidenos.    Polupaidos,  Eutro- 


pi7e  Knc-yi.noAviek  cse  ■^eniKs.Aei  nnccpîktt  it&.«Ç-ei>.pTcit  CTcns^i  ne  -o-ecoo-».  ■eoi«^î.^».7- 
-ocoo  o».AiHn  ojwAiHn  oj^iiHn  .  ja^io  ciotai  cpoi  THs-pocnoc  AinoToein  TCKpiTHC  kio  cfcoA 
nuuotc  nuj^AisoHTHC  ivTio  K5>.-»î..pi7E  nne-s-iknoAiii.  nenT».».T  Efcoovn  Ain  n£ttT«k&.T 
encccoom  *.vt  nenT».v».>.-v  -^iin  TCfAinTHOTi  uj».  cops,!  choot  noooy  jwtio  Avs^povion 
eoo-yn  eneK'.\Hpoc  nTAinTcpo  AinoTOcm.  eujiont  c^e  n*.i(.oT  ewKKto  efeoA  nne-ftiote  «.-voj 
j>jtqioTe  cfeoA  nner^nOAiiN  a.-yio  jwRTpETum  eooTit  CTAiitTcpo  Ain  ;  CKf^nM  noTAi&cm 
orjM  jAi  HKiDOT  nncimo-yj^Hne  nc^novqe  *>-yio  nTefnOT  ctaiai^t  4.qigoone  nS'i  iiAi*kCm 
nTjv  7c  ■sooq  opM  oAi  nKio^T  *.-fio  a.  Te  fes>nTi7e  nneqAiîw&HTHC  a.-vto  e^q^V  "*•"*"  ttoAon 
Tenpoc<bopN  j^To)  6.qc«^p».ri7e  aiaioot  CTCfT^riE  J^n  TCt^p^usc  nTn&p-ecnoc  Ain  :  t&i 
eujjvTpe-s-ion  eoo-ytt  enK'AHpoc  nAïuTcpo  Aino'foem  ^-yto  ô.-s-pi.ijye  iiS'i  AiAie.-»HTHC  •s.e 
e>V2ii  AinfejiTiTiciid.  AincKpioAi  Ai«  Tect^ps.v'x  e[i{&.CK&.  noiàe  efeo'A  «.tco  -xe  «.Tion  eooTn 

eneK^iipoc  nTAittTepo  Ain: .  tm  tc  TectÇpiw^ic  * — ' <   j^cujionc  S'e  Ainncj»  tt»!s  nc-îic  7c 

niicqAiev^HTHC  ■:xe  cicohhte  e^TETiixi  Aints-nTicAix  AinAioor  Aitt  nt».nTiCAi*.  AinCKpioAi 
ivAiHein  ciocoq  iits.-^  nHTii  Ainfe&.T!CAi&.  Ainenïîë^  eTOy».s£i.  *.qT».'.\o  eopsi,!  nnujOTj^Hue 
Ainte>.nTiCAii.  AincnîîS  a.^-\  eop».i  njcnuje  ncAooAe  Ain  o y Ki.CTi.a.A a>nTon  Aitt  o-s-KpoRO 
Aii.PAià.TOc  Ain  oTAiô.cTi;x;^in  Ain  oTUinA-iiioAion  Ain  o-yig*.A  Ain  o-yconTe  nnorcfeiio  ik-yio 
n*>.qKio  nM'vion  cni>r  Ainnpn  ove^  oiovn«.Ai  Ain  ujo-yj^Hne  cnT».qT*.Aoo-y  £op*,"i  e>.-yio 
oy».oi^toTp  e>.qR*.  oenoeiK  cop*.!  q  ?  n  k*.t».  THne  nAiAi>.«^HTHC  «.rto  Tc  cc^p*.t'i7c 
nAiAi*.«KTHC  gen  T£ic«Çp*.ric  '-'"^'^^  ncwS  ne  nf  cp&.n7iv7io-i..  Ta.i  T£  T€Co^AiHni*> 
Oio-(.)nio7    *i.cigion£     «"c     nTcpeq  6        ccÇp^-ri-c  Aiiioo-y  on  Tcicqpi.t'ic  *.qiso£pewTq 

ncS'i  K  g^i'S.n  nujOTJ^HnE  f nTjwqTJkAoo-y  copa.i  ^que»  n£qAi&-»HTHC  oi-»h  nujo-yonnE 
ekq<5'ooAoT  THy-io-y  notooc  nnEia.jLV  £p£  n£  ;  nT7  Ait^ionH  on  TE-rS'i'X  cnTE  ete  njwi  ne 
Oio  j«  \^-ic  nujo  ^Tto  H  nujc  un  m'-je  ^l'ic  ^qt'Jiy  ctoA  ns"!  Tc  Eqxto  aiaioc  nTe'ioc  •s.e 
ctoTAi  cpoi  n&.EKOT  niioT  AiAinTEiioT  niAi  m>.n£p«.nTOC  Ain  ~  •xc  ■^cniK^AEi  nneqpi>n 
na><^«à.pTOC  nTE  ncl  Ainovocin  -ôkTioy  7io»7èL7io^  «i.o7a.7«w7ioo  KEnOTtin-yc  a^-aa^HK-y 
107H107Ù.HIO7  Kpo)feAiAaL-»cioT.ii  cpoï  Hi^EKOT  nitoT  Al  AinTCKOT  niAi  Kia^nepa^nTOC  Hovoein 
■SE  MEn!K«>(\Ei  nnEKjw(^«^».pTOC  npj>.'i  nTC  nc^  Ain?  .  ko>  ctoA  nnnofeE  nn4wAi6.«^H - 
THC  ni'qioTE  cfeoA  nnEf*.uoAii«.  nciiTi.-ye^ô.-y  Efcoo-yn  Ain  nEnTik-s-*.*»-»-  cncccoOTOn  j^n 
n£nT4i.-v».*.T  ■sm  TC-y.'.iuTr.o-y'i  op*.!  cnoov  nooov  *.vto  EUTpErcm  EjOfn  EnEnAitpoc 
HTAinTEpo  Ain?  cujionc  CjC  n6.io)T  ».kkio  e£ioA  nnnotc  nn».Aie>.-»HTHC  ».-yio  &.KK».o«k- 
pi7e  n  ne-ya^noAiiik  ik-yio  ».KTy£yion  eg^o-cn  cncKAHpoc  nTAinTepo  Ainofocin  ai&.'V  n&i 
noTAiikEin  g^n  Tenpoci^op».  &.-no  on  TC-rno-s- etaiaia-t  «^qujtonc  ns*!  Aii^cm  nT«.  le -socq 
ATio  i.qÉiikmi7£    nn£qAi*.OHTHC  THpov  oai  nfe^nTicvi*.  AincnïîÂ  CTor*.«kt  ù.-s-io  a^q-V  n«i.-y 
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pon.  Qu'ils  viennent  baptiser  mes  disciples  dans  l'ean  vivante  des  sept 
vierges  du  trésor,  qu'ils  leur  remettent  leurs  péchés,  qu'ils  les  purifient 
(b  leurs  iniquités,  qu'ils  les  inscrivent  au  nombre  des  héritiers  du  royaume 
de  lumière.  Et  si  tu  m'écoutes,  si  tu  prends  pitié  de  mes  disciples,  s'ils 
sont  inscrits  au  nombre  des  héritiers  du  royaume  de  lumijre,  si  tu  leur 
remets  leurs  péchés,  si  tu  effaces  leurs  iniquités,  fais  un  prodige  (t  que 
Zorochotora  fasse  sortir  l'eau  du  baptême  de  vie  hors  de  l'un  des  vases 
de  vin.  Et  en  ce  moment  eut  lieu  le  prodige  dont  Jésus  avait  parlé  :  le 
vin  qui  était  à  droite  de  l'oblation  fut  changé  en  eau.  Les  disciples  vinrent 
aux  pieds  de  Jésus  qui  los  baptisa,  leur  distribua  l'offrande  et  1  nir  imprima 
ce  sceau  >i o  .  Ils  se  laissèreut  aller  à  de  grands  transports  de  joie  parce 


eto^j^it    TcnpoctÇopik   4>.qci^p».ni-£   itTÊTTeoite   on  TtccÇp&t'ic   Avn*.ujq£    Ainiipoeiioc 
.wnoToein  T».'i  cujîkCTpcfDn  toorn  cireK'AHyîoc  nT.unTepo  Avno-vocin  4>.Tt.)  jv's-pk.uje  nst 
AiAi&.-©HTHC    on    OTitoS'    npjviiie    en».ujt.)-j    '^ie    iST'S.i    Aintj>.nTicAif«.    Avnenii^    eior^b-h. 
.un  TeceÇp&ric  cujjwCKMiotc  etoA  *.Tto  £ii}e^CKa.-&*.pi7e  nneT*."CAii^  ncTpcfion  coo-yn 
encK^Hpoc  nTAinTepo  Ain    .  Te.!  Te  te  cc^pe^f  ic    9  Y  f   .  k  -î^c  *.qeip£  Ainc'iiji  epe  neej- 
AVèk-»HTHC  THpo-y  itocnofeooc  nci».ewT  e-s-cTet^NrOT  AiAicpc-vnn  (f|  ep^    OTK-ynoKC<Çi.Aon 
nT€   TtKpHTH  (?)  no^oTn  npcoOT  .  epe  orAionoK'Ajv'^oc  uj^pTt  Aiicift-c  on  TerS'ics  cnTC  ««.TCo 
epe   nercpHTC  Ko'.VAik  enc-s-epH-y  e-yiiioTe  aiaioot  en-i   nKco^  avtikccaioc  ^.ciyc'jne    on 
Ainnc».    nik'i  «.Te  ts-Ao  cps^i  nnujOTJHne  Ain,    nqi  ths^ki*.  nii^vp^^ion  opM   on  aiai^- 
«HTHC  ft.qTpe-yKcoT  no-vujovpH  opjJi  oisn  ■»i>'.\i.cc!d.  i.q't  m^  ne'Aoo'Ae  op*-'  2}  *-pKe'''^ic 
01  Ai».Aot&e^pon  cj  kotcoujt  (!)    01  &Aii«.nTOn  Ain  OTCone  -xe  i..|XL^THC  Ain    o-vAiÈevnoc 
i^Tco  *.qTpei  ncqAi^onTHC  THpo-y  Ko'Aov  notooc  nnei^*.-*-  evqTerCTC(^».nOT  aiaioot  gn 
0■y^.pTt-AlIClô.c  ikTi.)  j..qKio  no-v'.\ife».noc  noo-yn  npO)0-y  «.qKti  nTe\^-HtÇoc  Ainuji.ipn  no*.- 
AïKn  noo^eiTÊ  nTe-yS'i^i  jwyto    i..-yKoA'.\a.     nnCTcpHTC    enc-repHT    J^-v^io  f  i«h   nnujo-y- 
gHHE     enTJkqTi^AooT    cg^pa-'i.  *.  Te  ctÇps.ri-c  nneqAijv^HTHC  on  Te!C(Çp\ri:   £Te  t^i  Te 
necpjvn  nTeTù-Ane^i*.  ;h-h   !i.-w^  .  TJvJ    Te  Tccg^epAiHnij^   ^w- 
itTepe  Te  OTto    eqc<^p;M'i-e  nneqAi*.eHTKC  on  TeictÇpjwf  ic  ne^- 
^   Am  en  A. Te  e.o£pi.Tq  oi^n  nujo-s-oHnc  enT^qT^'Aoo  reope^i 
s.q'xto  n'Ve-s'X"  ^M'^^'^  aiaioc  nTc'ioe  ose  cotai  epoi  hmcot 
"^  nicoT  n  TAinTeiwT  niAi  n«.TiepxnToc  no-yoem  Tit-  -teniKa.- 
~^    Aei  AineKpjvn  new<Ç-»j.pTon   HTe  ne      Ainorcein  nupnTHp 
-o<^onHp    70.A<&cs-o^te.io    70Tfe*.io    oe^Ainn    oe^iinn    oe.AiHn     cu>tai    cpoi   nJvUOT  nuoT 
.WAinTCKoT   niAi    n*.nep*.nTon  n   ô   ccotai   epoi    nr6.nà.rKN^e   ncewfe^o.o    n.v:^jvAiî.c  Ain 
s.pXKP'Sc    THpoT    nceei    nccqi    nT£yKJ.Ki^    opjwi    on    nj.Aij.«HTHe     uTepeqso     -a-e 
n-tevXH  i-qsw   AiAioc  enqTO-r    ROO^   AinKOCvioc  THpq  nToq  Ain  neqAie^^HTHC   e^qc- 
«Çps.t'i-^e  AiAioof  THpoT  on  Tec(^p&fie  AinAieo  5  noi.AiHn  ctc  Tjv'iTe  nj^i   ^^     -      ^ 
ne   Tiecpsn    nTeTjvAH^i^  -e.A(.);e.K(.>;^  Ti.i    Te    TecoepAinnii^    ^xWs°s'^'^  i  [ — O      [j 
i.fM  nTepc   K  ovto  cqcpù.ri-£  Ai.iioor  on  TcictÇps.t'ic  eTe-ynov  £TAiviA.-y  0. 
Ki.pXH^'oc    qi   nTRjwKis.    TKpc    ope.1    on  ai«.«kthc    j^-s-O)   i^vp^uje   on    ovno3'   npjvige 
ens-igioq  •^se  a.  tk«.ki&  THpc    nn^px^"   '^'^^"  2.P^'    noHTor  «.tio  nTepc    tk^ki&  nn- 
ô.pXi^J"  w^"  £P»>^i  tioHTOT  ô-rgomc  e-yo  ns.«ewn&TOC  nS"!  aiaij.«htkc  e-yOTHo  ucev  le  on 
Tonoc  niAi  eTOTn».fetoK  epoo-y. 
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que  leurs  péchés  avaiont  été  remis,  leurs  iniquités  couvertes,  parce  qu'ils 
avaient  été  inscrits  au  nombre  des  héritiers  du  royaume  de  lumière,  baptisés 
dans  l'eau  vivifiante  des  sept  vierges  et  qu'ils  avaient  reçu  le  sceau  sacro- 
saint.  Mais  Jésus  continua  de  parler  et  dit  à  ses  disciples  :  Apportez-moi 
des  branches  de  vigne  afin  que  vous  receviez  le  baptême  de  feu.  Et  les  dis- 
ciples lui  apportèrent  des  branches  de  vigne  qu'il  plaça  sur  l'encens  :  il 
mit  par-dessus  de  la  myrrhe,  il  ajouta  de  l'encens  du  Liban,  du  mastic  de 
lentisque,  du  nard  en  épis,  des  fleurs  de  cannelier,  du  torébinthe  et 
de  l'essence  de  myrrhe,  il  étendit  sur  le  lieu  de  l'oblation  un  linge  de 
fin  lin,  il  plaça  par-dessus  une  coupe  de  vin  et  des  pains  en  nombre  égal 
à  celui  de  ses  disciples  qu'il  fit  revêtir  d'habits  de  lin  et  ceignit  d'une  cou- 
ronne d'herbes,  c'est-à-dire  de  verveines.  Puis  il  plaça  l'herbe  de  cynocé- 
phale à  l'intérieur,  mit  dans  les  mains  le  chiffre  des  sept  voix  qui  est  9879, 
de  la  chrysanthème  et  de  la  renouée,  les  rangea  devant  l'encens  qu'il  avait 
disposé,  et  les  fit  se  rapprocher  les  uns  des  autres.  Jésus  se  mit  derrière  l'encens 
qu'il  avait  disposé,  il  leur  imprima  le  sceau  dont  le  nom  est  0w76.eH7  et  l'in- 
terprétation '5co^i>H^.  Il  se  tourna  ensuite  vers  les  quatre  angles  du  monde 
avec  ses  disciples  et  pria  en  ces  termes  :  Écoute-moi,  mon  père,  ô  père  de 
toute  paternité,  lumière  infinie  :  rends  mes  disciples  dignes  de  recevoir  le 
baptême  de  feu,  remets  leurs  péchés,  purifie  les  iniquités  qu'ils  ont  commises 
avec  conscience  ou  sans  le  savoir  depuis  leur  enfance  jusqu'à  ce  jour,  leurs 
paroles  légères,  leurs  médisances,  leurs  faux  témoignages,  leurs  vols,  leurs 
mensonges,  leurs  calomnies,  leurs  tromperies,  leurs  fornications,  leurs  adul- 
tères, leurs  désirs  mauvais,  leur  avarice,  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  mal  depuis 
leur  enfance  jusqu'à  ce  jour.  Efface  tout  cela,  purifie  tout,  et  fait  que  Zoroco- 
thora  vienne  à  eux  dans  le  secret,  qu'il  vienne  avec  l'eau  du  baptême  de  feu  de 
la  vierge  de  lumière Ecoute -moi,  mon  père;  j'invoque  ton  nom  incorrup- 
tible qui  se  trouve  dans  l'œon  de  lumière,  4.7*^pù.x»'î«'  jvi>..vi».«nip».TiTi^^  uo  uo  lo) 

2*kMHn  2&.MKn  2&..viKn  1&.C00  ijvco»  i*.coe-  <Çi.u)t^  tÇs^wtÇ  tÇikWtÇ  5(^110  ct^ozne  ^ç^cnoÉiiniy-» 
7»>pA*>i  A4.7i>p'\s>t  'Aj>.i  7*.i  gjwMKit  oikMHit  g.'^^MKK  '5»>7i7*''5"05(^  iteAeo-yitictÇ  t^S^MOIf 
tÇii.AVO'y    (Ça-Aior   i.Ma.Tne.1   «kA».&.Tua.l  g*.AlHit  oa^AlHit    ojvAlHlt    7«.7ek7*.7l   eT&.7&.7«'7(oOi.— 

7jy7e.-.  Écoute-moi,  mon  père,  ô  père  de  toute  paternité,  lumière  infinie,  j'in- 
voque ton  nom  incorruptible  qui  est  dans  l'seon  de  lumière.  Laisse  venir  Zoro- 
cothora,  envoie  l'eau  du  baptême  de  feu  de  sa  vierge  de  lumière  afin  que  j'en 
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baptise  mes  disciples.  Ecoute-moi  eucoi'e,  ô  mon  père,  père  de  toute  pater- 
nité, lumière  infinie  :  que  vienne  la  vierge  de  lumière  baptiser  mes  disciples 
du  baptême  de  feu,  pardonner  leurs  péchés;  purifie  leurs  iniquités,  car  j'in- 
voque ton  nom  incorruptible  ^oetoo;^».  ■»oi«*.re.77».io«,  amen,  amen,  amen. 
Ecoute- moi  aussi,  ô  vierge  de  lumière,  ô  juge  (?),  remets  les  péchés  de  mes 
disciples,  puritie  les  iniquités  qu'ils  ont  commises  en  toute  conscience  ou 
inconsciemment  depuis  leur  enfance  jusqu'à  ce  jour  et  qu'ils  soient  rangés 
au  nombre  des  héritiers  du  royaume  de  lumière.  Et  si,  ô  mon  père,  tu 
remets  leurs  péchés,  si  tu  effaces  leurs  iniquités  et  s'ils  sont  rangés  au  nom- 
bre des  héritiers  du  royaume  de  lumière,  envoie  un  signe  sur  le  feu  de  cet 
encens  d'agréable  odeur.  Et  en  ce  moment  eut  lieu  sur  le  feu  le  prodige  que 
Jésus  avait  demandé.  Et  Jésus  baptisa  ses  disciples,  leur  distribua  l'oblation, 
leur  imprima  sur  le  front  le  sceau  de  la  vierge  de  lumière  et  les  fit  ranger 
au  nombre  des  héritiers  du  royaume  de  lumière.  Les  disciples  se  réjouirent 
d'avoir  reçu  le  baptême  de  feu  et  le  sceau  qui  remet  les  péchés,  d'avoir  été 
comptés  parmi  les  héritiers  du  royaume  de  lumière. 
Voici  le  sceau  :   > ' 

O 

Jésus  dit  encore  à  ses  disciples  :  Voici  que  vous  avez  reçu  le  baptême 
d'eau  et  le  baptême  de  feu,  venez  aussi  recevoir  le  baptême  de  l'esprit  saint. 
11  disposa  les  parfums  du  baptême  de  l'esprit,  il  mit  l'un  sur  l'autre  des 
branches  d'olivier_,  de  genièvre,  des  fleurs  de  cannelier,  du  marc  de  safran, 
du  mastic  de  lentisque,  du  cinname,  de  la  myrrhe,  du  baume  et  du  miel  :  il 
plaça  deux  vases  de  vin,  l'un  à  droite  des  parfums  qu'il  avait  disposés,  l'au- 
tre à  gauche,  par-dessus,  il  plaça  des  pains  en  nombre  égal  à  celui  de  ses 
disciples.  Jésus  imprima  alors  sur  ses  disciples  ce  sceau  dont  le  nom  est 
■^a.jjto^^  et  l'interprétation  -ewTwntoT.  Et  lorsqu'il  leur  eut  imprimé  ce 
sceau,  Jésus  se  tint  au-dessus  des  parfums  qu'il  avait  disposés,  il  plaça  ses 
disciples  par  devant,  les  fit  tous  revêtir  d'habits  de  lin  ;  le  mystère  des  sept 
voix  était  dans  leurs  mains,  c'est  le  nombre  9879.  Et  Jésus  fit  cette  prière 
à  haute  voix  :  Écoute-moi,  ô  mon  père,  père  de  toute  paternité,  lumière 
infinie,  car  j'invoque  le  nom  incorruptible  de  l'seon  de  lumière  rj.-a.rj.o-s- 

7w-»7*.'^w-e-  9io7i.74.7w-e-  KcnoTiàmTe  a. ■&4.HHTto7Hco7«iH7io7KpcoAif,\ «,.-».  Ecoute-moi, 

Ô  mon  père,  ô  père  de  toute  paternité,  lumière  infinie,  car  j'ai  invoqué  ton 
nom  incorruptible,  celui  de  l'agon  de  lumière.  Remets  les  péchés  de  mes  dis- 
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ciples,  efface  les  iniquités  qu'ils  ont  commises  sciemment  et  inconsciemment 
depuis  leur  enfance  jusqu'à  ce  jour  :  compte-Ios  parmi  les  héritiers  du 
royaume  de  lumière.  Et  si,  ô  mou  père,  tu  remets  les  péchés  de  mes  dis- 
ciples, si  tu  jiurities  leurs  iniquités,  si  tu  les  comptes  parmi  les  héritiers  du 
royaume  de  lumière,  accorde-moi  un  prodige  sur  cette  offrande.  Et  dans  le 
moment  même  eut  lieu  le  prodige  que  Jésus  demandait,  et  il  baptisa  tous  ses 
disciples  du  baptême  de  l'esprit  saint.  Il  leur  distribua  l'offrande,  il  imprima 
sur  leurs  fronts  le  sceau  des  sept  vierges  de  lumière  qui  les  comptèrent  au 
nombre  des  héritiers  du  royaume  de  lumière.  Et  les  disciples  se  réjouirent 
grandement  d'avoir  reçu  le  baptême  de  l'Esprit  saint  et  le  sceau  qui  remet  les 
péchés,  d'avoir  été  purifiés  de  leurs  iniquités,  rangés  parmi  les  héritiers  du 
du  royaume  de  lumière.  Voici  le  sceau  ^Y_P  •  ^'-  'l"3ûd  Jésus  opéra  ce 
mystère,  tous  ses  disciples  étaient  revêtus  d'habits  de  lin,  couronnés  de 
Morsyné  ?  avec  du  cj'uocéphale  de  Crète  ?  Au  milieu,  ils  tenaient  dans 
leurs  deux  mains  un  seul  rameau  d'armoise,  ils  étaient  rapprochés  les  uns 
des  autres  et  tournés  vers  les  quatre  angles  du  monde. 

Jésus  disposa  ensuite  les  parfums  du  mystère  qui  enlevé  la  méchanceté 
des  Archous  pour  en  délivrer  ses  disciples.  Il  leur  lit  placer  un  encensoir  sur 
la  plante  del'androsace,  il  plaça  lui-même  du  bois  de  vigne  sur  du  genièvre, 

des  feuilles  de  canuelier* ,  de  l'amiante,  une  agathe  et  de  l'encens  du 

Liban.  Il  fit  revêtir  tous  ses  disciples  d'habits  de  lin,  les  couronna  d'armoises, 
plaça  de  l'encens  au  milieu  d'eux  et  mit  dans  leur  niain  droite  le  chiffre  du  pre- 
mier A  ?)?<?«  .•  il  les  rapprocha  les  uns  des  autres,  les  plaça  devant  l'enceus 
qu'il  avait  disposé,  puis  il  imprima  sur  eux  ce  sceau  dont  le  vrai  nom  est 
^HrHi4.7i'i7  et  l'interprétation  roriore.!.  Lorsque  Jésus  eut  achevé  d'im- 
primer ce  sceau  sur  ses  disciples,  il  se  plaça  de  nouveau  devant  les  parfums 
qu'il  avait  disposés  et  fit  cette  prière  :  Ecoute-moi,  ô  mon  père,  ô  père  de 
toute  paternité,  lumière  infinie,  car  j'invoque  ton  nom  incorruptible  de  l'aecn 
de  lumière  hhphtkp,  tocÇoitHp  -oiA^o-ovfexco  ro-yè^-to  g^AïKit  o»..wKn.  Ecoute- 
moi,  ô  mon  père,  père  de  toute  paternité,  lumière  infinie,  écoute-moi  :  obhge 
Sabaoth  Adamas  et  tous  les  Archons  à  venir  enlever  toutes  leurs  iniquités  de 
dessus  mes  disiipl.s.  Quand  il  eut  achevé  celte  prière,  il  se  tourna,  lui  et  ses 

'  Un  mot  inconnu. 
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disciples,  vers  les  quatre  angles  du  inonde,  il  imprima  sur  eux  le  sceau  du 
second  Amen,  dont  le  vrai  nom  est  7*.",\o)7*>R(op  et  l'interprétation  7xi"- 
^i.^1.).  Et  quand  Jésus  eut  achevé  d'imprimer  ce  sceau  sur  ces  discij)les, 
en  ce  moment  les  Arehuns  enlevèrent  toutes  les  iniquités  des  disciples,  et 
ceux-ci  se  réjouirent  grandement  de  ce  que  toute  l'iniquité  des  Archons 
avait  été  détruite  en  eux  et  ils  devinrent  immortels,  les  disciples  qui  avaient 
suivi  Jésus,  dans  tous  les  mondes  où  ils  entrèrent  ». 

Tels  sont  les  différents  degrés   d'initiation  dont  la  description  nous  est 
offerte  par  le  papyrus  conservé  à  la  Bodléienne  d'Oxford  :  il  y  en  a  quatre 
bien  marqués,  les  trois  baptêmes  et  le  mystère  dont  la  vertu  purifie  de  tous 
l.^s  crimes  dont  les  chefs  des  seons  peuvent  couvrir  ceux  qui  n'ont  pas  en  par- 
tage la  Gnose  valentinienne.  Il  est  évident  que  les  trois  derniers  sont  la  suite 
de  celui  que  nous  avons  trouvé  dans  l'ouvrage  Pistis  Sop/iia,  que  l 'S  feuil- 
lets qui  manquent    au  manuscrit  du  British  Muséum  devaient  contenir  ce 
que  nous  apprend  le  papyrus  de  la  Bodléienne.  Celte  coïncidence  ne  saurait 
être  fortuite;  d'ailleurs  dans  les  deux  ouvrages  guostiques  la  première  scène 
de  l'initiation  est  décrite  en  termes  presque  identiques.  On  pourrait  dire,  il 
est  vrai,  que  les  deux   ouvrages  sont  du   même  auteur,  ce    que  nous  ne 
croyons  pas,  car  le  papyrus  d'Oxford  est  bien  plus  sobre  de  détails  et,  pour 
ainsi   dire,  de   mythologie  gnostique  et  démoniaque,  que  le  manuscrit  de 
Londres;  ce  nous  est  une  marque  d'antériorité  pour  le  premier.  Il  est  bien 
plus  vraisemblable  que  les    deux    ouvrages   se  correspondent  en  ce  point 
seulement  parce  que  les  degrés    de  l'initiation  A'alentinienne   étaient  déjà 
réglés  tt   parfaitement  connus  comme  tels,  et  non  parce   qu'ils    seraient 
d'un    même  auteur.    En  outre,    l'initiation  est  parfaite    après  le   mystère 
qui  soustrait  à  la  puissance  des  feons  ;  désormais  les  initiés  peuvent  s'éle- 
ver dans  chacun  des  eeons  supérieurs  jusqu'au  trésor  de  lumière,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  monde  où  habite  le  Père   dont  tout   a  émané.   Ils  savent  les 
mots  de  passJ,  ils  portent  avec  eux  les  sceaux   magiques,    tout   leur  sera 
ouvert,    et  les  habitants  des   divers  ajons  venus  pour    s'opposer    à   leur 
passage  s'écartent  devant  eux  avec  frayeur,  lorsque  les  initiés  ont  prononcé 
ce  mot,  montré  ce  sceau.  L'initiation  est  donc  bien  entière,  et  par  consé- 
quent ce  mystère  était  le  dernier  degré.  Cette  conclusion  confirme  ainsi  de 
point   en  point   l'explication  que  non 5  avons   donnée  du  passage  de  saint 
Ann.  g.  —  e  33 
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Épiphane  :  l'initiation  proprement  dite  commençait  au  grade  de  soldat  et  le 
mystère  des  œons  rendait  le  récipiendaire  Barbélitc ,  c'est-à-dire  fils  du 
Seigneur. 


Les  quatre  paragraphes  qui  précèdent  renferment  tout  ce  que  nous  avons 
pu  recueillir  sur  la  doctrine  de  Valentin  et  l'organisation  intérieure  des 
communautés  valentiniennes.  On  a  pu  voir  par  l'exposé  de  sa  doctrine  en  quoi 
elle  ressemblait  aux  systèmes  précédents ,  comme  aussi  on  aura  remarqué 
les  différences  qui  s'y  trouvent.  Il  est  évident  au  premier  coup  d'œil  que  le 
système  de  Valentin  est,  à  tous  les  points  de  vue,  beaucoup  plus  détailléj 
beaucoup  plus  nuancé,  jilus  composé  en  un  mot  que  les  systèmes  des  phi- 
losophes qui  avaient  jeté  les  fondements  de  la  Gnose  et  de  ceux  qui  avaient 
élevé  les  premières  parties  de  ce  vaste  édifice,  dont  nous  examinons  seulement 
un  des  côtés.  Cela  n'a  rien  d'étonnant  :  l'esprit  humain  ne  va  jamais  du 
composé  au  simple,  il  va  toujours  du  simple  au  composé;  il  ne  pi'end  pas 
un  système  compliqué  pour  en  former  un  plus  simple,  il  ajoute  au  contraire 
aux  systèmes  composés  pour  eu  faire  des  systèmes  compliqués,  s'enchevê- 
traut  de  plus  en  plus  jusqu'au  moment  où  le  perfectionnement  devient  un 
amalgame.  Nous  pourrions  presque  dire  que  c'est  une  loi  sans  exception, 
et  que  de  deux  s}-stèmes  reposant  sur  un  même  fonds  d'idées  on  peut  sans 
crainte  affirmer  que  le  plus  récent  est  celui  qui  est  le  plus  compliqué.  Eu 
effet  beaucoup  de  choses  de  détail  échappent  au  créateur  d'un  système  ;  ces 
détails,  il  ne  les  remarque  pas  ,  il  ne  vo^t  pas  qu'il  au 'ait  besoin  de  les 
perfectionner  ;  ce  sera  le  travail  de  ses  disciples,  et  à  ce  travail  les  disciples 
ne  manquent  jamais.  Pour  le  Gnosticisme,  en  particulier,  Simon  le  Mage 
avait  posé  des  assises  sur  lesquelles  tous  ses  successeurs  ont  bâti  ;  nous  avons 
vu  que  son  disciple  Ménandre  et  le  disciple  de  Ménandre,  Saturnin,  avaient 
modifié  et  augmenté  la  doctrine  primitive  du  maitre:  à  son  tour  Basilide 
ne  se  fit  pas  faute  de  créer  quelque  chose  de  neuf;  sa  théorie  du  Dieu  néant, 
ses  mondes  multipliés  avec  leurs  nombreux  habitants,  toutes  les  autres  nou  - 
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veautés  de  son  système  montrent  assez  qu'il  ne  s'en  était  pas  tenu  aux  données 
qu'il  avait  reçues  de  Ménandre,  sans  toutefois  s'éloigner  des  principes  fon- 
damentaux de  la  Gnose,  les  trois  mondes,  la  similitude  de  ces  trois  mondes, 
la  prééminence  des  gnostiques,  etc.  Valentin  arrivant  après  Basilide,  ne 
pouMiit  pas  faire  moins  :  de  là  cette  richesse  de  mythes ,  d'allégories  qui 
voilent  le  fonds  philosophique  de  ce  système.  Ce  fonds  est  toujours  le  même 
dans  tous  les  systèmes,  la  seule  différence  repose  sur  la  manière  d'expliquer, 
de  combler  les  lacunes  par  des  images  nouvelles.  De  ce  côté,  Valentin  était 
doué  d'un  puissant  génie  ;  son  imagination  orientale  put  se  donner  libre 
carrière,  mais  son  originalité  n'est  que  superficielle,  puisqu'il  élève  un  édi- 
fice d'apparence  nouvelle  avec  des  matériaux  anciens,  sur  un  plan  qui  avait 
déjà  servi  à  ses  prédécesseurs.  Son  mérite  fut  de  paraître  expliquer  ce  que 
ses  devanciers  avaient  laissé  sans  explication  et  de  ne  pas  amener  la  con- 
fusion et  le  galimatias  à  force  d'explications  s'amoncelant  les  unes  sur  les 
autres.  Il  sut  se  borner,  et  l'on  doit  d'autant  plus  le  féliciter  qu'il  eût  plus 
de  vogue  et  de  succès.  Cependant  dans  son  système,  tel  qui  nous  a  été 
possible  de  le  connaître  d'après  la  critique  des  sources  qui  nous  l'ont  transmis, 
il  reste  encore  beaucoup  de  lacunes,  soit  que  le  philosophe  n'eiit  pas  voulu 
les  combler,  soit  que  les  auteurs  chrétiens  ne  les  aient  pas  jugées  dignes  de 
leur  attention.  Malgré  cela,  ce  système  de  Valentin  est  le  plus  complet  que 
nous  ayons  du  Gnosticisrae  égyptien,  et  tel  que  nous  l'avons  exposé  dans  ce 
chapitre,  on  peut  croire  qu'on  a  bien  le  système  propre  du  philosophe  autant 
qu'il  nous  a  été  permis  de  le  posséder.  Du  reste,  au  point  de  vue  moral,  quoi- 
que ses  principes  soient  susceptibles  d'applications  désastreuses  pour  la 
société,  Valentin  sut  éviter  les  excès  qui  déshonoraient  les  autres  doctrines  ; 
en  adoptant  le  mariage,  il  montrait  que  son  enseignement  était  plus  élevé 
que  celui  de  ceux  qui  le  proscrivaient  ou  prêchaient  la  promiscuité  et  la  com- 
munauté des  femmes. 

En  outre,  comme  Valentin  est  de  tous  les  gnostiques  celui  qui  a  compté 
le  plus  de  disciples  selon  toute  probabilité,  nous  avons  cherché  à  connaître 
les  rites  et  la  composition  intérieure  de  sa  secte.  Au  moyen  de  textes  et  de 
rapprochements,  peut-être  avons  nous  apporté  quelque  lumière  ;  au  moins 
nous  estimerions-nous  heureux  de  l'avoir  fait.  Nous  avons  dû  cependant 
laisser  de  côté  la  question  se  rapportant  à  la  hiérarchie  valentinienne.  Si  nous 
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u' avons  aucun  témoignage  concluant  à  l'existence,  nous  n'avons  pas  davantage 
de  preuves  témoignant  de  l'absence  d'une  telle  hiérarchie,  et  les  quelques 
allusions  relatives  aux  cérémonies,  nous  dirions  aux  sacrements  valentiiiiens, 
nous  feraient  plutôt  conclure  à  l'affiraiative  qu'à  la  négative  dans  cette  ques- 
tion. Toutefois  nous  ne  voulons  pas  nous  aventurer  trop  loin:  ces  rites,  cette 
initiation,  cette  hiérarchie  à  l'existence  de  laquelle  nous  croyons  sans  trop  de 
difficulté,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  Valentiii  les  ait  institués  de  toutes 
pièces;  ses  disciples  sans  aucun  doute  eurent  une  grande  part  au  développement 
du  culte  comme  à  l'extension  de  la  doctrine  :  mais  Valentin  en  diît  poser  les 
premières  assises  comme  l'ont  fait  tous  les  fondateurs  de  sectes  ou  de  religions. 
D'ailleurs  ce  philosophe  gnostique  nous  apparaît  ainsi  doué  d'un  génie  aussi 
pratique  que  spéculatif,   et   nous  ne  devons  pas  nous  étonner  dès  lors  que 
parmi  les  hérétiques  des  premiers  siècles  il  ait,  avec  Marcion,  partagé  l'hon- 
neur d'éclipser  tous  les  autres  novateurs  qui  ont  pullulé  à  cette  époque  de 
merveilleuse  activité  pour  l'esprit  humain  fatigué  de  négations  et  retrouvant 
une  nouvelle  vie  dans  la  nouvelle  doctrine  qui  se  répandait  alors  sur  le  monde. 
Aussi  croyons-nous  que  le  plus  grand  danger  qu'ait  couru  la  religion  chré- 
tienne vint  de  cette  Gnose  idéale  et  matérielle  tout  à  la  fois  qui  ne  demandait 
qu'à  envahir  les  nouveaux  dogmes,  à  s'en  emparer  et  à  les  modifier  à  sa 
guise  et  selon  les  caprices  de  quelques  génies  égarés.  Ce  n'est  pas  le  moindre 
mérite  de  l'Église  que  ce  travail  de  résistance  et  d'épuration  qui  dura  quatre 
siècles,  car  le  gnosticisme  ne  finit  véritablement  qu'avec  la   disparition  de 
l'arianisme,  et  le  danger  des  persécutions  n'est  rien  en  comparaison  du  dan- 
ger que  les  premières  hérésies  lui  firent  courir  en  voulant  mélanger  sa 
doctrine   d'alliages  impurs  :  il  fallut  plus  de  temps   au  christianisme  pour 
vaincre  ses  faux  enfants  que  pour  triompher  de  ses  persécuteurs. 

Nous  avons  vu  quel  rôle  joua  Valentin  dans  cette  lutte  contre  l'Eglise,  il 
fut  vaincu  ;  mais  son  système  devait  lui  survivre.  De  son  vivant  même,  il 
avait  envahi  une  grande  partie  du  monde,  et  jusque  dans  les  Gaules  ses 
disciples  avaient  trouvé  des  adeptes  ;  mais  en  s'étendant  son  œuvre  s'était 
modifiée  et  ce  sont  ces  modifications  qu'il  nous  reste  maintenant  à  exposer. 


CHAPITRE  IV 

SYSTÈME  DE  VALENTIN  DAPRÈS  SAINT  IRÉNÉE  OU  ÉCOLE  ITALIQUE 

Lorsqu'on  lit  le  onzième  chapitre  du  premier  livre  que  saint  Irénée  com- 
posa  contre  les   hérésies,    on  voit  tout  d'abord  que  l'auteur  entreprend  de 
donner  dans  ce  chapitre  le  vrai  système  de  Valentin  *  :  il  ne  l'avait  donc  pas 
donné  auparavant.   Mais  ce  qu'il    eu  dit  ne  diffère  en  rien  de  ce  qu'il  a 
exposé  dans  les  chapitres  précédents,  ce  qui    nous  est  une    preuve  que   le 
système   que  l'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  l'évêque  de  Lyon  est  bien  celui 
de  l'école  valentinienne  italique.  D'ailleurs  le  texte  que  nous  avons  cité  et 
dans  lequel  saint  Irénée  nous  avertit  qu'il  a  pris  ces  données  dans  les  ou- 
vrages des  Valentiniens  ses  contemporains  et  surtout  dans  les  commentaires 
de  Ptolémée,  nous  montre  avec  évidence  qu'il  ne  faut  pas  chercher  le  vrai 
système  de  Valentin  dans  V Adversus  h^reses.  La  seule  citation  des  pre- 
miers mots    de  ce    chapitre   suffira  amplement   à    démontrer  ce  que    nous 
avançons  :   «    D'après   Valentin,    dit  l'évêque   de  Lyon,  il  y  a  une  dyade 
qui  ne  peut  être  nommée  :  l'un  de  ses  termes  s'appelle  l'Inénarrable  C^ph  " 
Tov)  et  l'autre  le  Silence  Ç^iyyî).  De  cette  dyade  sortit  une  seconde   dyade 
dont   il  nomme  le   premier  membre   Père  et  le  second  Vérité   ('.\;.r,'5««). 

Valentin  est  différent  de  celui  qu'il  a  exposé,  donc  il  ne  l'avait  pas  donné. 
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Ce  quaternaire  produisit  Ao'yo;  et  Zwv?'.  "Av5pto7ro;  et  'E-Ml^nma.  :  c'est 
là  la  première  Ogdoade.  De  Aoyo;  et  de  Zmy-  émanèrent  dix  puissan- 
ces, comme  nous  l'avons  dit,  d"'AvOprx>mi  et  d"Ewlr,aioc,  sortirent  douze 
;Teons  :  l'un  d'entre  eux  se  sépara  de  ses  frères  et  lit  l'autre  création  »  * 
On  voit  qu'il  n'y  a  en  cela  aucune  identité  avec  le  système  de  Valentiu 
1 4  que  nous  l'avons  exposé  :  les  points  de  dissemblance  sont  nettement 
accusés,  et  l'on  doit  conclure  que  saint  Irénée  ne  connaissait  pas  les  livres 
de  Valentin  ni  son  système.  En  revanche,  il  connaissait  les  disciples,  il 
nous  en  a  laissé  le  système,  et  comme  ce  système  a  été  trop  longtemps  pris 
pour  celui  de  Valentin,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  l'analyser  ici, 
mais  nous  n'en  donnerons  qu'une  sèche  analyse  ,  nous  contentant  de  mar- 
quer les  différences  et  de  faire  observer  que  nous  avons  bien,  dans  l'œuvre 
do  saint  Irénée,  l'école  valentinienne  italique  telle  que  nous  l'a  dépeinte 
l'auteur  des  Pliilosophumena  en  spécifiant  les  dissemblances  qui  existaient 
entre  elle  et  sa  sœur  aînée,  l'école  orientale  dont  les  dogmes  nous  sont 
connus. 


THEOLOGIE 


L'École  italique,  nous  l'avons  vu,  mettait  une  sy/ygie  au  commencement 
de  toutes  choses  et  se  séparait  ainsi  de  l'école  orientale  dès  son  premier  pas. 
Au  milieu  des  hauteurs  invisibles  et  inénarrables,  disait-elle,  était  un  seon 
parfait,  préexistant  à  tout  :  il  s'appelle  le  premier  commencement  (jipooipyy)) 
le  premier  père  {nponiTap)  ou  l'abîme  (BjSôç)  ;  il  était  invisible  et  rien  ne 
pouvait  le  contenir  :  éternel  et  incréé,  pendant  des  siècles  infinis  il  demeura 


'  "0  [liv  yi?  itpwTo:  inô  xr,;  ).îyo[i;v/);  rvoxTTixïi;  ïîpÉUEM;  xi;  ioxà;  s".;  tSiov  •/npaxTTJpa  ôiîairxaXEÎou 
lteOap[j.ôffac  O-jaXïvTÏvo;,  o-jtco;  È^?ipo9ÔpYî7£v,  ôptçâ|i5vo;  elvat  Suâôa  àvovô[xa<TTOv,  tj;  to  ixév  ti  xa).£T*T9at. 
'AppïiTOv,  TO  5;  SiyriV.  'ETCïtTa  ix  TaÛTï^;  5'jà5o;  S^uiÉpav  ôvàoa  7rpoo£êXr,CT6ac»  ^;  to  [xév  Ti  IlaTépa 
ovopiaÎEi,  TÔ  Si  'Kkrfltwi.  'Ex  5à  tÎ|;  TSTpiîo;  TaOrri;  xapitoçopEÎffOai  Aoyov  xï'i  ZutIv.  "AvOpuTtov  xa'i 
'ExxXr,»i%v  t'.i3.\  Te  txJttjv  oyôocIôï  itpuj:()v.  Kai  àno  [ièv  toO  Aoyo'j  xai  Tri;  Zcori;  Sixa  ô'jvii(ji£i;  XÉyEi 
npo6£ê).r|(i{lai,  xaOù;  itpoeiprixaasv.  'Aitô  Se  toO  'AvBpwnou  xai  Tr,;  'ExxX-Qijia;  ôôiSexa  iLv  (liav  ànoff- 
Tidav  xal  OjTepr,(raaaVf  ttjv  ),oiîitiv  ?ipay(i2Tetav  lîenoiridOai.  (Ibid,^  col.  560  et  561.) 
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dans  le  silence  et  k;  repos.  Mais  eu  lui  il  possédait  une  Pensée  ("Ewoiar)  ; 
cette  Pensée  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Grâce  (Xxptç)  et  surtout  de 
Silence  (Sty/;').  Or  quand  ce  BjOôç  conçut  le  désir  de  créer  toutes  choses, 
il  déposa  sa  Pensée  daus  le  sein  de  2«y/î'  comme  dans  une  matrice. 
2«7>7  conçut  et  enfanta  l'Esprit  (Nsù;)  aussi  appelé  Fils  unique  {Movoysv/iç) , 
le  Père  et  le  Piincipc  de  toute  chose,  semblable  et  égal  à  sou  père,  pouvant 
seul  le  comprendre.  Avec  lui  naquit  aussi  la  vérité  ('AW^cia),  et  ainsi 
fut  produit  le  premier  quaternaire  pythagoricien  ^  De  son  côté  NsJç,  ayant 
su  de  quelle  manière  il  avait  été  produit,  devint  le  père  du  Verbe  (Aeyoç)  et 
de  la  Vie  (Zcoy?'),  principe  et  fondement  de  tout  le  Plérôme  :  Aoyog  et  Zw/j 
produisirent  enfin  l'Homme  ÇAv9p(,moç)  et  l'Eglise  ('Ey-'-d-naix)  :  telle  est 
l'ogdoade  primitive  qui  fut  la  source  et  la  cause  de  tous  les  autres  œons  ^. 
Les  œons  du  dernier  quaternaire,  c'est-à-dire  le  Verbe  et  la  Vie,  l'Homme 
et  l'Eglise,  voulurent  glorifier  le  Père  et  produisirent  par  syzygie  de  nou- 
veaux eeons.  Dans  une  seconde  émission  As'yo;  et  Zw/)'  firent  émaner  dix 
seons  :  "AySp^noi  et  'Ex/l-t-aioc  eu  produisirent  douze  de  leur  côté,  et  ainsi 
fut  achevé  le  Plérôme  invisible  et  spirituel,  composé  de  trente  œous  di- 
visés en  ogdoade,  décade  et    dodécade  ■''.  Les  noms  de  tous  ces  reons  sont 


*  AÉyouffi  ydtp  Ttva  £tva:  vj  àopaTOt;  xac  a^aTOvofiacTTOt;  'j^tj}\Lix<s\.  T£).Etov  Altùva  TcpôovTa"  toOtov  Se  xal 
npoap'/TiV  xai  [IpoTtaTOpa  xal  BuObv  xx/.oO'jtv,  'jTtap/jovTa  oï  a'jTÔv  àxwpïi'cov  xai  àôpaTov,  aïotôv  tï  xai 
ayfvvrjTov,  èv  r,ffu;(ta  xal  -ripEfiia  tto)./,?]  yeyovovat  ïv  àuEt'poiî  atwdt  -/pôvtov  (juvuirâp^stv  o'  aÙTw  xat 
"Evvotav  r|V  aï  xai  Xaptv,  xa\  StyTjv  ôvofiâîîouo'f  xai  £vvoyj6r,vat  tîote  àtp'  la'jToO  iTpoêà>.£aOa[  tov  BuOôv 
àp/'î''  Tûv  itivTMV,  xai  xaOdtnsp  (jnlpp.a  tïjv  itpoêoVôv  TaOTriv  (rîv  itpoëâ),E<70at  èv£vor|9/]),  xai  xaOlffOai, 
Ji;  èv  [iri^pa,  Trj  (juvjTtap-^oJuT)  Ix-jtw  I^cy?,.  Tcxûiriv  3e  vmoo£5a[j.sv/]v  tÔ  (ni£p(j.a  toOto,  xaî  £Yx-J(iOva  yEvr)- 
[i-ivTiv,  a7ro/.ur,(rat  NoOv,  ofxotôv  Tt  xa'i  ï^ov  TtJ5  itpoSaXôvTt,  xa\  ^JLovov  ^(wpoùv'ua  ro  [j.£y£9oç  toO  ITxTpoç. 
Tbv  3;  NoOv  toOrov  xï'i  MovoyEv?,  xxXo'jai,  xa\  Ilarlpa,  xal  'Ap-/Tiv  tùv  nâvTWv.  2u|jwtpo6£ê),^(76ai  3; 
a'jTÙ  'A).:^6£tav  xal  eïvai  TaOîTiv  nptorriv  xal  àpx^yo'^ov  lluOayop'.xrjv  T£TpaxTÙv,  rjv  xa\  pî^av  twv  irâvTwv 
xa),oOT:v.  "Et-i  yip  lÎjOo;  xil  Siyr;,  tîCî'.Ta  No'j;  xal  'A).r;')£ia.  (Iren.,  lib.  I,  cap.  i.  —  Pair.  grxc. 
l.  VII,  col.  446-448.) 

-  Al(796[X£7QV  T£  Tov  Movoy£v?j  Tojiov  £3'  o';  TipoïoÀTj'jTi,  TTpooa).£tv  xrt";  ajTQV  Aôyov,  xal  ZîoTjv,  Tta-ipa 
TCâvTtov  \j.ix'  a-jTÔv  £(70[xiva)V,  xai  àpXY)v,  xa\  [i.opepwo'iv  Tcavxà;  toO  nXYipwfiaTO^.  'Ex  3-^  toO  Aôyou  xai  T?,^ 
Zâ»/];  7Tpoo£oXr,(jOa'.  xaxâ  (yy^uyiav  "AvOpwTîov  xal  'Exx/.riaiav  xa:  îTva:  -aJ-nriv  àp);£yovov  *Oy3oâ3a,  pî^av 
xal  ûnQiTTatTiv  T(ûv  «ivTuv,  T£TpaiTiv  àvoaaui  nap'  ajTOÏ;  xaXoj|i£V(ov,  B'jOw,  xai  N'ù,  xai  AoyM,  xaV 
"AvOpMiKo.  (Id.,  ibid.,  col.  448.) 

2  TojTou;  oï  TÔO;  Aïtova;  £Î;  oî^x-i  toO  Ilarpo;  TCpoo£6XYi[j,ivou;  PojXïiOivua;  xal  ajTOÙ;  3',â  toO  iSiO'j, 
*j0^6.t7ui  TÔv  IlaiÉpa,  7;pooaX£tv  T^poêoXà;  £v  (jv^'jyia'  tôv  [jl£V  Aôyov  xai  Zajr]v  p.£-à  t6  irpooaXIaôat  tov 
AvOptùTcov  xal  Tïiv  ExxXrjtn'av,  àXXo'j;  3^.xa  Attova:«  wv  Ta  ovôfia-ca  XÉyourTt  ToOra"  BJQto;  xal  Mi^t;,  '.\y^ 
paio;  xat  "Evjoctc,  A'JTOç'jri;  xal  *H3qvti,  '.\x;vy]To;  xa\  -Oyxpxcn;,  Movoy£vfi;  xat  Maxctpta'  oOrot  Sï'xa 
AltôvE;  oO;  xai  ^àoxO'Jdtv  £x  Aoyou  xai  ZcoriÇ  npoScSX^iîfJaf  Tbv  3e  "AvOpwTtov  xai  aùtov  itpoêaXeîv  [istà 
Tfj;  'ExxXr.ota;  Alwva;  3u)3£xa,  ot;  Taùta  Ta  ovôjjtaTa  -/aptïovTaf  IlapâxXriTO;  xa\  riiVtt;,  IlaTptxbi;  xal 
'EXûl;,  MrjTptxô;  xat  'AyânTi,  'Aîivou;  xal  Iuveti;,  'ExxXyiTta^Ttxb;  xal  MaxaptÔTTi;,  GsXrjTo;  xat  lo^ta. 
[Id.  ibid.,  col.  149.) 
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les  mêmes  que  ceux  cités  dans  le  chapitre  précédent  et  adoptés  par  TEcole 
orientale. 

Cependant  il  y  avait  déjà  dans  ce  Plérôme  ainsi  un  composé  une  se- 
mence de  discorde  :  tous  les  œons  voulaient  connaitre  le  Père  invisible, 
mais  ils  ne  le  pouvaient  pas,  car  cette  connaissance  était  réservée  au  seul 
Msvsyevr,:.  Gehii-ci  en  toute  bienveillance  voulut  communiquer  sa  science, 
apprendre  aux  autres  œons  la  sublimité  et  la  grandeur  de  ce  père  incréé 
qui  défiait  toute  compréhension  et  échappait  à  tout  regard;  mais  sur  le 
conseil  du  Père,  2ty/  l'empêcha  de  donner  suite  à  son  dessein  *.  Cette 
défense  ne  put  toutefois  empêcher  Soiia ,  le  dernier  œon  féminin  du 
Plérôme,  d'être  transportée  de  plaisir  et  de  s'élancer  à  la  recherche  de 
la  sublime  connaissance  sans  la  participation  de  son  époux  0c),/îto;  ^.  Sur 
l'issue  de  cj  désir,  deux  systèmes  se  partageaient  l'école  italique  :  le  pre- 
mier voulait  que  'ï.o':iî(x  eût  été  détournée  de  son  dessein  par  la  médiation 
(ï"Opo;,  la  limite  du  Plérôme,  qui  lui  apprit  que  le  Père  est  iuénarrable  et 
incompréhensible.  2o,ia:  revint  alors  à  elle,  elle  oublia  son  intention  pre- 
mière et  le  désir  qu'avaient  produit  son  admiration  et  sa  stupeur  ^. 

Cette  explication  se  rapprochait  de  celle  donnée  par  l'école  orientale  ; 
mais  l'autre  système  s'en  écartait  beaucoup.  D'après  les  docteurs  qui  le 
soutenaient,  lorsque  2:5(a'  eut  connu  qu'elle  avait  entrepris  de  compren- 
dre l'incompréhensible,  elle  produisit  un  fruit  informe,  tel  que  le  principe 
femelle   livré  à  ses  propres  forces  p  nivait  en  produire  :  en  voyant  sa  pro  - 


N'ô'  Toï;  5à  XotTTOÎ;  -j^iTcv  i'jîarov  xx:  àxariArjîiiov 'JTtip'/Eiv.  Môvo;  o':  6  >'oO;  xa-"  a^TÔ-j;  IxipTzizo  Ôïwpàiv 
TÔv  flitlpa,  xat  TQ  [xévï'Jo;  ~à  a'xiTpr,TOv  ajToO  xaTavoàjv  TiYa/./.îTO,  x:("i  o;£voïïTo  y.xï  toî;  ÀO'.ttoT;  Aîwatv 
àvaxotvfôdaT^ai  tô  [li^ih'i^  toj  Ilarpô^,  r,/.îxo;  T£  xz":  rjT-i-  UTrijp/ï,  xav  w;  /,v  âvap)^ô;  t£  xat  ày/ôpr.To;, 
xaî  o-j  xxTaA'-,— 70;  ioïtv.  Ki'i'jyi  oi  ajTov  T^  i'-yr,  ';irj'f.r,7ii  ToO  IIxTpô;,  oià  ~6  Oc').£tv  7:ivTa;  œjtôv;  £t; 
èvvotav  xïiit-j^ov  'TiTTidEM;  Trj  jtpoî-.p -.ar/oj  H^o-i:tpo;  ajTwv  i;àY£!v.  (Iren.,  lib.  I,  cap,  ii.  —  7<>irf  , 
col.  542  et  543.) 

'  IIpovïTO  Ô£  Ko/.'j  ô -£>.£'jTïîo;  Xïi  v£  oTïTo;  T~,;  &<i)5ïxiô^;  TTÏ;  Ctiq  'Av6pwitoj  xi'i  rij;  'Kxx/.riaii; 
7tpoêîo>,ri[i£vo;  Aîûv,  to'jtsoti-/  t,  II')i;'x,  xii  ïkïOî  niO'î;  i'v£-j  Ti;;  Èîi'.Tt/.oxr,;  to'j  ctj^jyo'j,  toC  (-l£>.r|TO'j. 
(/6id.,  col.  453,  n»  2.1 

3  "U^îXî  Y^tp*  '**>  ÀSYO'Jfft)  "ô  [xiyeOo;  a-JTOÛ  xaTa).ao£Ïv  kVstva  jjLr;  o'jv r,0>,va'.,  otà  to  aouvàTU)  e7Ctoa/.£Îv 
îipïYliïTi,  xa'i  èv  KiX/ôi  itivj  àvû-n  Y£vo;i£vov,  ô:i  tî  to  (isy^^^î  tO'J  pi'lJ'j;)  xiî  t6  àvî^f/viaiTTOv  tû'j 
IlaTpô;,  xat  ttjv  îïpô;  aj:ôv  iropy"'!''»  £X-£tvôa£vov  à£t  £7:\  T3  ttoÔ^Ôîv.  utco  T',;  y^''^^'''^1'^°î  ajT'j-j  T£>.rjTatov 
av  xxTa7C£7;'^7')at,  xxl  ivx)£X079ï'.  £Î;  Tr,v  oXtjv  o-jdtxv,  £t  fiif]  Tr;  ct -jpi^JovCTj,  xai  extô;  to*j  àppir,TO-j  IxEyi- 
Oou;  çu/.a^oo'jtnj  tï  b).a  <rjV£T'j-/£  ojvi[X£t.  TauTYiv  oè  tt)v  oJvafiiv  xai  "Opov  xx).oOGtv,  û?'  r,;  £Tr[T-/Ti5'Jai, 
xai  Èatf.pixOai,  XI'.  (i-Wi;  êîi'.77p:'}'ïvTï  £.;  ii'jTbv,  xsi  nïKrfjivTa,  ou  àxaTi>,T|7tTo;  ÈuTiv  ô  liât -.p,  àitiGidOa: 
-TiV  TtpoTÉpav  ÈvOù(tr|ïiv,  iTÙv  T(o  èniY'.v  j;j.:v(j)  :ti);i  ix  toO  ixTiÀiixTij  ix^ivoj  0£i|iïTo;.(/6i  /.,  col.  543-430.) 
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ductidii  elle  l'ut  d'abonl  cuntristécî  à  cause  du  riuiiiorlbctioii  de  ce  qirclle 
avait  enfanté,  puis  elle  ci-aigiiit  ijui;  ce  fruit  informe  ne  fût  détruit,  et  alors 
elle  fut  liiuiiuentéc,  couverte  de  lunitc,  cherchant  où  elle  cacherait  son  fruit. 
Elle  fut  ainsi  amenée  à  se  retourner  vers  le  Père,  elle  fit  un  efTort  inutile  et 
fut  obligée  d'en  venir  aux  supplications.  De  leur  côté,  tous  les  autres  seons, 
et  surtout  Nojç,  supplièrent  le  Père  de  prendre  pitié  de  2syia  *.  Alors 
par  l'intermédiaire  de  Movoyevyji,  le  Père  produisit  un  seon  à  la  fois 
mâle  et  femelle,  n'ayant  pas  d'épouse,  qui  fut  appelé  limite  ("Opo?),  ou  croix 
(Zzxvpôç),  Rédempteur  (2uA/jt(3mt>îç),  Affranchisseur  (Kapmffra;),  Limitant 
(OpoOivfii)  et  Translateur  {Miztxydyvji) .  Cet  œon  nouveau  purifia  So^jîa,  la 
confirma  dans  son  essence  et  la  rendit  à  son  époux  ^. 

Sophia  étant  ainsi  réintégrée  dans  sa  Sjzygie,  Movoycvn'ç  produisit  un  nou- 
veau couple,  le  Christ  et  le  Saint-Esprit,  dont  la  mission  fut  de  donner  aux 
autres  seons  toute  la  perfection  dont  ils  étaient  capables  :  Xpiméç  leur  enseigna 
quelle  était  leur  propre  nature,  l'incompréhensibilité  du  Père  qui  ne  pouvait 
être  connu  que  de  Movoysv/jç.  De  son  côté  Tlvz^JiJ.oi:' kyiov  leur  apprit  qu'ils  étaient 
égaux,  qu'ils  devaient  rendre  grâces  au  Père,  et  ainsi,  leur  donna  la  véritable 
paix,  le  vrai  bonheur.  Alors  tous  les  seons  devinrent  semblables  :  les 
mâles  furent  à  la  fois  Noûç,  Ao'yo;,  "AvS^mto;  et  Xpurréç  :  les  femelles  furent 
toutes  'AW^eia,  ZuTj',  'E/zWffia  et  nvrjf^.a"A-/iovi,  c'est-à-dire  que  les  pro- 
priétés de  chaque  seon  devinrent  le  partage  commun  de  tous  leurs  inférieurs^. 

^  "Eviot  5s  a-jT(ov  iTw;  t6  ttccQo;  xr,;  Loçîa;  -xat  ttjv  è7ri<TTpoçïiv  [A'jôoXoyoOfftv.  'ASuvaTo)  xa't  àxaTaÀr,TtT(i) 
'upâyiiati  a'jTT]'/  iitiyîipriaaoav,  tî'x^iv  oùdiav  ajiopyov,  o^ïv  cp-j<Tiv  ei-/£,  0)î).Eiav  tIxôiv  r|V  xx'i  xaTavor,iio((Tav, 
TtpùTOv  [iàv  >,'jitr,0?|V%i  5ii  TÔ  àTE>.è;  T^;  yevÉaso);,  ETtsi-ca  9oêr,9rjvai  (J.r,Sè  aOtb  to  si'vai  TS/Eio);  l-^stv  sîta 
exffTTjVat,  xai  àTTopr,(Tai,  silTOuffav  tt,v  aÎTtav,  xat  ôv-iva  Tpôiiov  0E7roxpJil/îi  tô  ysyovô;.  'EyxaTayevoixlvTiv 
Se  toî;  itiOEffi  ).aêEÎv  È-iTtpoyï)'*,  xïi  Èiti  tov  IIxTÉpot  àvaSpapieîv  TCEipairôrivai,  xal  (iE-/p!  Tivà;  ■zrù.u.rflaa-jM, 
ÈÇ«!76Evr,(72C-  xa'i  ixltiv  toO  Ilarpo;  y£vEc6ai.  I-jv5îr,fJî-|Vïi  os  ocjTr,  xxi  toÙ?  io'.noùi;  Aiûjvot;  [iiXiuTa  oè  -4v 
Noûv.  {Ibid.,  n.  3,  col.  456-457.) 

'  "0  ai  ndcTCip  TOV  TtpoEipyiixÉvjv  "Opov  Èm  toûtoiî  5ià  ToO  MovoyevoC;  TcpoôàX'/.ETai  Èv  sixovi  ioia, 
airûïuyov,  à6ïi).uTov  Tbv  yàp  IIïTÉpa  tiotî  pièv  |jLîTà  auÇuyioi;  tî);  Siyr,;,  itoTÈ  6è  xaî  ûitèp  appEV,  xai  OTtèp 
8/)).v)  eîvat  6É).o-j<Ti.  Tov  5è  "Opov  toOtov  xœi  STaupôv,  xat  I'j).).-jTpwcr)v,  xa'i  KapmTT-nv,  xx'i  'Opo6e'ttiv, 
xat  METxywyÉa  x»Xoj«.  .iià  51  toO  "Opou  toOtou  çaçi  XExa6âpTat  xal  È<rTrjpî-/Oït  Tr)v  Sooixv,  xïi  ànoxa- 
Ta(rTaOî|Vai  -rri  o-jÇ-jyia.  {Ibid.,  n.  4,  col.  457-460.) 

3  Mevà  S;  TÔ  àyopcffijrivat  TaOTrjv  exto;  toù  llXiipwjiXTo;  tûv  Aîwviov,  n^v  te  (iriTÉpa  avÎTil;  àiroxoTiT- 
•Ca9r|Vai  Tr,  îota  du^uyiet,  tov  Movoyevî,  nàXiv  éTE'piv  «poSaXÉ<r6at  (juîuyiav,  xaTà  7tpo|ji-iiOEiïv  toO  IlaTpo;, 
îvo  (lïi  ûiioio);  Ta-JTf,  itiOr)  Ti;  tmv  Aicovuv,  XpiUTÔv  xï'i  riv£0|ia  âyiov,  EiçnïjStv  xa'i  aTripiyjiov  to-j  IlXripw- 
liXTo;,  -jç'  lov  xaTapTiaSïjvai  toù;  Aiwva;.  Tbv  jnÈv  yâp  XptTrbv  SiôdcÇïi  a-jToùî  ffuïuy^a;  ?ù(7iv,  àyEvvr|To-j 
xaTâXT,<j/iv  yivwiTXovTa;,  Ixavoù;  Eîvat,  àvayopE-j<7ai  Te  ev  (ï-jtoï;  tt|v  toù  lIxTpb;  ÈTriyvwo-iv,  oTt  te  i'/ùpriTo; 
èiTTt  xal  àx!ïTo(Xr,itto;,  xï'i  où'x  juTiv  où'te  îoeîv,  où'te  àxoOcxai  ocjtôv,  r^  5'.à  |jiovo-j  toO  MovoysvoO;  yiv(ô(j- 
XETai.  Kx'i  TO  [ièv  aÏTtov  Tr,ç  aîojviou  oiaiiov/i;  toi;  Xomoî;  to  upcôTOv  xXTOtXr.jtTov  Ù7tâp;^E[v  to-j  IIxtoô;, 
T>|;  5è  YEvÉdôMi;  ajToO,  zï'i  ij.opfwcrc(oç,  to  xaTaX/iitTov  a-jTO'j,  lo  Si)  ïao;  £5Ti.  Kaci  txj-x  [ijv  6  i'p-i  iipoS* 
Ann.  g.  —  E  34 


2U'j  AN.NAl.KS    LiU    M  U  S  K  E    GCIMET 

N'avaut  plus  alors  que  même  désir  et  luèine  volonté  ,  le  Plérôrae 
tout  entier  voulut  rendre  grâces  au  Père  ;  chaque  seou  lit  émaner  de 
lui-mèuiî  ce  qui  était  le  propre  et  le  meilleur  de  sa  nature,  et  le  fruit 
de  cette  émanation  d'un  nouveau  genre,  en  tout  semblable  à  celle  que 
nous  avons  vue  dans  l'Ecole  orientale,  fut  Jésus,  l'a^on  parfait,  appelé 
l'Astro  du  Plérôme,  le  Sauveur,  le  Fruit,  le  Verbe  et  le  Tout  *. 

Telle  est  la  théologie  de  Técole  valentinienne  italique  d'après  saint 
Irénée:  en  un  C3rtain  nombr3  d?  points,  elle  diffère  grandement  de  celle 
de  l'École  orientale.  D'abord  la  Dyade  ou  Syzjgie  se  trouve  au  premier 
principe  de  toutes  les  émanations  :  de  plus  l'ordre  dans  lequel  émanent 
la  Décade  et  la  Dodécade  en  diffèrent.  Les  qu'alités  et  les  prérogatives 
dont  est  doté  Mjvsysvr;;  sont  aussi  particulières  à  l'école  italique,  son  rôle 
est  nouveau  :  il  est  le  fruit  d'une  imagination  poétique  et  abstraite  à  la 
fois;  c'est  en  effet  à  l'Esprit  qu'il  appartient  de  connaître  sa  cause  et  son 
principe,  et  quand  une  fois  il  a  trouvé,  le  Silence  seul  peut  empêcher  sa 
Pensée  de  se  produire  au  dehors  et  d'être  partagée  par  ceux  qui  sont 
moins  bien  doués  que  lui.  En  outre,  dans  l'école  orientale,  la  syzygie 
du  Christ  et  de  l'Esprit-Saint  émane  de  l'Esprit  et  de  la  Vérité  avant  que 
l'Jilon -Limite  ne  soit  produit  par  le  Père  :  dans  l'école  italique,  "Opo;  émane 
de  Noù--  et  est  produit  avant  Xina-i^  et  Uvevax  "Ayiov.  Dans  le  premier  système 
à  la  vue  de  T'Ex-ow/a  de  '^oz'oc,  la  paix  du  Plérùme  est  troublée,  tous  les 
œons  craignent  que  pareille  chose  ne  leur  arrive  :  dans  le  second  rien  de 
semblable  n'a  lieu,  la  mission  du  Christ  et  de  l'Esprit-Saint  est  de  parfaire 
les  œons,  tandis  que  dans  l'école  orientale  cette  mission  se  réduit  à  consoler 
la  2oftx  extérieure,  à  lui  donner  de  la  force.  Enfin,  une  plus  importante 
différence  nous  est  offerte  dans  le  mythe  même  de  25-^/a. 

).T,6ei;  XpiixTo;  ii  al-o'.;  cî-.u.'.oJpyT,7z.  To  ôè  ïv  Ilvsjiiï  t6  aviov  î;'.(T(i)(livTa;  al-oii;  KàvTx;  sj/apiirreiv 
Èô:oa;£,  x»;  tt,-/  i>,r,f|ivf,v  àvïTirjTtv  r,ff,TX-:o.  Ojtm;  t£  [iop^î.  xa'i  yvtoiir,  îto-j;  xiTadTaÔ?,-'»'  ^oùî  .Viûva; 
).évoj7i,  -ivTa;  Yivoaivoj;  >oï;,  xai  jtivTx;  Aôyoj;,  y.ai  Ti;  'iri>.îi-x;  ij(ioio);  tcïîï;  'A).r,8£iï:  /.ai  îtacrx; 
Zui;,  xïi  ll/vju.%-.i  ■/.%:  'ExxAT.Tia;.  (It/id.,  n.  5  et  (J,  col.  461-104.) 

'  Irr.oi/^lIvTot  Si  Iti:  to-Jtw  Ta  Ôaï,  xa;  àvaTTï'j(jiu.ïva  tïJÉM;,  piSTi  \Lf(ai.r,;  •/api;  of|5iv  4ij.vr,(Tat  tôv 
IIpor:iTopa,  r.i'iJ.T,;  ïO^padi'a;  u.i-x-:yoi-x.  Kai  Osip  t?,;  EJKOiia;  TauTr,;  ^ov/r,  (lia  7.%:  r'^i^V  "'>  ''*"' 
II).r,5M!i.i  Tûv  AiùïUv,  Tjvîjîoxojvro;  ToO  Xp:<jroO  xx'i  ToO  IlveOiiaTo;,  toO  Se  llïipo;  ïjtûv  (rvvE-'.iipa. 
•/•.'oiiÉvo-j  lit  ÊxIOTov  TÛ)v  Aiùvcijv,  ÔKsp  Et/ïv  £v  ÉïUTcô  xd>.).t<7T0v  xai  àv6r,p'>TaT0v  «jvEvcyxajiïvo-j;  xai 
Èpaviffiui/o-j;,  xï'i  TaOra  a.p\L'ii'Mi  TÙ.i  av-a;,  xat  Èiiixe/ù;  évùsavra;,  ■;:poô%>.i<:')%:  7:p56>.r,[iïT a  si;  Tt- 
lJ.r,v  xai  i'ila/  toO  Bj^oj,  Tï/.siJTaTO/  xi/.Xo;  t;  xai  â'7Tp-)v  Toû  ID.KipwjiaTo;,  TÉXsiov  xapstov  tov  'Ir.çoOv, 
Z-'  xai  So)T>,pa  îrpoîavope-j^Tiva'.,  xai  Xpii-jv,  xai  .V'jyov  7taTpuvj[itxù);,  xa'i  IHvTa,  ôii  to  aîio  TtivtMv 
ïiva-..  (Ibid.,  col.  46i-4û5.) 
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Dans  l'école  primitive,  la  (létaillaiitc  Ir/ix  prend  place  dans  le  Pléromo 
lui- même.  Ce  n'est  que  la  Ilsai'a  extérieure  qui  en  est  tenue  hors  :  clans  l'école 
postérieure,  la  première  loflx  est  rejetée  hors  du  Plérôme,  elle  est  en 
proie  à  toutes  les  passions  ou  souffrance  qui  dans  l'autre  système  sont  le 
propre  de  la  seconde  et  ces  passions  deviennent  l'essence  première  de 
la  matière  d'où  doit  sortir  le  monde  *.  Le  mot  d'Ogdoade  lui-même  a, 
ilans  saint  Irénée ,  une  tout  autre  signification  que  dans  l'auteur  des 
Philosophumena  :  dans  le  premier  c'est  la  collection  des  huit  œons  su- 
périeurs du  Plérôme;  dans  le  second,  ce  n'est  que  le  nom  de  la  partie 
la  plus  élevée  du  monde  intermédiaire.  Quand  au  Plérôme  lui-même, 
dans  l'école  primitive,  il  est  composé  de  vingt-neuf  ou  au  plus  de  trente- 
deux  œons;  dans  l'école  italique  il  en  compte  trente  ou  trente -trois,  car 
le  Père  inénarrable  fait  partie  lui-même  de  ce  Plérôme  au-dessus  duquel 
l'Ecole  orientale  le  tient  élevé.  En  résumé  dans  les  deux  écoles  il  n'y  a 
de  parfaitement  semblable  que  le  mode  d'émanation  de  Jésus,  l'Astre 
ou  le  Fruit  commun  du  Plérôme. 


II 


COSMOLOGIE 


Lorsque  Slo^x'a  fut  rentrée  dans  le  Plérôme  son  fruit  appelé 'EvSuuTîdi;  ou 
lozitu.  'Axa"«5  restait  dans  l'obscurité  et  dans  le  vide.  Un  œon  du  monde  supé  - 
rieur  du  Plérôme,  Xptaxôç  en  eut  pitié  :  par  l'intermédiaire  de  l'eeon-limite 
"OjBoç  il  put  arriver  ju.squ'à  2o'j;(« 'A;(^a;/M5,  c'est-à-dire  qu'il  traversa  cette 
limite  pour  entrer  en  communication  avec  'kyxy.oîJ  :  il  lui  donna  une  forme, 
et  après  ce  premier  soulagement  apporté  au  malheureux  avorton,  il  remonta 
au  Plérôme  suivi  de  l'Esprit-Saint,  laissant  'S.o-mx  embaumée  d'un  parfum 
suave  qui  témoignait  du  passage  des  deux  seons^.  En  raison  de  cette  opéra- 

'  'EvteùOev  XiyOMiyi  itpMT?iv  àpy-riv  Écxïixévat  triv  oOuiav  Èx  tîjç  àyvoiï,-,  xai  Tr,;  ÀCit/;;.  xa'i  toO  çoêo'j. 
xa\  Trii;  ÈxitXiîÇeu;.  —  Iren.,  lib.  i,  cap.  2,  n.  3.  (Ibid.,  col.  457.) 

*  Ta  Se  sxTÔî  TO'j  ID.TiOMnœTO;  leyoïieva  ûti'  xOtûv  Èuti  ToiacjTa,  Tf|v  'Ev9iJ(jlt)(Tiv  t?,;  ïvm  Soo;'a;,  r.v  xai 
■Axa(iù6  xaXoûdiv,  àyopKrÔEÏffav  toO  nXrjpwtJiaTo;,  trùv  tm  TtiOsi,  Xiyo'jffiv,  èv  ffxiaï;  xa'i  axrjvwiiïTo; 
TÔTTOi;  èxëeopi(j6at  xaxà  àvaYxriv.   "ESu  yip  OWTO;  ÈyÉvETO,  i.%\  n>,ripm|jiaTo;,  xai  atiopr^îi  x»'  àvsi'ôeo,-, 
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tiou  de  la  syzygio  divine.  Soai'a  est  aussi  appelé  quelquefois  Esprit-Saiiit, 
Uvsviix  "Xyto-j  *.  Après  avoir  reçu  sa  première  forme,  Achamoth.  se  mit  à 
chercher  la  lumière  qui  l'avait  abandonnée,  mais  elle  ne  put  y  parvenir, 
car  pour  la  retrouver  et  la  posséder  de  nouveau  il  fallait  entrer  dans  le 
Plérôme,  et  l'aîon-limite  "Opoi  était  là  pour  empêcher  tout  envahissement 
étranger,  .achamoth  poussa  un  grand  cri  ;  '!««  cria-t-elle,  et  elle  fut  saisie 
des  mêmes  douleurs  qu'avait  endurées  sa  mère,  du  chagrin  de  n'avoir  pas 
compris,  de  la  crainte  do  ue  plus  retrouver  la  lumière  et  de  perdre  la 
vie  comme  elle  avait  perdu  cette  lumière  :  elle  fut  contristée  de  tout  cela 
et  par-dessus  tout  elle  fut  en  proie  à  l'ignorance.  Mais  à  la  différence  de  sa 
mère,  elle  n'eût  que  la  répugnance  des  soufifrances  entre  elles,  c'est-à-dire 
leur  contrariété  augmentée  d'un  mouvement  qui  l'entraînait  vers  celui  qui 
lui  avait  donné  la  vie  en  lui  donnant  une  forme  ^. 

De  ces  souffrances  ou  passions  sortit  l'essence  j^rochaine  de  la  matière 
dont  les  douleurs  de  la  première  lof'ta  avait  été  l'essence  éloignée,  s'il 
nous  est  permis  de  parler  de  la  sorte.  Du  mouvement  d'Achamotli  vers  la 
lumière  qu'elle  avait  perdue,  sortirent  l'âme  du  monde,  celle  de  Démiurge 
et  sans  doute  toutes  les  âmes  en  général  ;  tout  le  reste  de  la  création 
est  le  produit  de  la  crainte  et  du  chagrin  ;  dos  larmes  de  Soy/a  est  venue 
toute  essence  liquide,  de  son  rire  la  lumière,  de  son  chagrin  et  de  sa  stupeur 
tous  les  éléments  corporels,  car,  disaient  les  Valentiniens,  tantôt  elle  riait, 
tantôt  elle  pleurait,  tantôt  contristée  et  tantôt  ravie  '. 

MiTcep  £xTpa)u.2,  ôîi  to  u.r,iï-i  \i^-:z0.r,fhoi:.  OixTcipavTa  -t  ajrriv  tov  XpuTTOv,  y.ai  ôià  toj  ÏTa'jpoO 
îitîx-rir/-2,  T>,  iô'.a  oj/i[jLî!  |iopyi)<jai  u-jp^wtriv  tT|V  xit'  oj(T''av  jiovov,  à>,"/,'  oj  tt.v  xxTà  yvwff'.v  xxi  r.pi- 
?av-o(  TO-j-o  àvïôpïasîv,  (TJdTeD.avTa  a-jToO  zj\-i  S'Jvapiiv,  xa'i  xa-xÀiusîv,  ÔTtw;  a'.(r6on£vr,  ToO  itep'i  aOtriv 
•:ià6o-j;  6ii  ttiv  àiT»).).aYTiv  to-j  n>.T]pù(iaTo:,  opc-/6r,  tmv  ôiaçEpovTWi,  £;(0-j(7i  Tiva  oS|J.T|V  içflipffias, 
î-pii-i/EijOeïcrxv  xOtt,-'  to-j  XpiCToO  xot\  toO  'A-;;o-j  IlvE-jjiaTo;.  {Iren.,  lib.  I,  cap.  4.  —  Ibid.,  col, 
477  et  480.) 

'  Ato  xai  ajvriv  toî;  à|iÇ0T5poi;  ovôuLïat  xï/.EÏ'jOat,  Soçiav  te  TtaTpwvojiixù);  (  j  yàp  uaTrip  aOr^;  Soçt'a 
xXr.î'ETii)'  -/.a';  lIvE'Jixa  âyiov,  àîtô  toj  TtEp'i  tôv  XpioTÔv  flvEJiiocro;.   (Ibid.,  col.  480.) 

'  MopqiùjOEÏ^iv  TE  ïJTïiv,  xii  Ëii9povx  YÊvr;6EÎ(xav,  Ttapa'jTÎxï  Sa  xsvuSEroav  àopxTO'j  aC-r,  (tuvÔvto;  Aoyo'j, 
TOUTiffTi  TOJ  Xp[TToO,  îKi  ^y-T/iTiv  iîp(iT|(Tai  ToO  xaTa/.!75ÔvTo;  aÙTT|V  çujTÔç  xaî  [iTi  ô  jvr,6r,vat  xaTa)aéEtv  aÙTÔ, 
5ià  TÔ  xuj>.-jQ',v^'  '-"ï'^  "^^^  "Osoj.  Kai  EvxaO^'X  tov  "Opov  xtoÀ'JovTa  aùrriv  sic  TOV[jt7îpo(j9Ev  op[ir,;  EtîTEÏv  'Iaa>" 
Ô6ev  TÔ  lai)  ôvoux  ytyiif^uhu:  çàaxouffi.  Mr,  ôyVï;6£Î(jav  ÔÈ  6i9ÔE'j(Tai  tôv  "Opov,  5ià  To  (rv[t7t).£-;(0>ivai  tû 
iriOEi,  x»i  ii)vc,v  àizt')f.i')t'.nit  Ë;to,  Ttavfi  filpE".  toj  nilïoo;  Ottotteueîv  i;'5)-j[iEp'>'j;  xïi  itoXviroixOo'j 
•jnâpy.ovTo;,  xi\  kxîeïv,  >.J7ti]v  [lÈv  ôti  oj  xaTÉ).3(êô,  qjoSov  ÔÈ  (ir,  xaOijtsp  a-jTTJv  to  ow;,  oÛtu  %%\  to  Cf.v 
îïT'./.'.Tio,  ^TZ'ip'.Xf  Ts  Eît;  TOJTOi;-  Ev  àyvoîa  ôi  T3t  iràvTa.  Kai  o-j  xa^dtîTEp,  r,  [Ar,T/;p,  a-jT?,  r,  xp'ÔTr,  loo:a  xai 
A'.â>v,  érEpoîuî'.v  II  TOÏ;  iiàÔEÇiv  eV/£v,  à).).i  ÈvxvTiÔTr.Ti.  'Eir;TJ!J.ê;Sr,xÉvai  8'  rjTi)  xï't  |-Épïv  ôiiOEffcv, 
Tf,'(  T>,;  È-iTTOos?,;  Èm  TÔV  ïuoTtoiYJïïvTï.  {Ibid.,  col.    480-481.) 

^  TxjT/iv  ■j^ïTXffiv  xa"!  ojoiav  tî,;  ûXr,;  Ysyevr.ffSai  XÉyojffiv,  ÈÇ  r,;  ôôe  6  xôffjio;  0'jvé<jtt,x£v.  'Ex  (lèv  yop 
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Nous  devons  avouer  ici  que  nous  croyons  rencontrer  dans  l'exposition 
faite  par  saint  Ircnée  uu'^  certaine  confusion,  il  attribue  la  production  de 
l'essence  de  la  matière  au  deux  ^o:jiix ,  et  dans  les  mêmes  termes  ce  qui 
nous  empêche  de  distinguer  entre  l'essence  de  la  matière  et  la  matière  elle- 
même  ordonnée  et  formée,  nous  n'avons  trouvé  moyen  que  de  distinguer 
entre  une  forme  plus  ou  moins  prochaine,  ce  qui  ne  nous  satisfait  que 
médiocrement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  confusion,  loolx  'Â/«u&)9  se  sentit  poussée  à 
prier  la  lumière  qui  l'avait  abandonnée,  comme  nous  l'avons  dit  :  ses  prières 
multipliées  et  pressantes,  ne  restèrent  pas  sans  effet  sur  le  Plérôme  qui 
voulut  lui  envoyer  un  nouveau  secours.  Mais  le  Christ,  qui  l'avait  secourue 
une  première  fois,  ne  voulut  pas  sortir  du  Plérôme  après  y  être  rentré  ;  à  sa 
place  il  envoya  le  consolateur  U.apx/lmôç  c'est-à-dire  le  Sauveur,  Jésus, 
revêtu  par  le  Père  de  toute  la  puissance  nécessaire  pour  créer  les  choses 
visibles  et  les  choses  invisibles  ;  ces  dernières  sont  les  Trônes  {@pivci) 
les  Divinités  {@ioz-r,-:eç)  et  les  Dominations  {K.vpioxr,zeç) .  Des  anges  créés  en 
même  temps  que  lui  lui  furent  adjoints*.  L'orsque  ainsi  accompagné,  Jésus 
arriva  près  d'Achamoth,  celle-ci  se  voila  la  figure  de  confusion,  puis  elle 
hasarda  un  regard;  ce  premier  regard  lui  donna  des  forces,  elle  accourut 
vers  le  Sauveur  qui  compléta  sa  forme  et  la  délivra  de  ses  passions  ou 
souffrances.  Cependant  il  ne  détruisit  pas  complètement  ces  passions,  il  les 
condensa;  d'affections  incorporelles  il  les  changea  en  matière  corporelle,  il 
leur  donna  ensuite  le  pouvoir  de  passer  en  des  corps  et  de  former  deux 
essences,  l'une  mauvaise  venant  des  passions,  l'autre  seulement  possible 
venant  d'un  mouvement  de  Sscsîa  vers  la  lumière.  La  création  du  monde 


Tr,;  £iti(rTpoq)r,ç  Tr;v  xoO  xô(7tiO'J  xat  xoO  AirKitO'jpYoO  irâtrav  «^'Jyv  "'^^i^  ylveaiv  ei).r,?£vai,  £X  oà  toO  çôêou 
xai  TT,;  X'jTzi)i  Ta  Àoiirà  tt)v  ap/Tlv  ÈoXïixevat.  'A^o  yàp  tûv  oaxpOuv  ayTri;  Yeyovlvai  irâoav  ivjypov 
O'jfftav  aTTÔ  ôè  toO  yé^-toTo;  tt,v  ç(oT£ivr,v  ôltzo  de  tt;;  À'jîrr,;  xai  TTJ;  £X7r).i^|£ti>;  Ta  cutjLaTixà  toO  x6(7[XOU 
0T0t5(£Ïa.  lIoT£  |jL£v  yàp  £x).at£  xai  e/.uîtïîto,  w;  ).£yo*jff:,  otà  To  xaTa>.£X£tç6ai  [lôvrjv  èv  tô)  (rxÔT£i  xa\  TÔ» 
xevw|xaTf  noTÈ  ôè  £Î;  evvotav  -îixouaa  ToO  xaTa/.nrôvTO^  aO-i^v  çwto;,  oie^/eîto  xai  ÈyÉÀa"  izoxkô'  a'j  Tzakvt 
£çq6îïto*  à>.).0T£  ok  ôir,îzôp£t,  xa'i  l$:'(rTaTO.  {Ibîd.,  n.  2,  col.  -581-484.) 

*  A'.oÔ£ Jcaffav  q^v  îiâv  TriOo;  TrjV  [XT)T£pa  aoTûv,  xai  tiôyt;  •jmpy.'j^xtja-j,  lizï  tx£ffîav  Tpa:ïr,vat  ToO 
xaxa/.'.TT'JvTo;  a'jnr)v  stuTÔ;,  T0uT£<7Tt  toO  XptTToO,  ÀÉyo'jdtv  bî  av£X6cùv  [lÈv  £t;  tô  n),r,ptoaa,  a-jTÔc  (jl£^^, 
eîxq;  6ti  à)xvr,<rEv  ex  SeuTÉpo-j  xaTîÀÔEtv,  tôv  napax>.rjTàv  oà  EÇE'itejiîrEv  a'jTir)v,  to'jtéoti  tôv  IwTTipa,  Èvôôv- 
To;  a'JTw  TTxffïv  TT,v  oûva^JLtv  7oO  ITa-pô;,  xa\  iiâv  0:i"  èÇoyaiav  rapaôôvTo;"  xai  tùïv  Aîwvwv  oeÔ[ievo;, 
onoi;  EV  a-jTW  t'x  îtâv-a  XTcaQr,  xà  ôpaxà  xai  Ta  àoûa-à,  Opôvot,  ÔEOTr.xe;  xai  KuptÔTY,T£;.  {Ibid.y  n.  5, 
col.  48>-488.) 
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commençait  ainsi  ;  cependant  Jésus  ne  créa  qu'en  puissance,  car  jusqu'ici 
il  ne  s'agit  que  de  la  création  des  types,  comme  le  fait  remarquer  saint 
I renée ^ 

Achamoth.  ainsi  délivrée  de  ses  passions  et  renduejoyeuse  par  la  contem- 
plation des  anges  qui  acoompagnaient  Jésus,  eut  commerce  avec  eux,  conçut 
et  enfanta  des  fruits  spirituels,  produits  à  leur  ressemblance,  qui  devinrent  les 
créatures  spirituelles,  créées  en  premier  lieu*. 

Après  cet  enfantement  de  2fl'^ia,  les  trois  natures  matérielle,  animale 
et  spirituelle,  étaient  produites  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  leur  donner  une 
forme.  Achamoth  entreprit  de  le  faire  ;  mais  tout  d'abord  elle  fut  obligée 
de  laisser  de  côté  la  nature  spirituelle  qui  était  de  la  même  essence  qu'elle 
et  dont  la  formation  échappait  à  son  action  trop  peu  puissante.  Elle  se  tourna 
donc  du  côté  de  la  nature  animale,  elle  lui  donna  une  forme  en  suivant 
les  enseignements  de  Jésus  le  Sauveur  à  qui  elle  devait  sa  propre  forme 
et  qui  lui  avait  ainsi  tout  appris  '.  En  premier  lieu  elle  forma  le  Père  et  le 
Roi  de  toutes  choses.  Démiurge,  celui  qui  n'a  pas  de  père  ('ATrxrtoo)  aussi 
nommé  d'un  nom  intraduisible  eu  notre  langue,  Mrizpo-KsaMp  père  et  mère  tout 
à  la  fois  (ou  père  de  la  mère)  de  la  création  universelle*.  Ce  Démiurge 
fut  formé  du  mouvement  de  Soyfa  vers  la  lumière;  il  est  ainsi  supérieur 
à  tous  les  autres  êtres  doués  d'une  âme  :  cependant  il  est  rempli  de  faibles- 
ses parce  qu'il  est  formé  d'une  passion,  il  ne   peut   connaître   les  choses 


'  Tî^v  ÎT)  '.\-/x;jii>0  ÈvTo»-:Ï7av  ajTÔv,  'i.i^o-jis'.  Tipârov  [lèv  xx>.'jp.)JL2  STCiO-dOai  oi' ai5û,  jiî-iîiEiTa  Se 
iôoOvdv  «jTÔv  (TÙv  ôXr]  xr,  xapno^opia  ayToO,  nxp:tSpx\j.iïy  a-jtiô,  èOvaixiv  XaôoOdav  èx  xr,;  Èmçiveîa; 
a-jToO.  KaxEÏvov  fiop^ùiai  ajTr, /  [l'jpycodtv  tt,v  xaTa  yvûxT'.v,  xaî  ïxTtv  Ttôv  Tz^bib-j  îZQiTi'yao^ai  a-jTr,;,  jit, 
aaeAr,<ravTa  oè  xjtwv.  Oj  yip  tjv  oyvaTX  a9avi<y9?,va'.,  ti;  rà  ttî;  TtpoTipxç,  S'.i  tô  èxTixà  r,OT],  xxi  ouvaTX 
elvxi-  î>."/,'  iîioxp;va/Tï  -/upi-iOî,  toj  a-jf/j%:  xxi  7:>,;ai,  xa'i  II  i'jbiy.i-c'rj  ititPo'j;  tU  à<ia)[ixTO'/  Tr,v  •j'i.r,i 
(iîTaêx;,eîv  xOtÎ'  tW  oCtui;  ;n'.Tr,5£'.'irr,Tï  xxi  9  Juiv  è|ji7r£itoi/;xéva;  a'jTOÎ;,  ûItte  £Î;  U'j'j-xpifiaTa  xii  (twjxï-x 
èXÔilv,  Ttpo;  ~'q  yévï^Ox;,  0^0  o-jTîx;,  Tr,v  ça-JAz-^v  twv  tcx^wv,  Tr,-/  tî  t?,;  STi'.TTpoyr,;  inaôr/  xat  otà  toOto 
!Ûvi|jlî;  tov  i;u>Tr;pï  5e5.',u.ioupy7ixévxi  3xaxo'j7i.  Tr,v  ts  'A-/x,uià)6  èxTO;  koOo'j;  Tevo!J.£vr,v,  xx\  ouXXxooCktxv 

T?,  "/''??  ■^"'^  ^''   X-JTM  yÙTIDV  O^upixv,  TO'Jt£(TTI  TÔ)-/    'AvyJXtDV  TÛJV  [Iôt'  X-jTOO,  XXI  £YX'.!7(7r,(TX(riV  x'j-oO;,  XEX'jr,- 

xÉvxi  xxpTtO'j;  XXTI  TTjv  E'xovx  3:ôx<7xojat,  xJ/;(ix  îrvî'jpLxiixôv  xxO'  ôpioitdaiv  ycyovoTwv  tmv  SopOfôpujv 
ToO  SuTTipo;.   (76id.,  col.  483,  484  et  487.) 

2  Cf.  note  précé  lente. 

•*  Tpiôjv  o'jv  ii^ri  tojtwv  'JîToxEtixévwv  xxt'  x-jtÔ'j;,  toO  (lèv   tx  toO  tcxQo'j;,  0  f,v  -jX-zi,  ToO  51  ex  tt,;  siti- 

CTpOyr,;,   ô  fjV    TO   »|;j/lxÔv,    TOÙ    OE   O  iTTEXJTl(r£,    T0'JT£<7T1    TO    TTVE'jpiXTlXOV,    O'JTùj;    ETpxWr,    £7:1     Tr,V    {JLOp^UfftV 

a'jTûv.  '.VaXi  to  (ikv  7cv£j|iiTtxbv  [jLri  3£3jv?,(r6ai  xjrr,  |i.op;û(7Xi,  Ètteiôt,  ôuioo'Jaiov  'jTÛ,pyVé  xOtî-/  TETpi- 
s5i!  Si  Èiti  T?,v  |x-Jp5U)7iv  Tr,;  yEvojiEvri;  ex  t^;  ÈîtiffTpoçr,;  oiOtt,;  ij'ijy'.xi);  oj(r;a;,  TtpoôxXEÎv  te  tx  Tixpà  toO 
ScijTripo;  iixW,|jixTx.  (Ibid.,  cap.  v,  u.  i,  col.  692.) 

*  Kxi  itpîiTOv  (jL£[iop?u>xÉvxi  XJTT)/  EX  T>,;  iJu^ixT);  ojîix;  Xiyo'Jî;,  tÔv  IlxTÉpi  xx\  pxaiXÉx  îtivTuv...  ô6£v 
xxi  .Mr,-po7!XTopx  xx'i  'AuxTopa,  xx'i  Ar,|jiio'jpyôv  xOtov,  xx'i  lIxTÉpx  xxXoùsb  {Ibid.,  col.  492.) 
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spirituelles  ;  il  se  crut  le  seul  Dieu  et  c'est  lui  qui  fit  dire  de  lui-même  par 
les  prophètes  :  Je  suis  le  seul  Dieu,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  moi  K 

Démiurge  créa  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  aussi  bien  les  créatures  qui 
out  la  même  essence  que  lui  et  qui  sont  appelées  créatures  de  droite,  que 
celles  qui  sont  formées  de  passions  et  de  matière  et  nommées  créatures  de 
gauche  :  il  est  le  père  des  premières  ou  des  Psychiques,  le  Démiurge  des 
secondes  ou  des  Hyliques,  le  roi  des  unes  et  des  autres.  Sa  création  fut  une 
création  inconsciente,  il  ne  savait  ce  qu'il  faisait,  et  dans  son  ignorance  toute 
son  action  se  réduisait  à  suivre  l'impulsion  qu'il  recevait  de  sa  mère.  Celle-ci 
voulant  tout  faire  à  la  gloire  des  œons  du  monde  supérieur  en  forma  les 
images,  ou  plutôt  ce  fut  le  Sauveur  Jésus  qui  les  fit  par  son  intermédiaire. 
Elle-même,  à  l'image  du  Père  invisible,  elle  se  garda  de  faire  connaître  sa 
nature  à  Démiurge  quoique  celui-ci  fut  l'image  du  Movor/sW.i  du  Plérome;  les 
archanges  et  les  anges  de  la  création  de  Démiurge  furent  les  images  des 
autres  œons  du  monde  supérieur  (jui  se  trouvaient  ainsi  reproduits  dans  le 
monde  nouveau  que  peuplaient  loola,  Démiurge  et  les  créatures  spirituelles 
(luat  nous  venons  de  parler  -.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien 
la  similitude  des  deux  mondes  est  ici  complète. 

En  résumé,  la  création  de  Démiurge  ne  lui  appartenait  guère  «t  pouvait 
à  peine  être  regardée  comme  sienne  ;  son  l'ôle  se  bornait  à  ce  qui  était 
nécessaù-e  et  à  ce  qui  suftisait,  c'est  à  dire  à  discerner  les  deux  essences 
confuses  avant  sou  oeuvre  ;  changeant  alors  ce  qui  était  incorporel  en 
matière  coi'poreUe,  il  créa  les  choses  célestes  et  terrestres,  hyliques  et  psy- 
chiques, de  gauche  et  de  droite,  légères  et  pesantes,  entraînées  vers  les 
choses  supérieures  ou  descendant  d'elles-mêmes  aux  choses  inférieures. 
Ayant  ainsi  discerné  les  deux  essences.  Démiurge  commença  par  créer  sept 
cieux  sur  lesquels  il  domine.  Ces  sept  mondes  célestes  sont  spirituels,  c'est- 
à-dire  ce  sont  sept  anges  placées  à  la  tête  de  sept  mondes  qui  ne  peuvent 


*  *Ex  (JL5V  TTj;  £îï'.(7Tpoçîi;  Tov  AT)fi[Oupybv  ^oOXovTat  YÉvsffîv  3(Tyr,xévat...  Aià  toOto  aTOvtÔTîOov  a*jTov 
OxâpyovTa  Tîpô;  TÔ  yivwGxstv  TÎva  ^rvsujxaT'.xà,  auTÔv  vsvojiîxlvai  ^tévov  slvat  0£ov,  xaV  cii  Ttîjv  ;Tf;o3r,Tâiv 
£lpr,x=vai"    'Eyij  bt'oi,  i:"/.f|V  £[100  oOS£i;...   (Ibid.,  n'  4,  col.  497.) 

-  Twv    [lèv  OîItôlV  TlXxiçX  ).lyOVTE;  aOzÔv,  TOVTÉffTl  TWV  •5''J-/tXÛiV   TtOV    0£  aplTT£p(î>V,    tO'jtî'tti   tôïv  û).ixâiv, 

Ar.iiiojpY*'.  <rj(iKivTwv  Zï  SasiÀla.  Tt,-/  yàp  "EvO.jitiCiv  tx^tt,'/  p3y),T,6EÎ<rav  s!;  Ti|i7iv  tmv  Aiûviov  tx 
lîivTX  K0t"',i7at,  îixôvx;  '>ifvj's\  we-oitixÉvxi  aCrûv,  (i5),).ov  Se  tôv  Swrr.px  Si'  xjtt,;.  Ka\  auTT/V  jiiv  Èv 
eixôvî  ToO  xopi-oj  Ilxrpô;  TET/ip/ixrJXi,  tir,  Ytv(d7X0[ilvr,v  C^ro  "oO  Ar,ji:o'jpYoO'  toOtov  oè  ToO  MovoyEvoO; 
uîoO,  Tûv  Sk  XoiTiûv  .\î<«)V(ov  TTj;  'jr.o  tovtwv  •,  syovovoTx;  àp-/xyy£).9j;  t£  xïî  àyyî/ou;.  {Ibid.,  col.  4U3.) 
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être  autres  que  les  sept  planètes;  Démiurge  lui-même  n'est  (jii'uii  ange 
semblable  à  Dieu  ^  Ces  sept  mondes  sont  appelés  Hebdomade  :  au-dessus 
se  trouve  TOgdoade,  le  siège  propre  de  lofîx  qui  répond  à  l'Ogdoade  du 
Plérôme  générateur  ^.  Cette  Ogdoade  est  aussi  appelée  Mère,  lo-fla,  Terre, 
Jérusalem,  Esprit-Saint,  et  même  sous  un  nom  masculin  Kvptog  Seigneur  ; 
elle  est  un  milieu  entre  Démiurge  et  le  Plérôme  au-dessous  duquel  elle  res- 
tera toujours^.  Il  faut  remarquer  aussi  que  dans  toute  ces  créations,  Dé- 
miurge n'était  'qu'un  instrument  entre  les  mains  de  'S.oflcc,  que  l'opération 
seule  lui  appartenait  et  qu'il  n'en  connaissait  ni  la  cause,  ni  les  raisons,  ni 
les  conséquences*. 

Après  avoir  créé  les  sept  mondes  dont  nous'  venons  de  parler,  Démiurge 
poursuivit  son  œuvre;  il  créa  tout  ce  qui  se  trouve  de  plus  dans  l'univers 
entier,  toujours  en  se  servant  de  la  matière  première  sortie  des  passions  de 
2oyta.  De  la  crainte,  il  fit  toutes  les  substances  spirituelles  en  dehors  de 
lui-même  et  aussi  des  anges,  c'est-à-dire,  les  âmes  des  bi-utes  animées, 
des  animaux  sauvages  et  des  hommes;  de  la  tristesse,  il  fit  tout  ce  qu'il  y 
a  de  mauvais  sur  la  terre  sous  l'empire  de  Ro(Tf/.o'/.|5âTMp,  le  Prince  du  monde 
qui  connaît  les  choses  supérieures,  mais  non  l'existence  de  Démiurge,  et 
qui  habite  notre  monde  ;  enfin  de  la  stupeur  et  de  l'anxiété  il  fit  les  choses 
corporelles  ;  la  terre  sortit  de  la  fixité  de  la  stupeur,  l'eau  du  mouvement  de 
la  crainte,  c'est-à-dire  des  larmes,  l'air  de  la  concrétion  du  chagrin,  et  enfin 
le  feu  des  trois  passions  réunies,  c'est-à-dire  de  l'ignorance  qui  se  trouvait 
au  fond  des  trois  souffrances  de  2oyi'«^. 

*  flaripa  oùv  y.a'i  Oebv  Xlyouatv  aOrov  ye^owi'iai  TôJv  ixiô;  toO  flXrjpwfjLaTo;,  7toi-/)Ti^v  ovxa  tckvtwv 
iJcjX"''^''  ''^  "*'  i'.'-xSiv.  Aiaxpivavia  yàp  Ôjo  ojaiœ;  ffvyxe-xuiisvï;,  xa'i  IÇ  à<;a)|jiiTwv  (ja)(i.aTOitoirj<TavTa, 
SeS/]iiioijpyr]xlvac  xâ  t£  oùpâvia,  xai  ta  yiîîva,  xa'i  yeyovévai  O^ixtiv  xa"i  i]''-'"/""^'''  Sî^iwv  xai  àpt<7T£p(ov 
Srjiiioupyov,'  xo  Jtpaiv  xa'i  papiuv,  àvM^iîpùjv  Xïi  xaTwyspw/.  'ETtrà  yàp  oOpavoù;  xïTSffXE'jxxÉvzi,  mv  ÈTtivo) 
Tov  A/iii'.O'jpyov  thaï  ),£you'7i.  (Ibid,,  ii.  2,  col.  493.) 

'  Ka\  S'.-i  -o'j-o  'Eê3o|j.a5a  xaXoOuiv  aOrov,  Tr|V  5:  [i'.Tlpï  ttiv  "A'/x(JiÔ)9,  'OySoàSï,  àTtoTwi^o'jffïv  t4v 
àp'.0|ièv  TO'j  àpy.eyôvou,  xai  Tipto-ur,;  toù  nA',pw|j.aT!);   'OySoàoD;.  {Ibid.,  col.  493.) 

3  Ta'JTTiv  5'î  TT)v  |xr,Tipx  xal  'Oyooiiï  xïXoOat,  xa'i  Zocfiit,  xai  rf|V,  xai  'lEpoufjaXïiiJ.,  xal  "Ayiov  IlveOfia 
xai  KOpiîv  ipiîvixû;.  "E/siv  ôi  tov  t>,;  |X£(IÔtyito;  toi:ov  ajTrjv,  xii  eîvai  ûitîpàvo)  (ièv  toû  Arjiiio'jpyoO . 
■jnoxdtTu  ^i,  9|  j'^o)  toO  lIXïiptojixTo;  nî/.p'.  ffjvTô/.Ei'ïç.  (Ibid.,  n.   3,  col.  4'J6-497.) 

*  TaOra  a'=v  tov  At]  j-io'jpyôv  ç-iTxo'j^cv  à:p'  ia'JToO  [x'îv  wr^iOai  xaTaTxs'jàî^Etv,  7Ctuonr]X;va[  ôà  a-jTx  tï^; 
W'/auwO  Ttpo6a).).o'j(7r,;*  oupo(vôv  Tr£îToi/-,xfva'.  [jlyi  stîÔTa  TÔv  ojpavov  xxt  avOpw^rov  TTî^ïXaxiva'.,   [X-rjÈiooTa 

TOV  avfJpfjjTTov  yr,v  te  oïOEiX^vat,  [att]  ÈntaTotiEvov  t/)V  y?|V  xa\  £7i\  TiâvTwv  ourw  Xs'yo'JiTtv  riyvor,xÉvai  a-jTwv 
Ta;  io;a;  wv  ÈirotEt,  xai  a-jTr,v  Tr]v  [xT]répa"  a-jTÔv  5È  |j.ôvov  wyiijOaL  TTctvTa  ETvat.  AÎTt'av  5'  «OtÔ)  yEyovfvai 
Tijv  iJir,TÉpa  T>,;  oîi^(7£a>;  t«Otyi;  çiTXO'jffiv,  Tyjv  oÛtu  pouXïiBcîuav  TipoayïyEÎv  «'jtov,  XEcpa).r|V  [iÈv  xa\  àp-^riv 
T>i;  ioia;  oOcia;,  xûptov  ôÈ  tÎ|;  ô)./,;  npayjjLXT.-.i'aç.  {Ibid.,  n.  3,  col.  496.) 

^   'Eiie\  oùv  ty]v  0).'.xyiv  oOffîav  Èx  TpuJôv  TTaOtôv  CTuTTrivat  ).Éyou*Tt,  <pôoo*j  te  xa"i  ).W7iri;,  xxi  àiropta;,  ex  [jlsv 
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C'est  ainsi  qu(!  (nul  so  développe  avec  ordre  et  que  Déniiiirg-c  donne  une 
l'orme  à  ce  qui  n'était  qu'eu  puissance  dans  les  passions  do  23;;(a,  don- 
nant ce  qu'il  ne  connaissait  pas,  se  persuadant  être  le  seul  Dieu,  le  plus 
puissant  des  êtres.  (3n  voit  combien  tout  cela  ressemble  aux  systèmes  déjà 
examinés,  connue  le  nombre  des  sept  anges  demeure  toujours  invariable, 
comme  l'orgueil  et  l'ignorance  font  retrouver  dans  le  Démiurge  de  l'école 
italique  l'Hebdomade  ignorant  et  orgueilleux  de  Basilide.  Les  ressemblances 
des  deux  écoles  sont  indéniables,  plus  nombreuses  ici  que  dans  la  tbéologie; 
mais  cependant  il  _v  a  de  profondes  différences.  En  premier  lieu,  nous  avons 
dans  saint  Irénée  un  lu.\e  de  détails  (jue  nous  n'étions  pas  accoutumé  à  ren- 
contrer, détails  qui  iiroduisent  même  une  sorte  de  confusion.  On  sent  que 
dans  l'école  italicjue  et  chez  les  disciples  de  Valentin  l'enseignement  s'est 
précisé,  que  les  doctrines  peu  ou  point  expliquées,  sous-entendues  seule- 
ment dans  les  écrits  du  maître,  ont  été  commentées  et  longuement  déve- 
loppées dans  les  ouvrages  des  disciples.  La  manière  dont  les  passions  de 
lofix  deviennent  le  principe  de  la  matière  est  expliquée  avec  des  nuances 
graduelles,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  matière  ordonnée  qui  est 
l'œuvre  de  Démiurge.  L'école  orientale  ne  s'était  pas  complue  dans  l'ana- 
lyse de  l'œuvre  de  Démiurge;  l'école  italique  s'y  complaît,  elle  l'analyse,  la 
précise  en  tous  ses  points  :  sans  doute  les  objections  faites  au  système  pri- 
mitif et  un  esprit  de  curiosité  subtile  avaient  poussé  les  gnostiques  valenti- 
niens  à  ne  rien  laisser  d'ambigu  ou  d'obscur  dans  leur  doctrine.  L'intention 
de  lofix  de  tout  constituer  dans  le  monde  intermédiaire  à  l'image  du 
Plérômc  est  plus  fortement  accusée  dans  l'œuvre  de  saint  Irénée  que  dans 
les  PhilosopJuii/iena.  Les  noms  des  aeons  du  second  monde  sont  aussi  plus 
nombreux,  la  terminologie  abonde,  ce  qui  est  manifestement  un  signe    de 


Toi  foêo-j  xïi  -ri);  ETttGTpoîT.î  xà  ^■jyi/.i  TV  <î'J<fTa(7iv  ôî>,»i?lvai-  ex  [iàv  tî,?  ÈitKjTpoç?,;  tôv  Ar,(iiovpi-bv 
poûXovTïi  TTiV  y£v£(Ttv  ZT/riY.hyL'.,  iv.  it  toO  (poêo-J  Triv  ).oi7rr|V  nâiav  '5;-j-/tXT|V  v/TtOTTxuiv.  m;  •Sfjyjt;  ilojon 
îo'iMv,  xa'i  6/ipi(ov,  xai  ivOpwTiMv...  'Ex  àï  tî,;  Wiir,;  xà  iiv£-j[j.aTixà  tt,;  wovr.pCa;  S!Ôà'7xo\j5!  ytyoïiwv.r 
SOtv  TÔV  5ii6oXov  TTiv  thtaa  i(7/_/ixévai,  3v  xa\  Ko(r|jioxpiropi  xaAo-jTc,  xa\  xi  oo(i|a6viï,  xal  xo-j;  àyyD.o'jç, 
xat  itisav  xriv  -itveuiiaxtxriv  xî,;  TtovTipfa;  Oitôffxaffiv.  'AV/.à  xov  Ar|U.io'jpyàv  -j'iov  xf,;  (irixpo;  a-jxwv  AJyo-jdi, 
TÔV  8'î  KoTpLOxpàxopa  xx;'J|J.x  xo-j  Ar,!JLioupi'0-j.  .  xôv  Aïnjnoupyèv  oè  ai;  xô  Ouspoupiviov  xÔtiov,  xo'jxÉoxi 
Èv  xr,  Éo5o|xiSi-  xbv  o=  llocvioxpixopa  èv  xr;i  xxO'  yiu.î;  xO!7|1(;).  'Ex  5ï  vi);  £xit>.r|££M;  xa\  xii;  à|xr,xav{a:,  w? 
Èx  xoO  àTr,|a.oTipov,  xi  uwjjixxixà,  xaOw;  iipoiiTiaiJ.£v,  xo-j  xÔT|io'j  (jtoi/ïîoc  yêyovîvai  xr,v  (lèv  xïxà  xf,; 
Èx«).r,5c(o;  (TTOt^iv,  Oowp  î'îxocxi  xt)''  tov  ;poSo'j  (xmv  îïxpOajv)  xivr,'7'.v,  c(£pà  T£  y.axà  xr,;  Vj-nr,;  7c>,|iv  TÔ  Si 
itOp  ânaaiv  aOx'jî;  Èx-Ttisuxr/X'.  Oàvatov  xï\  ^Oopiv,  m;  xai  Xïiv  ày/a'.ci.-i  xoî:  xpiTi  '  TtiOôU'.v  syxExp-J^Oïl 
ôiîâaxo-joi.  (Ibid.,  n.  4.  col.  497  et  5^0). 

Anx.  r;.  —  E  36 
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postériorité.  L'ignorauco  de  Démiurge  e;t  uhjorvéo  pour  chacune  de  ses 
créations,  ce  qui  est  obscur  dans  l'école  orientale  devient  clair  dans  l'école 
italique,  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  que  les  endroits  obscurs  sont 
seuls  expliquée  et  développés.  Il  y  a  donc  vraiment  là  une  méthode  avouée  : 
l'école  orientale  s'en  est  tenue  au  mythe,  l'école  italique  a  précisé  ce  mythe 
et  l'a  rendu  vraisemblable  à  ses  adeptes  en  tous  ses  détails  :  la  première 
est  plus  poétique,  la  seconde  plus  positive. 


II 


ANT1IE0P0L0G:E,    rédemption,    eschatologie    et    morale    de    L    ECOLE 
ITALIQUE   d'après   SAINT   IRÉNÉE 


Après  avoir  terminé   les    créations  du  monde  intermédiaire,  Démiurge 
voulut  créer  l'homme  et  lit  l'homme  hylique,  formé  non  pas  de  terre  aride, 
mais  de  la  substance  invisible  sortie  de  passions  de  Ssçii'a,  matière  fluide 
et  en  fusion  :  en  cette  créature  il  lit  entrer  par  iasufriation  l'homme  psychi- 
que, et  ainsi  l'homme  fut  créé  à  l'image  de  Dieu  par  sa  partie  liyliqae,  à 
la   ressemblance    divine   par  sa  partie  psychique.    Cet  homme  fut  ensuite 
recouvert  d'une  tunique  de  peau,  c'est-à-  dire  renfermé  dans  uu  corps  visi- 
ble, ce    qui  nous    montre  que    la   partie  hylique  n'est   qu'un    type  de   la 
partie  purement  matérielle  qui   tombj  sous  nos  sens,   le  corps  *.  Mais  cet 
homme  ainsi  formé  par  Démiurge  n'ciît  pas  été  capable  de  posséder  un  lan- 
gage parfait,  si  Ssvt'a  ne  lui  avait  donné  cettj   capacité.  Démiurge,  toujours 
entouré  d'ignorance,  ne  savait  pas  que  Sssîa  ;i  l'aide  des  anges  avait  formé 
quelque  chose  de  spirituel  ;    confiante   dans  cette  ignorance  de  Démiurge, 
lo/ia  déposa  en  son  fils,  connue  dans  un  sein  producteur,    cette  semence 


'  Ariîi'.ovipYTiTavTa  5ï)  tov  xo^iiov,  K£!tO'.(]x;voii  xxi  tôv  àvOsuTCov  tqv  ^oix-jV  oùx  àTTÔ  TXJTïi;  ôè  T/;;  Çiîpi' 
Y»;;  à)."/.'  à;rô  -?,;  ào?i;o'j  o'ji'.-xi,  ririt  toO  i.tXJ^i'ivj  xa'i  pï'jcroO  t>,;  Or,;  ).xêivTi-  xai  ci;  toOtov  èjiçj- 
<î^<*ai  TÔv  ^'r/yf^i^  oiipîCovTat.  Kat  Tojrov  stvxt  tôv  xït*  sîxôva  xai  ojioiwffiv  '^l'^Vihx'X'  xa-'  elxôva  (iW 
tèv  -jX'.xoï  vnipys'.v  TcxpiTtiriiiov  |ji';v,  i).).'  oO/  ô.u.oo'Jîtov  tû  Oîû,  xïO'  ôiiOiMffiv  ôà  -bv  «{'"-'Xtxbv  ôOev  xaî 
TtvîO.xx  Î"J~,;  TTi'*  ojïiï/  k-oj  îipîjiTÎï'.  l/.  ■xivyi.^-vi^r^x  x-oppo'a;  ojtïv.  "IViïpov  Kl  îiîp'.TîOeîcOa!  À^yoy 
oiv  xj-i  TOV  5;p[i«Trnv  fy-zùt-tx  ToOro  Se  tj  aloOnTov  axfAKVi  eîvaiXcyojo^i.  {{bid.,  a.  n,  col.  50j  et  501.) 
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spiiitiicUe  et  lorsque  Démiurge  donna  par  insufriatioii  rhoramc  psychique  à 
rhoinmo  hvlique,  il  le  dota  eu  même  temps  de  la  semence  pneumatique  dé- 
posée en  lui-même  à  son  insu.  Eu  résume,  l'homme  se  trouva  composé  do 
quatre  parties;  d'une  âme  psyc!iique  qui  lui  venait  de  Démiurge,  d'un  corps 
hylique,  sorti  de  la  matière  en  fusion,  de  chair  produite  de  la  matière  ordonnée, 
et  enfin  d'une  âme  pneumatique  dont  l'avait  doté  Achamotli  *. 

Cet  homme  était  l'homme  arrivé  à  sa  perfection,  mais  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  tous  les  hommes  fussent  ainsi  formés  :  tous  avaient  le  corps 
matériel,  la  chair  visible;  mais  les  uns  se  contentaient  de  posséder  avec 
cette  chair  le  type  hylique  qui  les  rendait  l'image  de  Dieu;  d'autres  à  ce 
type  hylique  ajoutaient  l'âme  psychique,  les  favorisés  seuls  possédaient 
l'âme  pneumatique.  Le  sort  de  ces  trois  sortes  d'hommes  était  aussi  diffé- 
rent que  leur  nature.  L'homme  hylique,  ap})elé  aussi  sinistre  ou  homme 
de  gauche,  devait  périr  nécessairement,  car  il  n'avait  en  lui  aucun  souffle 
d'incorruptibilité  :  l'homme  psychique,  nommé  homme  de  droite,  tenait  le 
milieu  entre  les  hyliques  et  les  pneumatiques  ;  selon  qu'il  inclinait  de  l'un 
ou  l'autre  côté,  il  partageait  le  sort  de  ceux  auxquels  il  s'était  joint  :  l'homme 
pneumatique  n'étant  autre  chose  que  le  psychique  avec  la  semence  pneuma- 
tique en  plus,  avait  reçu  par  cette  semence  la  perfection  de  sa  forme  et 
avait  été  instruit^.  L'homme  psychique  a  eu  effet  bosoin  d'être  instruit 
parce  qu'il  n'a  qu'une  foi  simple  et  nue,  il  ne  possède  pas  la  parfaite  con- 
naissance, c'est  pourquoi  afin  d'être  sauvé  il  lui  faut  une  bonne  vie  ;  notons 


'  Tô  &ï  xûïijia  TT.;  ijLr.Tpô;  ajTf,;  t7,;  'A-/I|jimO  i  xaïà  tt,v  6ïU3:'av  tûv  ksoî  ■:a-/  luTr,px  àyyiXuft  iiie- 
xUïjffEv  ô[iooJCTiov  -jT^âp'/ov  Tr,  jir]Tp\,  TTV£'j[xaTtxôv,  xai  a-j'ôv  T,yvor,y.iVat  tqv  ATiLLtO'jpyo  /  /.î'yo'jtrf  xai 
XEXr,66Tw; /.aTaTïOeïoOat  îi;  xjtov,  (if,  siSoTo;  ajToO,  ïvï,  ot'ajToO  si;  ■ît]v  à— 'a-jToiJ  4'"^X'i'  <Jta=Èv,  •/.■x:  e;; 
TÔ  •j/.ixôv  toOto  <7ù)iia  xuo?opri6àv,  èv  TO'JTOi;  xai  aù;r,6xv,  Itoijiov  y^vCiTa'.  si;  'j^Toàoyfiv  toîi  Tî/.îio'j.  'E),a- 
êîv  ojv.  (I;  ZiXai,  tov  Ar,(jiioupYbv  6  <T-JTxaTa<r!tapct;  tw  i(i9jor,[jixT'.  aJToO  \nzà  t?,;  Sos-a;  ;r;£'j|iï-!xô; 
àvOpÙTHov  ippriTU  Kpovora.  'U;  yàp  ttjv  \).r,-ipx  f,Y"/or,xlva!,  ojtù)  y.x\  tô  03tlp|i2  a-jT?,;'  S  ot\  xat'i  o-jTÔv 
'Exx/,ri<îtav  eîvot  /.lyo'jdiv,  àvTÎTUTtov  tî,;  avw  '£xx).r,(7ia;.  Kai  tote  etva!  tôv  Iv  a'jTOÏ;  à?ioO(Jiv,  mote 
ëxEiv  a-j-où;  -riiv  [lï-i  'iiuyr^v  àitb  toû  Ar|(itojpYO-j,  -c'a  ôi  (rw|i3e  àîto  toO  XOÔî,  xi';  t6  ffipxixô;  àîîà  TÏ,;  CXt,;, 
TOV  SE  ir;£y[iaTixov  av6pwnov  àîiô  tt,;  iiijTpo;  t>,;  'A^y-V-àb.  {Ibid.  il.  6,  col.  501  et  504.) 

*  Tpiùv  O'jv  ôvrcov,  TO  [lÈv  v>).ixàv  ô  xat  àpiiTTEptiv  xaioOsi,  xïTà  àvâyx»i'/  àTzo'/.l'jtjix:  Xiyo-jav/,  âxE 
jjLilSîliiav  ÈTf.oEilïîÔai  moriv  àjOïpïia;  o-jvâiiEvov  tô  3=  '^■jyj.M-i ,  ô  xat  èiliàv  TCpoffayopEUî'jTiv,  aTE  [lÉffOv 
ôv  ToO  T£iîv£j(iaT'.xoO  xs\  O)ixoj,  ExEÎcTE  x<"p£Ïv,  ôîtQ'j  îv  xoci  Tr|''  ItpOITxX'.CtV  7;oiri<y/]Tai'  TÔ  o'î  TCVEyfiaTlxÔV 

£X5tE1tÉ[i?62!,    ClTZU);   EvOctOE  T(0    l{''J"/''"J'    O'^ï'^V^''     |J^^P?"'('Ti>    «'"JlllTaiSE'jOÈ-/    IJTi;)   Èv    T^     i/ai7Tp03>|...    'IJv    yi? 

^|iE).).E  ouisEiv  Ta;  à'îtapyà;  xjtûv  EÏXr,qj£vai  ?i(7xoj<Jtv,  à^ô  \i.vi  t>,;  'A-/au.M6  to  7T/Ev|j.ïrixôv,  âîtô  oï 
TO-J  iriiito-jpyoj  ÈvûEÎûffOï;  tov  it-jx'.xôv  XpitTTÔv,  iV^  Si  Tf,;  oixovoii;a;  TTEpiTEJEÏdOai  TÛtix  4/jy!xT,v  Ê/ov 
oOciav,  xïTEtrxE-jaatiÉvov  ÔÈ  àppr.TM  TsyvTi,  Ttpô;  TÔ  xa;  àipaTov,  xai  à<î/r,).àf  r,Tov,  xai  miOr.Tov  yEyEv?,(j6«t. 
Ka\  O).ixov  Si  oùS'  ôtiojv  EÎ/TijÉvai  XÉyoustv  àjtôv,  (Ibid.,  cap.  6,  n.  1,  col.  50i  et  505.) 
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qu'avant  le  Christ  tous  les  hommes  étaient  psychiques.  La  chose  est  bien 
clifférente  avec,  le  pneumatique  :  les  œuvres  ne  lui  sont  pas  nécessaires,  car 
il  est  spirituel  par  nature,  il  ne  lui  e.^t  pas  plus  possible  d'être  damné  qu'il 
n'est  possible  à  l'homme  hjlique  d'être  sauvé.  Eu  conséquence  il  peut  se 
livrer  à  tous  les  excès  sans  en  recevoir  le  moindre  dommage  :  l'or  tombé 
dans  la  boue  n'en  conserve  pas  moins  sou  éclat  et  sa  valeur  *.  Armés  de  ces 
principes,  les  disciples  de  Valontin  faisaient  peu  de  cas  d'  ce  que  les  vrais 
chrétiens  regardaient  comme  tiès  impoitnnt  :  ils  mangeaient  les  mets  offerts 
aux  idiiles,  ils  se  soumettaient  aux  cérémonies  païennes,  assistaient  aux 
spectacles  du  cirque  et  du  théâtre,  ce  que  saint  Irénée  constate  avec  horreur. 
Eu  uutre  leurs  mœurs  étaient  licencieuses  ;  des  femmes  attachéis  à  la  doc- 
trine servaient  à  la  fois  à  propager  le  système  et  à  satisfaire  les  désirs  de  la 
chair  '.  Si  on  le  leur  reprochait,  les  Valentiniens  répondaient  qu'ils  avaient 
reçu  une  grâce  spéciale,  à  eux  envoyée  d'en  haut  par  la  Syzygie  sublime  et 
au-dessus  de  tout  nom  ;  qu'en  vertu  do  cette  grâce  ils  devaient  toujours 
avoir-  souci  d'accomplir  le  mystère  de  la  Syzygie.  Afin  d'attirer  les  âmes  trop 
scrupuleuses  à  leur  doctrine  :  «  Tout  homme,  disaient-ils,  qui  vit  dans 
ce  monde  et  qui  n'aime  pas  une  femme,  qui  n'a  pas  commerce  avec  elle, 
n'est  pas  sorti  de  la  vérité  et  ne  parviendra  pas  à  la  vérité.  Celui  qui  au 
contraire  étant  né  du  monde  s'est  laissé  vaincre  par  une  femm  ^  n'arrivera  pas 


aèv  Tr,v  Tez-ïiav  vvtSTtv  É'xovTt;.  E'va:  6à  to*j-o*j;  àirô  TÎ;;  'Exx).r,'7ta;  t,ijl5c;  AÉyo'jffi.  A'.ô  xa\  r.jttv  |jLr* 
àvayxiîov  £?vïi  rfiv  àya^Tiv  itpi;iv  àito^iivov-a-.'  ot/îtoçYào  àôjvavov  <7a)0?,viî.  aOto-J;  Si  [ir,  5ti  icpàÇïO);, 
i).).à  ô:i  TÔ  oûffï'.  Tc^ïuiiïTiXîù;  cTvx:,  izav-Tj  ~z  xïi  ii^^t-tii:^  otoô/içï'jOat  ooyfjLaTÎÎJo'jffîv.  *Q;  yàp  -uô  /oïxov 
àôOvarov  <7tûr.-,p;x;  [i£Ta(r/Eïv  (o'j  yàp  aîva'  Xï'yo'jtîv  jCjto'i  ôixTtxèv  a-jxr,;)  oCto>  iti/.'.v  to  TT^e'jtjLa-îxov.,.  . 
àoJviTov  ç'jopiv  xaraÔ£;«7'Jït,  xàv  !jr.oi-xii  cjYxaTaYÉvwvTa!  itpâCïiriv.  "Ov  yi?  Tpinov  -/p'jffà;  £v  ^opôôpu 
xaTïTcOît;  ojx  àKoSâ>./.£!  tt.v  xa/zovr,-/  aO-oO,  i>).à  Tr.v  iîiav  çûscv  ôiaçy/.iTTsi,  to-j  popoopo'j  (^r|S^v 
iôtxrjTai  êjvâjiôvo'j  tov  yp'jîov  ojtuj  oà  xa'i  ïO-où;  ).éyoj!<'.,  xîv  ôsoi'n;  'jXtxiî;  T:pi?3Ti  xatayÉvuvTat, 
!ir,ô;v  a-jTO-J;  wïpa  p/.ïjtTîcOai...  (/6id  ,  ii.  2,  col.  t05  et  508.) 

*  A'.ô  o"i  xa*.  xi  àîisi'îïîiiiya  -irivra  àSîài;  ol  7£).E:ÔTa-ot  ■ïîoaTTO'j'jiv  aytwv,  :tîpi  rov  xa\  rpasx;  ôta  • 
psêi'.oO/Tïi,  TO'j;  itO'.o'jvTa;  aOri  ^i^i/ciav  OîoO  [ir,  x>.r,povo|jiT,<7ïi/.  Ka\  vip  sïSûàJOjtï  io'.ïçjpw;  i<7():o'j(j'., 
[irjO;  (lo/.'jvîçOai  ù::"  a-jTfuv  r.YoOfiivof  xï'i  Ètcï  ^rioav  ;op7â<7*.[jL')v  tù>v  eOvôiv  -ip'i;:v,  si;  Ti[ir,v  twv  e'.oû/.uv 
Yivo[itvr(V,  îipwTO'.  (Tjvîafftv,  (o;  [ir,o£  Tr,;  T^xpà  Ozw  xai  av6pa>7:o'.;  tiïatTri[j.iv/;;  t7,;  tôjv  OïiptO!xdt-/(jjv  xa*. 
tiovoaayta;  àvoposvvou  Ofx;  àî^f'/îTOx:  ivio'j;  ajXtijv.  Oï  oi  xat  tiî;  t7,;  çâp/.o;  ^oo-/aï;  xaTixôpw;  Soy- 
ÀrjôvTô;  Ti  (jipxixi  toi;  <7apx!xot;  xai  OTî'j|j.iTixà  -oï;  îtvï'junt'.xoï;  à-oôiôoGOii  ).£-joj5i.  Kai  ot  (liv  avTtiv 
"/iOpi  tï;  ôiôa<7itoaiva[;0!r' xJtwv  Tr,y  o'.îa/r,'/  tïOt/;v  yjvaîxa;  ôiïç'jE;po'j(jtv,  ti;  ito).)déxi;  On' èviojv  ocjiûi/ 
È|ï-aOîî'7i!,  îV.îiTï  È-tffTpf'J/ïTïi  yjvi'.x:;  Et;  tt,v  'ExxÀT.ot'jtv  To-J  Hioû,  ov/ Tr,  )otCTi  T^'i.iir,  xa'i  -oOto 
ÊE(Diio)oYr,<;xvTO"  ot  3;  xa't  xïti  to  çatvîpov  ài:£pj6pti<7ivTî;,  div  îv  ipjoOjxjt  yjvatxiov,  tïJti;  i-' àvôpûv 
àîîOOîti'7aïT£;,  tôta;  yaiiîTi;  T,Yr,5av7o.  '.V/./.ot  Si  ai  nà/iv  cï(jlv<u;  xa^'àp/i;,  m;  uieTà  àSùstôv  Ttpou- 
TCOioOiJLîvoi  ff'jvot.teîv,  TïpoiôvTo;  toO  */pôvou  Ti)iy;^6/)(jav,  Èyx  Jti'ivo;  tt,;  àoî/;?/,;  Otio  toO  a&£/.?oy  y£VT,0£taY,î. 
(7&iJ  ,  oap.  0,  11.  .3,  col  508  el  501.) 
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à  la  vérité  parce  qu'il  s'est  laissé  vaincre  par  la  concupiscence.  »  Les  chré- 
tiens étaient  ceux  qui  étaient  nés  du  monde;  en  conséquence?,  ils  devaient 
s'abstenir  du  mariage  pour  être  sauvés  ^  Cette  différence  d'obligations  et  de 
destinées  venait,  comme  nous  le  savons  déjà,  de  la  différence  des  ârnes  et  du 
degré  de  faveur  et  de  grâce  qu'elles  avaient  près  de  Démiurge.  Celui-ci,  en 
effet,  sans  en  avoir  conscience,  avait  un  amour  particulier  pour  les  âmes 
qui  avaient  reçu  de  sa  mère  la  semence  spirituelle  :  il  leur  témoignait  cet 
amour  en  les  plaçant  dans  les  corps  d'un  prêtre  ou  d'un  roi,  et  aussi  d'un 
prophète,  caries  Valent'niens  divisaient  les  prophéties  en  trois  groupes  :  les 
unes  avaient  été  faites  par  'A/.«vm5  elle-même,  les  autres  par  les  âmes 
spirituelles,  et  Démiurge  était  l'auteur  des  dernières-. 

Ces  prophéties,  comme  tout  ce  qui  lui  était  supérieur,  avaient  échappé  à 
Démiurge,  il  ne  le  comprit  qu'au  moment  de  leur  accomplissement  et  de  la 
naissance  du  Sauveur  ^.  Ce  Sauveur  était  le  fils  de  l'aeon  Xoioro;,  c'est  celui 
qui  passa  par  le  sein  de  Marie,  comme  l'eau  [)asse  dans  un  tube.  Selon 
d'autres,  le  Rédempteur  était  composé  d'une  quadruple  essence  et  ce  n'était 
qu'au  moment  de  son  bnptême  que  le  Sauveur  du  Plérôme  était  descendu 
en  lui  sous  la  figure  d'une  colombe.  11  était  ainsi  la  forme  visible  du  qua- 
ternaire primitif  :  iVXyjxyàj  il  tenait  son  essence  pneumatique,  de  Démiurge 
son  essence  psychique,  de  l'économie  divine  l'art  inénarrable  avec  lequel 
tout  avait  été  préparé ,  de  Xpffro;  cette  essence  qui  était  descendue  en  lui 


1  Kii  i').).a  5i  itoW.i  ii.'j(;apà  xïi  aOïa  itpiuiîovTô;,  ïjaûv  ulv,  à:à  -ài  96S0V  toO  Oïoj  ç'jXa(rso[ji£vMV 
xïi  ^t■i•J[pli  eOvoîa;  xai  )6yo'J  ày-ifCEii,  y.aTaTpi-/o'j<r!v,  li;  îôtuTôiv  xïi  piriSlv  È7ti<7Ta!i.Évu)V  a-jToù;  0; 
•J7i£fji{(rj(7e,  tsXeîo'j;  àîioxx/.oOvre;  xai  citépy.%zi  ÈxXoyi),".  'Hiiâ;  |X.àv  yàp  èv  -^pi^an  Tijv  ^ripiv  Xajiêivsiv 
À£you(ît,  ô'.b  xai  à^ii:,t^,at'7^X'.  xjt?,;"  aOxo'J;  Si  Ioi'jXTTjTov  âvojôsv  àizô  Tr,;  àppi^TO'j  xaï  avovoixaTTOu 
<7'j;-jy;ï;  coYxaTîXri/.'jSjtïv  iy.îtv  -rr,v  yiptr  xaV  ôià  tojto  TzpozzbriCiiuh^i  aÙTOî;.  i'.ô  v^-Xi  Èx  itavià;  Tp'JTio'j 
5îtv  aO-ô-j;  iù  tô  tî,;  (jj^jy:»;  (is/îTâv  [j,jSTr)piov  Ki\  toOto  itîi6oj<7!  Toù;  àvofiîoj;,  ajtaî;  >,;;£<''  5,éY0'''£; 
O'jTw;.  'li;  àv  Èv  ■/.ÔGii.a  •(ii'iu.z'ioi  yjviîxoc  o-jx  £sO,r,ij£v  (Û7T£  a-jTr,v  ■t.pxxrfiritM,  oj'x  £(7Tiv  éÇ  cù.rfizlcti,  xa'i 
où  -/Mpr,7î'.  eI;  iÀr,6îiDcv.  'G  5=  àw'o  xo.71j.oy  y£vo[i.£vo;,  xpaTij^S'.;  Y'-"*''-"'  O'-'  Z'"?'!'^''  ''î  à).r|0£io(v,  êtà  TÔ 
£v  5:itO-j|i;a  xpa-r/)7,vat  y'''''3(Ï/.oc.  Aià  tojto  oùv  TjjjLâ;  xaÀo'J;  '^jyr/.vj;  ôvotii^O'jfft,  xa\  ïx  X'Wuo'j  etvat 
AEYO'J'iiXï;  àvaYxï''av  t,jX!v  tt,/  ÈvxpàTEiïv,  xx'i  iyï6r,v  irpî^iv,  ïvï  5i'  ocjTjî;  D.Owijlev  si;  tov  t7,;  [jlîcÔttito; 
TOTtov  ajTOÎs  oi  ir/î'jULïTixoî;  xat  Tô/.£'Ot;  xaAO'JjJiÉvoi;  (j.T,53(ii(o;.  Oj  yôp  î^pî?!;  £Î;  it/,r,pM(i.a  siuivsi,  à))i 
TÔ  (TïtEpiiï  -ô  izîïOîv  vrijtiov  Èxitciiitôiisvov,  Èv6i5£  Tc/sio.jjiïvov.  (Ibid.,  II.  4,  col.  5Q9  et  212.) 

*  Ta;  0=  È<j-/r|Z'jia;  tô  cnHjia  Tr,;  'Ayisiù^  4'.'"/^?  iliEivou;  ).éyo'J<T'  y^Y<'''£'0"  tôjv  /.oraiôv  ;  ôiô  xa\ 
itXîïov  Tâ>v  a/.Auv  TiY3ra7,u')ï'.  Citô  toO  iriii'.oupYO'^'  H^'l  eîSoto;  -zr,-!  akiav,  i).).à  îiatp'aO-oO  ).oyi!;o|j.£vo'j  ïîvai 
Toia-JTa;.Ai!)  Xïi  ei;  npoçriToi;,  oao'iv,  ËTa^^ev  xjTà;,  xai  Upsî;  xa'i  pa(7i),ÊÎ;  {Ibid.,  cap.  vir,  u.  3,  col.  516.) 

^  Tov  SE  Ar,[jiio'jpY<)v  ôcTe  àvvooOvTa  Ta  ûnÈp  a-jTÔv,  xivîîcOai  [lèv  ÈTti  toîç  ytyoy.ivoii,  xaTï::=çpovï)XEvai 
ô^i  a-JTwv,  a>.>.0TE  â).).Tiv  a-.T'av  voiiîdavTX,  r,  t6  ';r/ïO[jia  TÔ  îipoy/îTeOov  (ë-/ov  x:(t  a-jTÔ  ISÎav  xivà  xtvTjdtv)  î; 
TOV  avOpMiiov,  r,  tt,v  irpo^it^oxCiV  Tiûv  yîtpovwv  xat  oÛtwç  àyvooOvTa  SiaTETEXsxÉvat  5-/pt  ttj;  itapouaiaç 
ToO  K-j;-,t'o'j.  (Tbid..  cap.  vu,  n.  4,  col.  517). 
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SOUS  la  forme  d'une colombo.  Eu  vertu  d'une  telle  compositiou,  le  Rédemp- 
teur ue  pouvait  pas  être  passible,  car  l'essence  du  véritable  Sauveur  était 
incomjjréheusible  ;  pour  cette  raison  lorsque  Jésus  fut  condidt  devant  Pilate, 
l'esprit  de  Xpitnôç  Im  fut  enlevé,  et  ce  fut  seulement  le  Jésus  psychique  qui 
souffrit,  cai'  sou  essence  pneumatique  échappait  à  la  souffi-ance  par  les  pré- 
rogatives de  sa  nature.  De  plus,  afin  que  le  Sauveur  fut  la  vivante  image  de 
Xo!(7Toç  dans  le  Plérôme,  ce  qui  avait  été  formé  en  lui  par  l'économie  divine 
partagea  les  souffrances  de  la  partie  psychique  *. 

La  rédemption  accomplie,  le  monde  devait  subsister  jusqu'au  mom  ni  oii 
arriverait  la  fia  de  toute  chose  matérielle,  c'est-à  dire  jusqu'au  moment  où 
toute  semence  spirituelle  serait  parfaite.  Alors  Sophia 'Axa,"M5  devait  mon- 
ter au  Plérôme,  et,  laissant  le  monde  intermédiaire,  rencontrer  dans  sa 
nouvelle  demeure  l'époux  qui  lui  était  destiné,  Jésus  le  fruit  commun  du 
Plérôme  entier  :  ensemble,  ils  formaient  une  nouvelle  Syzygie,  et  célébraient 
leurs  noces  mystiques  dans  le  Plérôme  .jui  leur  servait  de  c-hambre  nuptiale. 
Les  âmes  pneumatiques  ayant  dépouillé  leur  nature  psychique,  l'y  suivaient 
pour  devenir  les  épouses  des  anges.  Démiurge  de  son  côté  devait  quitter 
l'Hebdomade  pour  monter  àrOgdoad3,  occupée  par  sa  mère  :  en  même  temps 
les  âmes  pneumatiques  devaient  l'y  suivre  pour  s'y  reposer  dans  les  .délices 
d'un  bonheur  sans  fin.  Nul  doute  que  dans  l'école  italique,  elles  ne  s'unis- 
sent aux  anges  pour  former  des  syzygies  à  l'exemple  du  Plérôme.  Et  quand 
tout  se  sera  ainsi  accompli,  le  feu  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre  fera 
éruption,  toute  la  matière  sera  consumée  et  anéantie  :  rien  de  ce  qui  était 
hylique  ne  subsistera  ^. 

'  E'.'s:  0£  ol  ).£yov-£;  7spoSa)ié<r6x'.  ajibv  /.%'{  .Xokjvov  j'ioy  loi'yi.  i>.).ï  xïî  '^•jy.-i'rj;-  îiîp';  to'Jto'j  oii  Tûiv 
-po^ijTwv  XîXaXriXivïi.  E'vii  Sj  toO-ov  tov  S'.i  Mapist;  oioôîJaavTa,  /.i^ânsp  Com?  ô'.à  <r(ii'/.r,vo;  ôôîJs!, 
xa't  £'.;  TOjTov  i-K:  toj  flï7tvi<7|iaTo;  xaTî),6ïïv  Ixeîvov,  tôv  àîio  toj  ID.r.pùptïTO;  zy.  ^tdcvTuv  Swriipa  èv  EÎSeï 
-ipiTTôpi"  yevovîvïi  4k  £V  xjtm  xai  tô  xjto  t^;  'A-/a|iù)^  a-nipiiu.  ît7îj[iaT'.x6v  Tbv  oyv  K'jp'.tiv  T,[iûv  Iv. 
-îTiipcav  TOJTuv  (jJv^îTOv  yavovÉvït  sâffxo'jaiv,  iîtOdii'ovTï  tô/  tjkov  rii;  ip-/t-(i/o-j  xai  îipaiTr,;  xsTpax- 
-jo;-  k'x  -i  TOJ  :t7E'j[j.aTixo-j,  o  r,v  àîto  Tr,;  'Axï(ii)Ç|,  xa\  ly.  toO  «J'J/ixo'J)  o  t]'i  iî:6  toj  Ar.iiiO'jpYoO,  xat 
Èx  Tr,;  O'.xovOljLia;,  o  r,v  xïTïOxs'jaTjiiVOv  àppi^Tu  Tix'"l)  xï!  èx  ToO  SioT/.po;,  ô  f,'/  xaT£).6oO(j«  si;  ijtôv 
TîipwTôpà  KïV  tojto/  h'ôv  àîiafjr,  ôixjiïjjLEvrixÉvoc.  (o-j  yap  èv£Ôé-/£To  TiïOetv  aÙTÔv,  àxpàTiiTov  xo\  iopiTOv 
•jTiip/ovTa)'  xxi  ôii  tojto  fipOïi,  -pOTiyoïJiivo'j  aÙToO  tm  IIùàTM,  TO  £Î;  xjtov  xaTaTeOkv  TT/rJ.uï  XpiOTOj. 
'A'i.V  oj3è  TÔ  iiTÔ  T^;  |i1Tpo;  cirfpfix  7t£7rovO£vai)iyo-J(7tv.  'Aita^è;  yàp  xii  ajTÔ,  t"o  i:v£-j|iiTixô;,  xa'i  iopa-ov 
xa't  ajTw  Tfp  Arjpi'.ojpyû.  'Eitx^ï  ôi  Xo'.nôv,  xïT'aOTPÙ;,  ô  iJ/j/!xo;  XpiaTo;,  xx";  ô  £x  Tr.;  oixovo|i;ï;  zit£- 
^xî'jaïiiivo;  [lyTr/ipitooto;,  îv'  ÈTrîOïilTj  a-jToO  r;  tir,Tr,pTÔv  T-Jî^ov  -ôv  âvùï  Xpt<7ToO,  £x£tvo*j  ToO  STisxTaOEvTo; 
■cûi  ÏTï'jpM,  xai  u-opyiiffï/TO;  tT|V  *.\/au.ùO  |ji.6p?(05tv  tt,v  xaT' oj<r:'ïv  itivTa  yàp  txOtï  tjtto'j;  £xeivo)v 
e'jxi  /iyo-j7i.  {Ibid.,  a.  2,  col.  513  et  510.) 

'  'Orav  Î£  r.i-i  to  ar.ipiiy.  TE/etwOî,,  ttjv  |ièv   'A-/a[ii»0  tt,v  |ir,T£pï  a-jTwv  (iïTïôriva!   toO  t?,;  |i£îÔTr,To; 
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A'I  I' 


iMait  ronseig'iiciiiciit,  di'  l'ocdlc  ilalique  :  on  a  jiu  \'uir  que  les  dillë- 
renccs  esseutillcs  entre  li's  deux  systèmes  portaient  sur  les  points  signalés  par 
l'auteur  des  Pliilosopkumena.  En  dehors  de  ces  différences,  il  nous  semble 
que  la  physionomie  des  deux  écoles  est  toute  contraire.  L'école  oi'ientale  est 
plus  riante,  elle  ne  s'est  pas  attardée  à  vouloir  expliquer  toutes  ses  théories 
jusque  dans  les  plus  menus  détails,  elle  a  un  contour  vague  qui  plaît,  des 
lignes  non  définies  qui  laissent  flotter  devant  les  yeux  (hi  spectateur  une 
tbrnic  (ju'il  peut  diversifier,  orner,  agrandir  et  développer  à  volonté.  L'école 
italique  est  [ilus  sévère,  elle  a  voulu  tout  expliquer,  ne  rien  laisser  de  vague 
dans  le  système;  elle  s'est  attachée  surtout  à  démontrer  que  tout  dans  sa 
doctrine  était  logique  et  vraisemblable,  elle  a  comblé  des  vides,  ajouté  des 
nuances  plus  délicates  afin  que  la  gradation  fût  moins  sensible,  les  invrai- 
semblances moins  choquantes  :  elle  est  plus  positive,  en  un  mot,  et  l'école 
orientale  plus  idéaliste.  Peut-être  aussi  l'impression  que  nous  éprouvons 
vient-elle  de  ce  que  l'auteur  qui  nous  a  conservé  les  doctrines  italiques  ne 
nous  offre  pas  beaucoup  de  charmes  dans  sa  lecture  et  que  l'esprit  trouve 
moins  belles  des  théories  sur  Lesquelles  il  est  obligé  de  revenir,  cela  est 
possible  ;  mais  nous  croyons  que  la  cause  première  et  principale  de  cette 
impression  différente  vient  du  système  lui-même  qui  s'attache  plutôt  à  la 
partie  positive  qu'à  la  partie  poétique.  Quand  nous  disons  que  la  doctrine  de 
l'école  italique  est  plus  développée  que  celle  de  l'école  orientale,  nous  ne 
voulons  pas  dire  que  partout  et  toujours  il  en  soit  ainsi;  il  est  évident,  au 
contraire,  que  nous  avons  donné  beaucoup  plus  d'ampleur  à  l'exj^osition  de 
la  doctrine  orientale  qu'à  celle  de  la  doctrine  italique  :  les  monuments  de  la 
première  sont  beaucoup  plus  considérables  et  de  la  seconde  nous  n'avons 
que  l'analyse  de  saint  Irénée  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que  toutes  les  parties 


ToTtou  Àiyci'jffi,  XXI  cVTO;  TÙ.rifù>\j.x^ac,  zXattSitbi,  xxl  aTcoXaêEiv  tov  vun^iov  aù'riiî  Tov  IwT^pa,  l'o  èx  Tiiv- 
Tuv  YcyovÔTï,  ïva  ou^I'jyi'a  yÉvy)Ta'.  -coO  -uTÎ|po;  xx'i  tii;  Soçia;  t^;  'A-/a|HoO-  xai  toûto  sîvai  vu[jiçiovxai 
vJ[iÇTiv,  vjji^ûjva  ôè  TÔ  Tcâv  lIXT|pu>|jia'  toù;  oà  iwe-jiiXTtxoù;  à-Ttoo'jaafiévo'Jî  Ti;  >}iu-^à;,  xac  «veO[i«Ta  voepà 
y£vo(jLivo\;{,  àxpïï/iïu>;  xa'i  àopaTto;  èvTÔ;  HX/]pM!J.aTo;  eîo-sXOôvtoc;,  vj(jiyœ-  à'TioSoOrjasaOai  toi;  itEo'i  tôv 
loiTripa  àyyÉXoi;.  Tbv  àï  AriiJitoupYOV  (iSTxêf|Vai  xai  ocjtov  ei;  tov  Tr,;  |J.r,Tpo;  lojia;  totiov,  toutéoti  èv 
T?i  [ji£!t6t()TI"  tÔî  Tt  TÛv  oixicuv  (L'-'X^î  àv aTtaiJa5(j9ai  xoci  aJTà;  èv  TÔJ  Tf);  |jiE<TQXïiTO;  Toitw.  M(jÔ£v  yip 
i^y/ixàv  èvTÔ;  ll),r)pM[iDtTo;  -/(opeiv.  ToJTWv  Se  yEvojiÉvojv  oÛtwç,  tô  6|içw>.eOov  tÔ)  x6c|xm  itùp  Èx).i|j:<}'!(v  x- 
ÈEa?Osv,  xïi  xiTEpyairiixîVov  Tciaav  ûX^v,  (i-jvïvaXa)'Jï|7£(70xt  ajrr,,  xi'i  £Î;  tq  [Arixé-c'  Eivac  -/lopv-aE'.v  Siôic 
xo'jtri.  Tov  ô^  A/]atîypyôv  (irj'^iv  xoOrojv  éyvwxfvat  à^Tî^xivovTx:  7i)'"j  T/j;  toO  i;a)rr,o:>;  uapojffi'a:,  {Ibid  . 
n.  1,  col.  5U). 
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de  la  doctrine  oriontab:'  non  en  contradiction  avec  la  doctrine  itolijue  étaient 
adoi^tées  par  celle-ci,  et  cela  nuns  exiilique  la  disproportion  qui  existe  entre 
les  deux  expositions.  En  résumé,  l'école  italique  n'est  qu'un  développement 
de  l'école  orientale,  au  fond  ce  sont  les  mêmes  doctrines  et  la  même  moi  aie, 
mais  les  couleurs  plus  ternes  de  TOccident  ont  pris  la  place  des  couleurs  plus 
brillantes  de  l'Orient. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 

DES   RAPPORTS  DU  VAL  EN  T  INI  ANI  SM  E  AVEC   LES   DOCTRINES 
DE    LA  VIEILLE  EGYPTE 

Le  titre  seul  de  ce  chapitre  inoutrera  deux  chi»ses  au  lecteur  :  nous  ne 
séparons  pas  les  deux  écoles  eu  recherchant  quelles  furent  les  sources  du 
valentiniauisme,  et  nous  ne  cherchons  ces  sources  que  dans  les  doctrines  de 
l'antique  Egypte.  Nous  ne  cro^'ons  pas  en  effet  que  nous  devions  ici  séparer 
et  distinguer  les  deux  écoles,  car  Tune  et  Fautre  ont  pris  naissance  eu 
Egypte;  si  la  seconde  se  nomme  italique,  c'c^i  surtout  parce  que  la  di- 
vision eut  lieu  pendant  le  séjour  de  Valentin  en  Italie,  ou  parce  qut^  1rs  doc- 
teurs de  la  nouvelle  école  enseignèrent  plutôt  en  Occident  qu'en  Oiient  :  le 
titre  ne  préjuge  en  rien  la  question  d'origine.  De  plus,  comme  la  doctrine 
de  Valentin  et  de  ses  disciples  no  comprenait  pas  que  des  conceptions  neuves, 
comme  elle  avait  hérité  de  la  plupart  des  idées  fondamentales  de  la  gnose  en 
général,  idées  que  Valentin  avait  adoptées  après  les  avoir  fait  jiasser  au 
creuset  de  son  génie,  il  n'est  pas  besoin  de  rechercher  ici  à  nouveau  quelle  fut 
pour  ces  idées  et  ces  conceptions  une  origine  qu'il  nous  semble  avoir  indiquée 
suftisamnieut  dans  les  chapitres  spéciaux  consacrés  à  cette  recherche.  Dons  ce 
dernii'r  chapitre  nous  ne  comparerons  donc  le  système  de  Valentin  qu'avec 
les  doctrines  égyptiennes,  sans  nous  défendre  cependant  do  les  mettre  en 
contact  avec  certaines  autres  idées  répandues  dans  le  monde  oriental  tout 
entier  et  qui  nous  serviront  à  préciser  davantage.  Connue  ces  comparaisons 
Ann.  g.  —  e  3ô 
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entre  les  deux  doctiiues  seront   assez   uunibreuses,  [niur  niotlre  d.:  \\>i\hv, 
nous  les  rangerons  sous  quatre  paragraphes  spéciaux. 


I.  —  THÉOLOGIE  ÈGVrXIENNE  ET  THEOLOGIE  V A LE N T I N I  EN NE 

Nous  ne  saurions  mieux  coiniuoncer  ce  iiaragrapii  ■  qu'en  citant  le  résumé 
que  M.  Alaspero  a  fait  de  la  religion  égyptienne  dans  sa  savante  liistoire 
d'Orient  :  «  Au  commencement  était  le  Nun,  l'océan  primordial,  dans  les 
profondeurs  iutluies  duquid  tluttaieiit  les  germes  des  choses.  De  touti' éter- 
nité Dieu  s'engendra  et  s'enfanta  lui-même  au  sein  de  cette  masse  li([uide 
sans  forme  encore  et  sans  usage.  Ce  Dieu  des  Égyptiens  était  un  être  unique, 
parfait,  doué  d'une  science  et  d'une  intelligence  certaine,  incompréhensible 
à  ce  point  qu'on  ne  peut  dire  en  quoi  il  est  incompréhensible.  Il  est  le  un 
unique,  celui  qui  existe  2)ar  essence,  le  seul  qui  vive  en  substance,  le 
seul  générateur  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  qui  ne  soit  pas  engendré,  le 
père  des  pères,  la  mère  des  mères.  »  Toujours  égal,  toujours  immuable 
dans  son  immuable  perfection,  toujours  présent  au  pas.-:é  comme  à  l'avenir, 
il  remplit  l'univers  sans  qu'image  au  monde  imisse  donner  mémo  une  faible 
idée  de  son  immensité;  on  le  sent  partout,  on  ne  le  saisit  nulle  part. 

«  Unique  en  essence,  il  n'est  pas  unique  en  personne.  11  est  père  jiar  cela 
seul  qu'il  est,  et  la  puissance  de  sa  nature  est  telle  qu'il  engendre  éternelle- 
ment sans  jamais  s'affaiblir  ou  s'épuiser.  11  n'a  pas  besoin  de  sortir  de  lui- 
même  pour  devenir  fécond  :  il  trouve  en  son  propre  sein  la  matière  de  son 
enfantement  perpétuel.  Seul,  par  la  plénitude  de  son  être,  il  conçoit  son  fruit, 
et,  comme  en  lui  la  conception  ne  saurait  être  distinguée  de  l'enfantement, 
de  toute  éternité  il  produit  en  lui-même  un  autre  lui-même.  11  est  à  la  fois 
le  père,  la  mère  et  le  fils  de  Dieu.  Engendrées  de  Dieu,  enfantées  de  Dieu, 
sans  sortir  de  ce  Dieu,  ces  trois  personnes  sont  Dieu  en  Dieu,  et  loin  de  di- 
viser l'unité  de  la  nature  divine,  concourent  toutes  trois  à  soninfinio  perfection. 

«  Ce  dii;u  triple  et  un  a  tous  les  attributs  de  Dieu,  l'innnensité,  l'éternité, 
l'indépendance,  la  volonté  toute  -puissante,  la  bonté  sans  limites.  11  développe 
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éternellement  ces  qualités  souveraines,  ou  plutôt,  jk)Ui'  im^  sorvii-  d'une 
expression  chère  aux  écoles  religieuses  de  l'ancienne  Egypte,  «  il  crée  ses 
«  propres  membres  qui  sont  les  dieux  »  '  et  s'associent  à  leur  tour  à  son 
action  bienfaisante.  Chacun  de  ces  dieux  secondaires,  considéré  comme  iden- 
tique au  dieu  un,  peut  former  un  type  nouveau  d'où  émanent  à  leur  tour  et 
par  le  même  procédé,  d'autres  types  inférieurs.  De  trinités  en  trinités,  de 
personnifications  en  personnifications,  on  en  arrive  bientôt  à  ce  nombre 
vraiment  incalculable  de  divinités  parfois  grotesques  et  souvent  monstrueuses 
qui  descendent  par  degrés  presque  insensibles  de  l'ordre  le  plus  élevé  aux 
derniers  étages  de  la  nature.  Néanmoins  les  noms  variés,  les  formes  innom- 
brables que  le  vulgaire  est  tcnio  d'attribuer  à  autant  d'êtres  distincts  et 
indépendants,  n'étaient  pour  l'adorateur  éclairé  que  des  noms  et  des  formes 
d'un  même  être  -.  )> 

M.  E.  de  Rougé,  le  restaurateur  des  études  égyptologiques  un  moment 
tombées  dans  le  discrédit  après  la  mort  de  ChampoUion,  ne  parle  pas  autre- 
ment que  M.  Maspero  ;  voici  ses  paroles  telles  qu'elles  ont  été  publiées  après 
sa  mort  par  la  pieuse  affection  de  soii  fils.  «  La  triade  thébaine  se  compose 
d'un  père,  dieu  suprême  existant  dès  le  commencement;  d'une  mère  qui  paraît, 
comme  dans  toutes  les  triades  égyptiennes,  ne  remplir  d'autre  rôle  que 
celui  de  l'espace  céleste  supposé  incréé  et  pour  ainsi  dire  abstrait  jusqu'à  ce 
que  la  force  créatrice  y  ait  placé  quelque  chose.  Plus  tard  cet  espace  est  supposé 
liquide,  il  devient  alors  l'Abyssus,  le  Nun  égyptien;  il  est  considéré  comme 
mâle  et  femelle,  et  entre  dans  le  groupe  des  huit  divinités  qu'on  a  appelées 
élémentaires.  La  mère  est  alors  personnifiée  dans  la  voûte  céleste  elle-même, 
sur  laquelle  naviguaient  les  astres,  et  elle  aiTive  ainsi  à  jouer  un  rôle  actif. 
On  constate  primordialement  qu'elle  enfante,  mais  qu'elle  n'a  jamais  été 
enfantée  ;  en  résumé,  c'est  le  lien  de  la  génération  divine.  Enfin  le  troisième 
personnage  de  la  triade,  c'est  le  fils  qui  n'est  autre  chose  que  le  père  s'en- 
gendrant  lui-même^.  » 

Primitivement  le  monothéisme  fut  la  religion  do  l'Egypte,  elle  resta  celle 
des  prêtres  longtemps  après  que  celle  du  vulgaire  fut  devenue  panthéiste,  et 

'   TodIenOurh,  oh.  xvii,  lig.  8. 

-  Maspero,  Histoire  d' Orient,  p.  27-18. 

^  E.  (le  Rouî-'i',  Mélanges  d'arrl,éoli)(iie,  p.  71. 
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onliu  elle  no  fut  plus  qu'un  |iauthéisme  grossier  avec  des  formules  mélangées 
ilo  monothéisme,  formule  dont  les  prêtres  et  les  scribes  finirent  par  ne  plus 
comprendre  le  sens  mystique.  Dans  le  temps  de  cette  dernière  période,  le 
dieu  Ra  est  le  grand  Tout  dont  émanent  toutes  choses,  toutes  les  créatures 
animées  et  même  les  anciennes  divinités  :  «  les  astres,  le  disque  solaire,  les 
diflérentes  paities  de  la  terre,  ne  sont  que  dos  naissances  ou  des  personnifi- 
cations de  l'être  universel,  dans  lequel  le  défunt  roj'al  doit  finir  par  s'absorber 
entièrement  au  point  de  voir  sa  personnalité  disparaître  dans  celle  de  Ra*.  » 

Ces  considérations  générales  nous  montrent  déjà  bien  des  affinités  entre 
la  théologie  égyptienne  et  la  doctrine  valentiuienne  ;  l'examen  détaillé  de 
plusieurs  points  nous  fera  voir  jusqu'à  quel  degré  la  ressemblance  est  par- 
faite :  pour  ci'la  il  nous  faut  entrer  dans  des  explications  philologiques  et 
citer  des  textes.  On  voudra  bien  nous  le  pardonner,  puisqu'il  est  indispensa- 
ble de  le  faire. 

Le  grand  dieu  de  l'É^'^ypte  pharaonique,  au  moment  de  sa  plus  grande 
puissance,  c'est  un  dieu  manifesté  par  le  soleil,  Ra  '.  Son  nom  s'ajoutait 
à  toutes  les  diviuités  particulières "  de  chaque  ville,  ou  plutôt  chaque 
divinité  particulière  n'était  qu'iuie  personnification  du  dieu  Ra  :  la  plus 
célèbre  est  celle  que  les  Thébains  appelaient  mystérieuse ,  Amen  ^  : 
c'est  le  le  dieu  que  les  Grecs  ont  connu  sous  le  nom  d'Ammon,  et  qui, 
identifié  avec  R.a,  s'appelait  Amen-Ra  '.  «  Le  nom  tVAmen,  dit  M.  de 
Rougé,  veut  dire  caché,  enveloppé,  et  par  extension  mystère.  Dans  le  dis- 
cours ce  mot  est  déterminé  par  l'homme  enveloppé  dans  un  manteau;  lors- 
qu'il veut  désigner  une  idé.3  religieuse,  telle  que  mystère,  il  prend  le 
déterminatif  de  l'adoration...  Ce  Dieu  s'appelait  donc  Amen  parce  qu'il 
représentait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  caché  dans  la  divinité^.  »  Les  textes  le 
proclament  hautement  :  «  Mystérieux  est  son  nom  plus  que  ses  naissan- 

I  Naville,  Litanie  du  Soleil,  p.  6. 


o 


"  En  hiéroglyphe  t 


ê- 


1   /VSA/W\    \     j     • 


4  M  I    fJf         ^'**''  l'excelleut  ouvrage  de  M.  Grébaut  :  Hymne  à  Ainmon-Ra.  p.  127. 

I  /wwv\.  ^ û    I    i__J  • 

5  E.  de  Kougé,  Mélanges  d'archéologi  \  p.  "2. 
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ces  »  ost  il  dit  d;iiis  riiviriue  «i  hii'u  CDiiiiii'Mité  par  M.  Cir«''baiit,  et  pour  no 
rii'ii  laisser  d'inexpliqué,  le  texte  ajoute  :  «  C'est  dans  sou  nom  d'Auieu  ^  » 
Dans  les  différentes  invocations  que  M.  Naville  a  réuni  sf)us  le  titre  de 
Litanie  du  soleil ,  il  est  dit  :  «  L'Osiris  royal  connaît  ta  forme,  grand  Dieu 
mystérieux  ^.  »  Le  même  Dieu  est  encore  appelé  le  seigneur  des  sphères 
cachées^,  celui  qui  entre  dans  sa  caverne  mystérieuse  ^,  le  mystérieux,  le 
caché.  Dans  un  autre  texte,  il  est  dit  d(^  la  divinité  :  «  Tu  pèses  sur  toi- 
même  par  le  mystère  qui  est  en  toi  ^.  »  Il  n'y  a  àowc  pas  à  en  douter,  le 
dieu  égyptien  Ammon,  personnification  de  Ra,  était  un  dieu  mystérieux  et 
caché.  Or,  telle  était  l'essence  du  diini  valentinien  :  on  l'appelait  indifférem- 
ment père  et  inconnu,  il  était  dans  les  hauteurs  invisibles  et  incompréhensi- 
bles ;  comme  Ra,  le  dieu  de  Valentin  était  père  par  le  seul  fait  qu'il  existait. 
Ce  sont  là  les  premiers  traits  de  ressemblance. 

Cependant  le  dieu  valentinien  avait  encore  un  autre  nom,  on  l'appelait 
l'Abîme  (BjSo'ç),  et  c'est  de  lui  que  sortaient  tous  les  autres  dieux,  c'est-à- 
dire  les  œons.  L'Egypte  connaissait  aussi  ce  dieu,  elle  l'appelait  Nun,  c'était 
l'abîme.  Voici  ce  que  disent  les  textes  :  «  J'appelle  devant  ma  face  Shou, 
Tefnut,  Seb,  Nut,  et  les  pères  et  les  mères  qui  étaient  avec  moi  lorsque  je 
me  trouvais  encore  dans  Nun...  Ra  dit  à  Nun  :  Tu  es  le  premier -né  des 
dieux,  toi  dont  je  suis  sorti...  Et  la  majesté  de  Nun  dit  :  Mon  fils,  Ra,  tu  es 
un  dieu  plus  grand  que  ton  père  qui  t'a  créé  ®.  »  L'épithète  de  un,  unique, 
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—  Gréljaul,  Ilyntne  ù  Aramon  Ra,  |i.  14. 

soleil,  pi.  X,  col.  18. 

3  Naville,  ibid.,  p.  15.  —  Invocation  première. 
■*  II}.,  iliid.,  p    Ai.  —  Iiivocalion  viugt-troisiéme. 
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est  appliquée  à  Nitn,  comme  nous  la  verrous  appliquée  à  Amen-Ra  S  et 
clans  un  texte  où  le  Nil  est  considéré  comme  la  figure  de  N^im.  il  est  dit  : 
Tu  es  l'unique,  se  créant  lui-même-.  Cette  identité  du  Nil  avec  Nun,  et  cette 
existence  du  dieu  abîme  sont  énoncées  d'une  manière  saisissante  dans  un 
passage  du  chapitre  dix-septième  du  Todtenbuch  :  «  Je  suis  le  grand  dieu 
existant  par  lui-même,  c'est-à- dire  le  Nil,  c'est-à-dire  Nun  ^.  »  Dans  un 
autre  texte  où  le  défimt  est  assimilé  à  Ra  procréant  les  substances,  il  est  dit  : 
«  Tu  deviens  le  dieu  grand  sorti  de  Nun,  le  grand  germe  divin  sorti  de  l'élé- 
ment humide  *.  » 

Ces  textes  suffisent,  croyons -nous,  pour  montrer  qm'  la  ressemblance  entre 
le  BjSs;  des  Valentiiiiens  et  le  Nun  des  Egyptiens  est  parfaite  :  de  Nun  sor- 
tent tous  les  dieux,  c'est  lui  qui  crée  les  personnes  divines  (et  nous  allons 
bientôt  voir  ce  que  signifie  cette  expression),  il  est  le  dieu  unique,  non  engen- 
dré; le  dieu  grand,  c'est-à-dire  le  dieu  par  excellence  :  de  Bu5o;  sortent  éga- 
lement toutes  les  syzygies,  c'est  lui  qui  crée  ainsi  tout  le  Plérôme,  il  est  le 
dieu  par  excellence,  l'invisible,  l'incompréhensible,  l'insaisissable.  Non  seu- 
lement Bj5:';  comprend  en  lui-même  toutes  les  propriétés  du  Nun  égyptien, 
mais  il  a  encore  celles  d'Ammon,  et  les  gnostiques  valentiniens  des  deux 
personnifications  divines  de  l'Egypte  ont  fait  un  seul  être  qu'ils  ont  placé  à 
la  tête  du  Plérôme. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  dieu  égyptien  était  appelé  le  dieu  un. 


•   Todtenhurh.  cli.  xv.  x,  xvii.  i 
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quoique  iiiulti]ili'  dans  ses  noms  et  ses  manifestations;  cette  observation 
nous  servira  de  transition  pour  expliquer  comment  toutes  choses  sont  sor- 
ties de  ce  dieu.  L'hymne  traduit  par  M.  Grébaut  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Hommage  à  toi,  forme  unique,  produisant  toutes  choses,  le  Un  qui  est  seul, 
(|ui  produit  les  existences,  les  hommes  sont  sortis  de  ses  yeux  et  sa  ]>arolc 
devient  les  dieux  *.  »  Plus  luiu,  il  est  encore  dit  :  a  Hunuiiage  à  toi  aut'Mir  des 
formes  en  totahté,  le  Un  qui  est  seul,  nombreux  par  ses  deux  bras".  »  Ainsi  le 
dieu  de  l'hymne  est  appelé  celui  qui  est  seul,  la  forme  uniipic,  l'auteur  de 
toutes  les  formes,  celui  qui  produit  les  existences  :  que  faut  il  conclure  de  là 
sinon  que  de  cette  forme  unique  découlaient  toutes  les  autres  formes,  que 
de  ce  Dieu  un  était  sorti  tout  ce  qui  est,  que  Ra  était  le  principe  énianateur 
de  toutes  les  choses  qui  existent.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer 
à  ce  propos  une  page  de  M.  Grébaut  dont  l'autorité  est  si  grande  en  ces 
matières  :  «  Eternel,  antéiiour  à  tout  ce  qui  exi-te  et  a  commencé,  à  sa  propre 
manifestation  par  le  soleil  sauvegardant  l'univers  ai)ros  la  création,  le  dieu 
égyptien  recevait  encore  dill'érents  noms,  celui  de  Ptali  dans  la  capitale  de 
la  Basse-Egypte,  Memphis...  Gomme  sous  le  nom  d'Eternel  et  de  Provi- 
dence nous  entendons  le  même  Être,  l'Égyptien,  sous  ceux  de  Ptah  et  de  Ra, 
ou  Anunon-Ra,  adore  un  seul  Dieu  ^..  Je  crois,  en  eifet,  que  l'Egypte  mono- 
théiste a  considéré  les  dieux  de  son  panthéon  comme  les  noms  qu'un  être 
unique  recevait  dans  ses  divers  rôles,  en  conservant  dans  chacun,  avec  sou 
identité,  la  plénitude  de  ses  attributs  Dans  son  rolo  d'Éternel,  antérieur  à 
tous  les  êtres  sortis  de  lui,  puis,  dans  son  rôle  d'organisateur  des  mondes, 
enfin  dans  son  rôle  de  Providence  qui,  chaque  jour,  conserve  son  œuvre,  c'est 
toujours  le  même  être  réunissant  dans  son  essence  tous  les  attributs  divins. 
C'est  un  être  qui,  en  soi,  est  un  et  immuable,  mais  aussi  mystérieux  et  inacces- 
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sible  aux  intollijjoiices,  qui  n'a  ni  forme  ni  nom,  se  révèle  par  ses  actes,  se  mani- 
feste dans  ses  rôles  dont  cliacim  donne  naissance  à  une  forme  divine  qui  reçoit 
un  nom  et  est  un  dieu  :  ainsi  se  multiplient  les  formes  d'un  être  qui  n'a  pas 
de  forme  *,  et  le  dieu  dont  le  nom  est  inconnu  -  devient  un  «  multipliant  ses 
noms^  ».  Ces  formes  divines  que  le  savant  auteur  anah'se  avec  tant  de 
sagacité  étaient  eu  effet  primitivement  des  manifestations  du  même  dieu  sous 
dilTérents  noms,  mais  à  mesure  (jue  le  panthéisme  fit  irruption  dans  la  théo- 
logie égyptienne,  elles  furent  prises  comme  de  véritables  dieux  existant  par 
émanation.  D'ailleurs  la  manière  dont  l'hymne  à  Ammon-Ra  lui-même  parle 
des  dieux  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Ce  dieu  dont  la  forme  est  incon- 
nue, dont  le  nom  est  caché,  est  cependant  nommé  celui  qui  est  nombreux 
de  noms  ;  qui  multiplie  ses  noms  :  ces  noms,  ce  sont  les  personnifications 
divines.  Or,  ces  dieux  émanés  de  Ra  sont  appelés  ses  membres,  ses  chairs  *; 
Ra  est  nommé  le  beau  taureau  de  la  collection  des  personnes  divines,  c'est- 
à-dire  le  fécondateur  suprême,  celui  qui  fait  sortir  de  lui-même  la  collec- 
tion des  personnes  divines  ^.  Ces  idées  sont  poétiquement  exprimées  daias  un 
passage  de  ce  même  hymne  qui  nous  fournit  tant  de  sujets  de  rapprochements. 
«  Les  dieux  courbés  devant  ta  Majesté,  y  est- il  dit,  cxaltjnt  les  âmes  de  celui 
qui  les  produit;  joyeux  de  la  station  de  celui  qui  les  engendre,  ils  disent  : 
Viens  en  paix,  ô  père  des  pères  des  dieux,  celui  qui  a  suspendu  le  ciel,  refoulé 
la  terre,  auteur  des  choses,  producteur  des  êtres,  prince  suprême,  chef  des 
dieux,  nous  adorons  tes  âmes  comme  tu  nous  engendres  :  tu  nous  enfantes  et 
nous  t'acclamons,  parce  que  tu  demeures  en  nous  *.  »  Une  multitude  d'autres 
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ti'xtes  reproduisent  les  mêiues  icb'cs  et  picsquo  les  luôiucs  prirolcs.  Le  titre; 
il  >  jière  des  pères  des  dieux  est  remarquable  entre  tous.  Comme  le  premiiu' 
dieu  est  le  fécondateur  suprême,  celui  qui  engendre  tous  les  dioux,  leur  père 
]iar  conséquent,  de  même  chaque  dimi  engendré  devient  à  sou  tour  (cconda- 
ti'ur,  il  engendre  d'autres  dieux  de  la  même  manière  qu'il  a  été  engendré. 
Que  si  l'on  ne  voulait  voir  dans  les  textes  qui  précèdent  que  des  déiiumiiia- 
li  lUs  diverses,  di's  ligures  orientales,  il  faudra  cependant  avituer  que  dans 
ceux  qui  vont  suivre  l'émanation  est  exprimée  d'une  manière  telle  (|u"(in  ne 
peut  la  nier.  Dans  l'iiymiie  à  la  divinité  traduit  par  M.  Pierret,  nous  lisons 
en  diiïérents  passages  :  «  Auteur  de  ses  transformations,  c'(!st  un  généra- 
tour  de  tout  ce  qui  est,  un  générateur  qui  produit  les  êtres...  Tu  veilles  dans 
le  repos,  père  des  pères  des  dieux...  Hommage  à  toi  ainsi  qu'à  ceux  de  ton 
essence  que  tu  as  créés  après  que  tu  fus  devenu  à  l'état  di;  dieu  et  que  les 
chairs  eurent  formé  leurs  chairs  d'elles-mêmes  ^  <>  Eniîn  une  dernière  parole 
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est  encore  plus  explicite  :  «  Adorons  son  émanation  sainte,  sous  tous  ces 
noms  heureux  '.  »  On  le  voit,  le  panthéisme  est  hien  plus  accentué  :  cela 
vi(Mit  (le  ce  qu:'  Thymue  traduit  par  M.  Pierret  a  été  composé  après  celui  qui 
a  fourni  a  M.  Grébaut  le  sujet  de  son  beau  travail  :  celui-ci  est  de  la  dix- 
huitième  ou  dix-neuvième  dynastie,  l'autre  est  de  la  vingtième.  La  diffé- 
rence est  encore  plus  sensible  en  faveur  du  panthéisme  dans  les  textes  funé- 
raires publiés  par  M.  Naville,  textes  (jui  sont  à  peu  près  de  la  même  époque. 
On  V  lit  :  «  Hommage  à  Ra,  celui  qui  émet  les  plantes  ^.  »  Le  mot  employé  pour 
signifier  l'iilée  d'émission  est  uta  '^.  Le  sens  propre  de  ce  mot  est  faire  sortir, 
.séparer  de  soi,  et  au  sens  actif:  émettre,  jeter,  transmettre,  ordonner.  Dans 
les  locutions,  envoyer  des  lavons  lumineux,  envoyer  la  chaleur,  la  ruine,  la 
destruction,  la  vie,  c'est  ce  mot  (ju'on  emploie.  «  C'est  donc  l'idée  d'émis- 
sion qui  prédomine  dans  le  verbe  atn  :  alors,  s'il  a  pour  objet  un  substantif 
représentant  une  personne,  comme  nuter,  ou /f/^o^sS  nous  traduirons  celui  qui 
émet  les  dieux,  les  intelligences,  qui  les  fait  sortir  de  lui,  comme  on  émet 
un  son,  une  parole  :  c'est  là,  me  semble-t-il,  ce  que  nous  traduisons  en  fran- 
çais par  l'émanation  (jui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  philosophes  alexan- 
drins ^.  »  Cette  docti-ine  est  amplement  fortifiée  par  la  cinquante  et  unième 
invocation  de  la  Litanie  :  «  Hommage  à  Ra,  celui  qui  fait  les  sphères  et  qui 
crée  les  corps;  de  lui-même  qu'il  a  émis  lui -même  (de  sa  propre  personne  qu'il 
a  émise  lui-même)  tu  as  émis,  Ra,  ceux  qui  sont  et  ceux  qui  ne  sont  pas,  les 
morts,  les  dieux,  les  intelligences  ^  »  C'est  le  ula  qui  est  employé  dans  ce 
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passage.  Eiitiii  si  tmili's  ces  prouves  étaieiil  encore  insuffisantes,  nous  pou- 
vons citer  un  texte  postérieur  où  le  mut  émanation  est  employé  comme  nous 
reni|iloyons,  forme  de  la  même  manière  ipie  le  mot  latin  :  enuniare.  A  la 
plancha  vinjit  unième  des  monuments  d'Abvdis  |)uijiiés  par  M.  Mariette,  il 
ost  dit  :  Tu  émanes  de  Shu,  tu  découles  de  Tefnut  ^ 

Nous  pouvons  donc  conclure  (|ui'  la  doctrine  de  l'émanation  était  connue 
des  Egyptiens,  qu'elle  était  leur  croyance  au  moins  dans  les  temps  posté- 
rieurs, et  que  les  manifestations  primitives  de  Ra  étaient  devenues  de  véri- 
tables émanations,  ses  chairs,  ses  membres,  comme  le  disaient  les  Egyp- 
tiens. Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  ressemblance  de  cette 
doctrine  avec  le  système  valentinien,  mais  nous  devons  ajouter  que  cette 
conformité  va  encore  beaucoup  plus  loin,  car  la  syzyi^ie  valentinienne  était 
empruntée  aux  couples  égyptiens. 

Il  serait  inutile  de  citer  de  nouveaux  textes  pour  montrer  que  les 
dieux  de  l'Egypte  étaient  rangés  par  couples  :  tout  le  monde  connaît  le 
mariage  d'Osiris  et  d'Isis,  et  M.  E.  de  Rougé  nous  a  appris  que  tout  dieu 
mâle  avait  à  ses  côtés  une  divinité  femelle  qu'il  fécondait.  Les  hymnes  reli- 
gieux sont  remplis  de  paroles  comme  celle-ci  où  le  dieu  est  appelé  taureau  de 
sa  mère  ^,  c'est-à-dire,  comme  l'a  très  bien  expliquée!.  Grébaut,  le  fécon- 
dateur de  sa  mère.  Une  pareille  expression  nous  démontre  que  non  seule- 
ment l'idée  de  placer  dans  la  divinité  les  deux  puissances  active  et  passive, 
mâle  et  femelle,  était  familière  aux  Egyptiens,  mais  aussi  que  le  dieu  avait 
en  lui-même  les  deux  principes.  C'est  ce  dont  on  ne  peut  douter  quand  ou 
connaît  les  textes.  «  Il  foit  en  lui-même  l'acte  de  la  fécondation,  c'est  dans 
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Sun  uuiii  do  taureau  de  l'Ouest  »,  est-il  dit  dans  uu  hjmue  publié  par  M.  de 
Rossi  ^  Le  chapitre  dix-septièuie  du  7'odtenbuch  contient  une  expression 
semblable,  le  dieu  dans  TAnient  se  féconde  lui-même  -.  A  cause  de  ces  attri- 
butions, l'action  créatrice,  c'est-à-dire  émanatrice  de  la  divinité,  était  consi- 
dérée indifléremnient  comme  une  génération  ou  comme  un  eiilantement.  Ra 
enfante  les  dieux  •■  :  il  les  engendre  d'après  uu  autre  texte  *  ;  bien  plus,  le 
même  texte  l'appelle  celui  qui  engendre  et  détruit  tout  ce  qu'il  a  enfanté  '". 
Dans  d'autres  textes  encore,  comm  >  l'a  fait  riMaarqutn-  M.  Grébaut,  si  du 
dieu  père  ou  dit  qu'il  enfante  en  joignant  pour  déterminatif  à  l'idée  d'en- 
fanter une  femme  eu  travail,  on  dit  aussi  de  la  déesse  mère  qu'elle  engendre, 
et  l'idée  de  la  génération  est  déterminée  par  le  phallus''.  Il  y  a  donc  identiti- 
calion  complète  des  deux  puissances.  D'ailleurs  on  sait  combien  étaient 
répandus  dans  tout  l'Orient,  comment  étaient  venus  d'Orient  en  Europe  les 
mythes  si  nombreux  des  dieux  androgynes  ou  hermaphrodites  :  les  noms 
d'At3'S,  d'Agdestis,  d'Adonis,  de  'W'nus  barbata ,  d'Hermaphrodite  lui- 
même  rappellent  des  mythes  assez  connus  pour  que  nous  ne  soyons  pas  obligés 
de  donner  plus  de  détails.  Le  culte  des  dieux  androgynes  était  l'un  des  plus 
répandus;  l'émasculation  volontaire  des  prêtres  de  Gybèle,  les  prostitutions 
sacrées  étaient  des  cérémonies  du  culte  :  les  auteurs  grecs  et  latins,  les  monu- 
ments de  l'antiquité  l'attestent  d'une  manière  qui  ne  laisse  aucune  place  au 
moindre  doute  ".  Il  faut  avouer  (jue  les  mœurs  îles  hommes  ont  été  eu  pro- 
gressant, et  que  la  doctrine  qui  a  fait  tomber  de  telles  monstruosités  est  une 
doctrine  qui  mérite  de  la  reconnaissance  (h^  la  part  du  genre  humain. 
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PuisijUi'  telli'  était  l;i  (lni-tiiin'  dr  r:inliiiuit(''  et  spéeialemtuit  di;  rEyvjiti', 
on  voit  dosoriiiais  à  qui'llc  smircc  V;il<'iitiii  a  pris  son  idéo  d'un  Père  qui,  sans 
lu-inripr  iV'ininiii  distinct  di'  lui  inème.  produit  un  coupln  divin, comme  c'était 
sou  enseignement  d'après  récolc  orientale  :  on  voit  pourquoi  ses  seous 
étaient  toujours  réunis  par  couple. l'un  mâle.  Tautri'  reinclle,ce  qui  n'est  qu'un 
dédonblem<nit  passif  du  principe  actif.  Valeulin  n'avait  eu  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  les  monuments  qui  l'entouraient  en  Egypte,  qu'à  prêter  l'oreille  aux 
légendes  divines,  et  il  avait  ainsi  trouvé  la  plus  grande  partie  de  sa  théo- 
logie. Gela  est  si  vrai  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'à  âon  Plérome  qui  ne  se  retrouve 
dans  la  religion  égyptienne. 

l'ne  des  idées  les  plus  curieuses  de  ia  théologie  égyptienne  est  celle  qui 
renfermait  dans  une  collection  déterminée  tous  les  dieux  de  son  panthéon  : 
cette  collection  s'appelait  paut  nuteru  *  :  on  la  traduit  habituellement  par  le 
cycle  des  dieux,  ou,  la  collection  des  personnes  divines.  M.  Mariette,  dans 
son  ouvrage  sur  le  temple  de  Denderah,  dit  que  déns  chaque  temple  il  y  avait 
un  grand  et  un  petit  cjxle  des  dieux  adorés  dans  ce  temple.  Selon  cet  égyp- 
tologue,  le  petit  cycle  se  composait  de  trois  divinités,  et  le  grand  cycle  de 
neuf  dieux  :  l'orthographe  hiéroglyphique  de  l'expression  paut  nuteru  sem- 
blerait lui  donner  raison,  car  on  trouve  le  mot  nuteru  écrit  par  neuf  haches, 
c'est-à-diro  par  l'idéogrannne  de  la  divinité  neuf  fois  répété  '.  De  même  dans 
un  texte  recueilli  à  Abydos  on  lit  :  «  0  le  grand  cycle  des  dieux  qui  est 
à  Hf'liopolis.  Tnm,  Su.  Tefnut,  Seb.  Xnt.  Osiris,  Isis,  Set,  Nephthys, 
enfants  de  Tum,  son  cœur  s'étend  sur  ses  enfants  en  votre  nom  de  neuf 
dieux  ^.  n  C'est  le  jmîU  du  temple.  Cependant  M.  Grébaut  veut,  et  avec 
raison,  croyous-nous ,  que  l'expression  collectivi-  ^ja;^^  nuteru  ne  com- 
prenne pas  seulement  neuf  dieux,  mais  l'ensemble  de  toutes  les  personnes 
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di\iiios\  (iuiiii|Ui'  (•<"  iK' soif  pas  uae  raisoiiiU' ci'uii'C  ([u"il  faiUo  en  cxcliifo 
toute  idée  (lu  noiubro  neuf.  Dans  chaque  cycle  des  dieux,  si  nombreux  soient- 
ils,  il  y  a  une  neiiimine  de  dieux  composée  du  dieu  supérieur  qui  est  à  la  tête 
de  ioiûo  j)aiit,cl  d'uni'  huitalm'  d'autres  dieux.  Nous  ne  saurions  mieux  laii-e, 
pour  •■tablir  ce  point,  (jue  de  citer  ici  M.  Maspero  qui,  avec  sa  précision  et  sa 
clarté  habituelles,  l'a  très  bien  fait  ressortir.  Parlant  d'une  adoration  laite  à 
un  dieu,  il  dit  :  k  Cette  adoration  était  prononcée  par  les  iSf.s^^^Mîf  de  la  pre- 
mière neuvaini'  des  dieux,  les  chefs  qui  implorent  le  dieu  qui  est  parmi  eux^, 
et  ce  dieu  est  Ammon.  Le  mot  Sesunnit  ^  traduit  exactement  sianifie  les 
huil  dieux,  lei  ces  huit  dieux  ap[iartii.'nnent  à  une  pan/  mtlo'it,  à  une  neu- 
vaine  <lc  dieux  complétéi'  par  Ammon  Ptniti-/iii",  h  dieu  qui  est  parmi  eux; 
ils  sont  les  huit  dieux  complémentaires  de  la  neuvaine  ''  dont  Ammon  Pautl- 
iaiii  était  le  chef.  Généralisant  cette  observation  d'après  le  témoignage  d(>s 
monuments,  un  peut  conclure  que  toute  jjruf/,  neuvaine  divine,  se  compo- 
sait :  premièrement  d'un  dieu  principal,  seul  nommé  à  part,  et  comme  créa- 
teur; deuxièmement,  à.Q%  Sesitnnu,  ou  huit  dieux  complémentaires  qui  ren- 
daient hommage  au  premier  et  l'aidaient  à  l'accomplissement  de  ses  fonctions 
divines.  11  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  nombres 
neuf  et  huit  que  semblent  indiquer  paut  et  sexnnini.  La  pauf  se  composait 
d'autant  de  dieux  qu'on  voulait  lui  en  faire  contenir.  11  y  a  des  _/jfr»/  de  treize, 
quinze  dieux  et  plus;  de  même  qu'il  y  a  des  Scsionii'  de  plus  de  huit  dieux. 
Pour  entendre  ces  expressions,  il  faut  se  rappeler  que  le  dieu  unique  de 
l'Egypte,  divisé  en  triades  et  en  neuvaines,  restait  toujours  unique  et  pou- 
vait multiplier  ses  formes  à  l'inliai  sans  rien  perdre  de  son  unité.  Il  n'est  pas 
plus  étrange  de  supposer  une  neuvaine  en  vingt  personnes  qu'un  Dieu  unique 
en  trois  ou  en  neid".  Si  les  Sesuntm  sont  la  Paiit  moins  un,  il  en  résulte  qu'ils 

'  Crébaut.  Hymne  «  A'inmon-Ra,  p.  100,  n»  4. 

3Enhiéroglyph.s:    ^  ^  ^^  I)  (j  ^  ^ '|. 

•'  n  faut  se  rappeler  poui-  coiiipreiidie  lilcii  cela  que  1»  mot  paiit  signi:':e  neuf. 
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peuvout  se  composer  d'autant  de  personnes  moins  uw  ijuela  ^Mui,  de  donze 
ï^i  la  paul  est  do  treize,  et  ainsi  dî  suite.  Les  noms  neuvaine  et  luiilainc  se 
rattachent  à  la  subdivision  par  multiples  de  trois,  du  di  n  uiii(|uc;  l'idée 
((u"ils  rendent  se  rattache  à  la  subdivision  infinie  et  par  nondjre  irréguliers 
(jue  la  métaphysique  égyptienne  faisait  subir  à  la  divinité  ^  »  La  démonstra- 
tion est  péremptoire,  tout  cycle  avait  à  sa  Jjasc  un  nombre  de  divinités  égal 
à  celui  du  cycle  lui-même  moins  un,  et  si  le  cycle  était  de  neuf,  la  huitaine 
<le  dieux,  l'Ogdoade  sacrée  était  à  la  base.  D'ailleurs  peu  importe  que  la  neu- 
vaine s'agrandit,  le  mot  de  Sesunnu  emportait  avec  lui  l'idée  de  l'Ogdoade 
<[ui  s'agrandissait  i.'U  même  temps  :  l'Ogdoade  gnostique.  si  elle  comprend 
huit  seons,  comprenait  un  nombi'e  bien  plus  grand  de  divinités  inférieures. 
Ainsi  constitué  le  cycle  des  dieux  avait  toutes  les  propriétés  du  dieu 
suprême,  tout  ce  qui  est  l'apporté  au  principe  premier  peut  lui  être  rap 
porté  :  il  est  la  providence  qui  prend  soin  de  l'univers,  comme  on  le  voit  au 
papyrus  d'Orbiney  où  le  cycle  des  dieux  parcourt  la  terre  pour  y  faire  exé- 
cuter ses  commandements  ^.  Enfin  dans  cette  collection  de  personnes  divines 
réside  «  le  dieu  un,  ce  dieu  qui  est  seul  et  n'a  pas  de  second,  qui  est  un  dans 
son  rôle  comme  il  est  un  avec  les  dieux  p.  L'hymne  traduit  par  M.  (irébaut 
est  formel  sur  ce  point,  il  s'écrie  :  «  0  dieu  Aui  (forme  du  soleil)  résidant  dnus 
la  collection  de  ses  personnes  divines  ^!  »  Qu'est  ce  à  dire,  sinon  que  le  dieu 
est  un  dans  toutes  ses  manifestations,  que  ces  manifestations  viennent  toutes 
d'une  source  unique,  émanant  toutes  d'un  même  principe  qui  n'est  complè- 
tement développé  que  dans  la  collection  tout  entière  des  émanations. 

'  Mémoire  sjr  quelques  papyrus  du  Louvre,  p.  74-95.  ExWait  des  notices  et  ejctrj.its  des  maiius- 
cri'fs,  t.  XXIV,  première  partie.  CeUs  partie  n"a  pas  encore  paru,  nous  en  devons  connaissance  à  l'obli- 
i^eance  de  l"auteiir. 

-  V^oici,  traduit  par  JI.  Maspero,  le  passage  auquel  uous  faisons  allusion  :  »  Comme  il  soilait  de  sa 
villa,  il  rencontra  le  cycle  des  dieux  qui  s'en  allait  régler  les  destins  de  leur  Terre-Entière.  »  Nous  aurons 
occasion  procha  nement  de  donner  la  suite  de  ce  passage  et  de  citer  la  manière  dont  ce  cycle  des  dieux 
crée  une  femme  à  Batau,  le  plas  jeune  frère  du  conte  rapporté  par  le  papyrus  d'Orbiney.  Quant  à 
pièsent  voici  le  texte  du  passage  que  nous  venons  de  citer  : 


:^ï^k^«-J^I--!îT=i"7\®m- 
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Si  rou  rappruclie  aiaiiiteuaiit  cette  idée  de  celle  exprimée  par  le  luot  l'ié- 
rônie  la  ressemblance  est  parfaite.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  Plérôme?  C'est 
le  monde  supéri(nir  des  Valentiuiens,  c'est  r(Misemble  de  tuiites  les  manités- 
lalions.  de  toutes  les  émanations  divines  exprimant  la  sunnue  complète,  la 
plénitude  des  attributs  du  dieu  primitif.  D:'  plus,  dans  le  système  [larticulier 
à  l'école  italique,  ce  Plérôme  commence  par  une  Ogdoade,  comme  le  Pau( 
iiuterv  commence  par  huit  dieux  que  Ion  a  nommés  élémentaires.  Les 
dieux  du  Plérôme  se  conduisent  comme  ceux  du  cycle  égyptien.  Nous  avons 
\\\  en  effet  dans  la  formation  du  Plérôme  ipie  les  teons  rendent  gloire  au 
Père,  l'acclamenf,  veulent  le  glorifier  :  c'est  une  idée  essentiellement  égyp- 
tienne. A  cliaqiu:"  instant  dans  les  textes  on  trouve  d(>s  jiaroles  comme  celles-ci  : 
<'  Les  dieux  sont  en  adoration  devant  toi,  ils  t'acclament  "  :  nous  rappelle- 
rons à  ce  sujet  des  ]iaroles  que  nous  avons  déjà  citées  :  «  Les  dieux  courbés 
(lovant  Ta  Majesté,  est- il  dit  à  Ra,  exaltent  les  âmes  de  celui  qui  les  produit  ; 
joyeux  de  la  station  de  celui  qui  les  engendre,  ils  te  disant  :  \'iens  en  paix  ! 
ô  père  des  pères  des  dieux,  celui  qui  a  suspendu  le  ciel  et  refoulé  la  terre, 
auteur  des  choses,  producteur  des  êtres  :  prince  suprême,  chef  des  dieux, 
nous  adorons  tes  âmes  conmie  tu  nous  engendres  :  tu  nous  enfantes,  nous 
t'acclamons  parce  que  tu  demeures  en  nous  ^  »  Lr'S  peons  du  Plérôme  de 
Valentin  auraient  fort  bien  i)u  tenir  ce  langage. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  Plérôme  et  l'Ogdoade  sans  faire  une  dernière 
remarque  qui  est  des  plus  importantes.  On  a  i>u  voir  que  dans  la  i>rocessinn 
des  différentes  analogies,  chez  Simon  le  Mage,  Ménandrc  et  SatornUus, 
V.rAvoia.  procède  immédiatement  du  dieu  principe  comme  compagne  de  Ns-J;. 
Dans  le  système  de  Basilide,  'E-k'.-jolx  est  conservée  sous  le  nom  de  As'ys^. 
mais  elle  disparait  complètement  chez  Valentin.  Pour  ce  dernier  ce  n'est  [dus 
la  Pensée,  le  Verbe  qui  est  l'épouse  de  l'Esiuit,  c'est 'AX-ziTsia,  la  Vérité, 
pourquoi  Valentin  a  t  il  ainsi  rompu  avec  la  tradition  gno^tique  ?  Deux 
réiionses  s'offrent  à  cette  question.  Valentin,  juir  une  conception  philoso- 
phiipie  [ihis  profonde,  a  pu  voir  e't  exprimei'  que  la  ^'^''|■ité  est  ^■|;^ment  hi 
compagne  de  l'Intelligence  i[ni  ne  peut  s'i-xercer  que  sur  le  \rai,  sr  noiuTJr 
que  du  vrai  ;  nous  ne  lui  eoutestiMous  [)as  ce  iiiérit^'.  Mais  il  est  une  seconde 

'   Gréhan\,  II;/, II)}':  à  AmmonBit.  \i.   KC). 
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réponse  qui  ne  doit  pas  être  reji^tée.  Cette  réponse  se  fonde  sur  le  rôle  que 
jouait  la  Vérité,  la  déesse  Mat,  dans  la  religion  égyptienne,  rôle  identique 
à  celui  de  \" Mr/jua.  de  Valentin.  Nous  allons  le  montrer  en  entrant  dans  quel- 
ques délails. 

Le  dieu  égyptien  vivait  et  subsistait  par  la  \'érité  \  la  \'éi-itr>  était  sa  vie, 
il  l'enfantait  et  elle  était  son  corps  ^.  Dans  l'hymne  à  Ammon-Ra,  hymne  qui 
nous  a  été  d'un  si  précieux  secours,  il  est  appelé  «  Maître  de  la  ^'él•ité  », 
et  parce  qu'il  est  maître  de  la  A'érité,  qu'il  la  possède,  il  est  «  père  des 
dieux  ^  ».  Cette  conclusion  du  second  titre,  qui  sort  du  premier,  est  donnée 
en  termes  exprès  par  une  phrase  du  papyrus  magique  Harris  traduit  par 
M.  Cliabas  :  «  Etant  le  Vrai,  tu  enfantes  les  dieux  *  »  ;  c'est-à-dire  tu  enfantes 
les  dieux  parce  que  tu  es  Vérité.  Cette  doctrine  est  parfaitement  démontrée 
par  M.  Grébaut  que  nous  nous  contentons  d'analyser.  Un  autre  texte  est 
encore  plus  formel  :  «  Germe  des  dieux,  dit  l'hymne  à  Ammon-Ra,  Vérité 
qui  règnes  dans  Thèbes,  tu  es  cela  da-is  ton  nom  d'autmir  de  la  Vérité  ".  » 
Cette  vérité  ainsi  possédée  par  le  dieu  unique  était  dispensée  jiar  lui  aux 
autres  dieux,  «  elle  était  la  liqueur  dont  il  les  abreuvait,  le  pain  dont  il  les 
nourrissait  »,  les  dieux  «  recevaient  la  parole  du  seigneur  universel  et  fai- 
saient remonter  vers  lui  la  Vérité  » ,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  parole  du 
dieu  un  dont  naissaient  les  autres  dieux  était  la  ^\^rité  qui  constituait  ces 
mêmes  dieux  ",  Ainsi  les  dieux  participaient  à  la  vie  de  leur  jnincipe,  à  sa 


u 
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Vérité,  ils  étaient  comme  lui  vrais  de  parole,  ma  x^''w  *;  comme  l'a  si  fine- 
ment expliqué  M.  Grébaut  ^.  Les  hommes  devaient  eux  aussi  j^articiper  à  cette 
vérité,  ils  devaient  être  vrais  de  parole  comme  Dieu  lui-même,  s'ils  vou- 
laient être  heureux  dans  l'Amenti  :  nul  titre  n'était  plus  recherché  des  Pha- 
raons et  de  leurs  officiers  comme  des  simples  mortels  que  celui  de  ma  yieru, 
vrai  de  parole  ;  c'est-à-dire  que  non  seulement  ils  ne  devaient  pas  avoir  pro- 
féré de  mensonges,  ce  qui  serait  une  explication  illusoire  et  ridicule,  mais 
qu'ils  devaient  avoir  participé  à  la  vie  intime  de  la  divinité,  avoir  connu  les 
mystères  des  ma  yeru  supérieurs,  qui  sont  les  dieux  vivant  de  vérité  :  ils 
(lisaient  comme  les  dieux  :  «  Je  suis  le  maître  de  la  vérité,  je  vis  par  elle  ou  en 
elle  ^.»  L'une  des  premières  préoccupations  du  défunt  en  arrivant  dans  l'Amenti 
devait  être  de  dire  :  «  Je  connais  les  mystères  de  la  région  inférieure  ^  ;  et  si 
l'on  veut  rapprocher  cette  phrase  de  celle  que  nous  avons  citée  précédem- 
ment, ou  verra  que  le  défunt  est  seigneur  de  la  Vérité  uniquement  parce  qu'il 
a  la  science  des  dieux,  qu'il  connaît  leur  nature  et  s'est  identifié  à  leur  vie. 
La  même  idée  est  exprimée  dans  la  Gnose  :  L'homme  ne  possède  la  vérité, 
'AXv7'5eia,  que  s'il  participe  à  la  Gnose  valentinienne.  On  comprendra 
maintenant  pourquoi  nous  avons  pu  dire  que  Valentîn  s'était  appuyé  sur 
la  religion  égyptienne  pour  substituer  'AX/jSsia  à  T'ETriviia  de  la  tradition 
gnostique. 

Nous  terminerons  ici  les  rapprochements  que  nous  avions  à  faire  entre  la 
théologie  de  l'Egypte  et  la  doctrine  de  Valentîn  :  ils  sont  assez  nombreux , 
assez  frappants,  les  deux  doctrines  sont  assez  semblables,  en  un  mot,  pour 
que  nous  puissions  sans  témérité  reconnaître  l'influence  de  la  première  sur  la 
seconde,  et  rechercher  les  sources  de  la  seconde  dans  la  première.  Nous 
pourrions  cependant  faire  remarquer  encore  que  les  doctrines  contenues  dans 
les  livres  d'Hermès  Trismégiste,  doctrines  égyptiennes  pour  la  plupert,  sont 


il 

'  Grébaut,  ihkl.  p.  109-122,  pages  d'une  analyse  aussi  ingénieuse  que  sûre. 
:i       O     \Xk37R'^-^    ^     V§^[11\       ..     .   rorff..  ch.  i.xxxv,  2. 


<  Naulle,  Lir-oiie  du  Soleil,  p.  102-104. 
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identiques  à  celles  do  Valentiii  :  nous  devons  nous  contenter  de  les  indi- 
quer^; il  ni^us  faut  ])asser  à  la  cosmologie 


II.    —    COSMOLOGIK    KGYI'TIENNE    KT    V  A  L  ENTIN  lEN  N  E 

Nous  ne  croyons  pas  que,  quelque  part  que  ce  soit  dans  les  monuments 
égyptiens  uiaintenant  connus,  on  ait  trouvé  un  ensemble  de  doctrines  cosmo- 
logiques.  Il  est  inutile  de  dire  que,  comme  les  autres  peuples,  les  Egyptiens 
ne  croyaient  pas  à  la  création  ex  nihilo  :  la  création  telle  qu'ils  l'enten- 
tendaient  n'était  que  l'organisation  de  la  matière,  d'une  matière  dont  ils 
n'avaient  jamais  recherché  l'origine.  Dans  le  troisième  fragment  du  Pœman- 
der,  la  création  est  ainsi  expliquée  par  Hermès  Trismégiste  :  «  Il  y  avait  des 
ténèbres  sans  limites  sur  l'abime,  et  l'eau  et  un  esprit  subtil  et  intelligent, 
contenus  dans  le  chaos  par  la  puissance  divine.  Alors  jaillit  la  lumière  sainte, 
et  sous  le  sable  les  éléments  sortirent  de  l'essence  humide,  et  tous  les  dieux 
débrouillèrent  la  nature  féconde.  L'univers  étant  dans  la  confusion  et  le 
désordre,  les  éléments  légers  s'élevèrent  et  les  plus  lourds  furent  établis 
comme  fondement  sous  le  sable  et  suspendus  pour  être  soulevés  par  l'esprit. 
Et  le  ciel  apparut  en  sept  cercles,  et  les  dieux  se  manifestèrent  sous  la  forme 
des  astres  avec  tous  leurs  caractères,  et  les  astres  furent  comptés  avec  les 
dieux  qui  sont  en  eux.  Et  l'on  enveloppa  le  cercle  extérieur,  porté  dans  son 
cours  circulaire,  par  l'esprit  divin.  Chaque  dieu  selon  sa  puissance  accomplit 
l'œuvre  qui  lui  était  prescrite.  Et  les  bêtes  à  quatre  pieds  naquirent,  et  les 
reptiles  et  les  bêtes  aquatiques,  et  les  bêtes  ailées,  et  toute  graine  féconde, 
et  l'herbe  et  la  verdure  de  toute  fleur  ajant  en  soi  une  semence  de  généra - 
ti<m.  Et  ils  semèrent  ainsi  les  générations  humaines  pour  connaître  les 
oeuvres  divines  et  témoigner  de  l'énergie  de  la  nature,  et  la  multitude  des 
hommes  pour  régner  sur  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  et  connaître  le  bien,  pour 


'  Cf.  dans  Ja  traduction  de  M.  Ménard,  les  pages  8,  6,  141.  282.  17-19.  p.  16,  40,  2ô4.  256.  Les  doc- 
trines contenues  dans  ces  pages  sur  Dieu,  ses  manifestations.  rOgdoade,  sont  semblables  à  celles  que 
nous  venons  d'eï]Oser. 
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croître  on  grandeur  et  multiplier  eu  uuiltitude,  et  toute  âme  enveloppée  de 
chair  par  la  course  des  dieux  circulaires  pour  contempler  le  ciel,  la  course 
des  dieux  célestes,  les  œuvres  divines  et  les  énergies  de  la  nature,  et  pour 
distinguer  les  biens,  pour  connaître  la  puissance  divine,  pour  apprendre  à 
discerner  le  bien  et  le  mal,  et  découvrir  tous  les  arts  utiles.  Leur  vie  et  leur 
sagesse  sont  réglées  dès  l'origine  par  le  cours  des  dieux  circulaires  et  vien- 
nent s'y  résoudre*.  » 

Quel  que  soit  l'auteur  de  cette  page  et  l'époque  où  elle  a  été  écrite,  qui- 
conque connaît  les  idées  égyptiennes  y  trouvera  une  identité  presque  com- 
plète avec  les  allusions  contenues  dans  les  textes  étudiés  jusqu'à  ce  j^iur. 
Dans  les  fragments  qui  nous  sont  parvenus  des  livres  attribués  à  HL'rmès 
Trismégisfe,  la  forme  est  grecque  toujours,  les  idées  sont  égyptiennes  très 
souvent  :  dans  le  passage  qui  nous  occupe  il  n'y  a  pas  à  en  douter  ;  à  pai  t 
quelques  fonuules  grecques,  le  fonds  est  égy[)tien  :  les  textes  que  nous 
avons  cités  le  montrent  déjà,  ceux  que  nous  citerons  bientôt  le  montreront 
plus  amplement  encore.  Mais  avant  d'examiner  de  nouveau  les  textes  égyp- 
tiens, il  nous  faut  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  lignes  du  Pœiiian- 
(hr  sur  la  création  de  l'homme.  «  Mais  le  Nsù;,  dit  Poimaudrès,  père  de 
toutes  choses,  qui  est  la  vie  et  la  lumière,  engendra  l'homme  semblable  à  lui- 
même  et  l'aima  comme  son  propre  enfant.  Par  sa  beauté,  il  reproduisait 
l'image  du  Père  :  Dieu  aimait  donc  en  réalité  sa  propre  forme,  et  il  lui  livra 
toutes  ses  créatures.  Mais  l'homme  ayant  médité  sur  l'œuvre  de  la  création, 
voulut  créer  à  sou  tour,  et  il  se  sépara  du  père  en  entrant  dans  la  sphère  de 
la  création.  Ayant  pleins  pouvoirs,  il  médita  sur  les  créations  de  ses  frères, 
et  ceux-ci  s'éprirent  de  lui,  et  chacun  d'eux  l'associa  à  son  rang  -.  »  Là 
encore  se  trouve  un  curieux  mélange  d'idées  venant  des  sources  les  l'ius  dis- 
parates, chrétiennes,  grecques,  orientales,  et  nous  trouverons  dans  la  doc- 
trine égyptienne  en  particulier  plus  d'un  trait  qui  s'y  rapporte. 

L'hymne  à  Auimon-Ha  que  nous  avons  déjà  cité  si  souvent,  nous  dit  clai- 
rement que  la  création,  c'est  à- dire  la  formation  des  êtres  vivants  et  inani- 


•  Hermès  Trismé^'isle,  tiad.  Méiiard,  p.  27-29. 

*  HermJs  Ti-isra.,  trad.  Mé.iard,  p.  7.  Nous  ae  devons  pas  oulilier  de  nientionaer  i -i  le  prorit  que 
nous  avons  telii-é  de  la  lec^uie  du  mémo're  manuscrit  de  M.  Ro''iou.  mémoire  qui  a  pa"lai.-é  le  prix 
décerné  à  M.  Meaard. 
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mes,  est  l'œuvre  de  Ra;  il  est  salué  :  «  auteur  des  hommes,  producteur  des 
animaux,  seigneur  des  choses,  pro<lucteur  des  plantes  nutritives,  auteur  des 
pâturages  qui  nourrissent  le  hétail  *  w.  Ce  texte  ne  fait  aucune  allusion  à 
l'idée  de  création  telle  que  nous  l'entendons  dans  le  sens  moderne  et  chrétien 
du  mot.  Le  dieu  égyptien  est  l'auteur,  le  producteur,  il  n'est  pas  le  créa- 
teur :  le  mot  qui  est  employé  pour  désigner  son  action  est  le  même  qu'on 
emploie  pour  désigner  la  procréation  des  dieux  et  les  produclions  de  la  terre. 
11  n'est  donc  question  en  tout  ceci  que  d'une  organisation  de  la  matière,  que 
d'une  œuvre  de  démiurge  :  c'est  ce  qu'enseignait  Valentin  dans  son  système 
et  surtout  dans  ce  passage  remarquable  oîi,  recherchant  quelle  est  l'origine 
du  mal,  il  la  trouvait  dans  les  scories  de  la  matière  non  employées  pai* 
Démiurere. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'œuvre  de  Démiurge  fut  spéciale 
au  dieu  primitif  :  elle  était,  au  conti-aire,  rései-vée  entre  toutes  ses  manifes- 
tations à  une  forme  paiticulière  :  uu  passage  du  papyrus  d'Orbiney  nous  en 
fom*nit  un  curieux  exemple.  Le  plus  jeune  des  deux  frères  dont  les  aventures 
sont  racontées  dans  ce  conte  fantastique,  se  nommait  Batau  ;  il  vivait  dans  la 
vallée  du  cèdre  sur  la  plus  haute  branche  duquel  était  déposé  sou  cœur, 
loi*sque  le  cycle  des  personnes  divines  passa  en  faisant  la  police  de  l'Egvpte, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Le  texte  continue  aloi-s  ainsi  :  «  Le  cycle 
des  dieux  parla  d'une  seule  voix  et  lui  dit  :  Ah  !  Bntau,  taureau  du  cycle  des 
dieux,  ne  demeures-tu  pas  seul  après  avoir  quitté  ton  pays  devant  la  femme 
d'Anepu.  ton  frère  aîné  ?  Voici,  il  a  tué  sa  femme,  car  tu  lui  avais  révélé  tout 
ce  qui  avait  été  fait  de  mal  contre  toi.  Leur  cœur  eu  étant  malade  beaucoup, 
beaucoup,  Phra-Harmakhuti  dit  à  Khnum  :  Oh!  fabrique  une  femme  à  Batau 
afin  que  tu  ne  restes  pas  seul*.  Khnum  lui  fit  une  compagne  pour  demeurer 
avec  lui ,  elle  «tait  parfaite  en  ses  membres  plus  que  femme  en  la  terre 


2  La  j)r<;iuiere  proïK-'sition  de  cette  pliiase  s'adresse  à  l'hra-Uarmakbuii.  mais  la  seconde  est  propre- 
nieul  à  Tadre^se  de  Datan  :  la  confusiun  qui  résulte  de  ce  brusque  chaneeraent  de  personnes  n'est 
qu'appareille. 
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entière,  car  tous  les  dieux  étaient  en  elle  *.  »  Dans  ce  i)assage  c'est  Khuuni 
qui  est  le  démiurge,  il  fabrique  une  femme  qui  possède  en  elle  l'essence 
divine*.  Cette  fonction  de  démiurge  était  encore  confiée  à  d'autres  dieux 
elle  était  même  la  prérogative  de  cliaque  dieu,  comme  nous  Talions  voir,  et 
en  cela  nous  retrouvons  l'idée  gnostique  selon  laquelle  toute  émanation 
devient  la  source  d'une  émanation  inférieure.  Les  textes  qu'il  nous  faut  citer 
maintenant  nous  iirouveront  deux  choses  :  que  les  créatures  sont  l'œuvre  de 
tous  les  dieux,  chacune  dans  sa  sphère,  et  que  la  manière  dont  elles  sont 
produites  ressemble  fort  à  une  émanation.  A  ce  propos  nous  devons  dire 
qu'après  avoir  beaucoup  lu,  beaucoup  réfléchi,  nous  désespérions  de  trouver 
la  clef  de  ce  mythe  singulier  qui  fait  sortir  la  matière  inorganisée  des  pleurs 
et  de  la  sueur  de  Sophia  Achamoth,  c'est-à-dire  de  la  Sophia  extérieure  de 
l'école  orientale.  Cependant  ce  mythe  repose  sur  une  idée  égyptienne,  que 
nous  avons  enfin  trouvée.  Nous  l'allous  démontrer. 

Parmi  les  invocations  adressées  au  soleil,  ou  plutôt  parmi  l'énumération 
de  ses  diverses  transformations,  on  lit  la  suivante  :  «  Celui  qui  crée  l'eau  qui 
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Maspero,  Conte  des  deux  frères,  p.  9. 

*  Cette  essence  est  désignée  dans  un  autre  passage  par  le  mot  ium,  eau,    '^C;>^ 
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sort  do  son  iutériour,  l'image  du  corps  de  Rémi  le  pleureur  *  ».  «  Los  larmes 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  religion  égyptienne,  dit  M.  Naville  en  expli- 
quant ce  texte,  et  surtout  dans  ce  qui  concerne  la  création.  »  Puis  il  en  cite 
(pielques  exemples  tirés  de  textes  inédits  du  tombeau  de  Ramsos  IV  que 
nous  lui  empruntons.  Dans  l'un  d'eux  ou  piie  le  dieu  eu  qualité  de  pleureur 
(le  donner  la  vie  au  roi  :  «  0  le  pleureur,  le  puissant  (?),  haut  ilaus  les  pro- 
vinces de  rAukort,  donne  la  vie  au  roi  ^  »,  et  la  conservation  de  la  vie,  on 
le  sait,  l'st  le  pendant  di^  la  création.  Le  dieu  reçoit  aussi  cette  invocation  : 
«  0  toi,  celui  qui  se  forme  par  ses  larmes,  qui  entend  lui-même  ses  paroles, 
qui  ravive  son  âme,  ravive  l'âme  du  roi  ^  »  Enfin  dans  un  texte  fameux, 
connu  sous  le  nom  de  texte  des  quatre  races,  il  est  dit  en  propres  termes  aux 
hommes  ;  «  Vous  êtes  une  larme  de  mon  œil  en  votre  nom  de  Refu,  c'est-à- 
dire  en  votre  nom  d'hommes  ^.  »  Il  n'y  a  donc  pas  d'ambiguïté  possible,  les 
hommes  sont  bien  une  création  des  dieux,  une  création  par  émanation,  et 
les  larmes  divines  sont  la  matière  dont  ils  ont  été  formés,  ce  qui  revient  à 
dire  qu'ils  ont  été  formés  d'une  substance  divine  dont  ils  émanent.  Cette 
doctrine  est  encore  bien  plus  clairement  affirmée  dans  un  papyrus  magique 
traduit  par  AL  le  docteur  Birch  :  les  larmes  des  différents  dieux  y  sont 
représentées  comme  la  matière  dont  sortent  les  fleurs,  l'encens,  les  abeilles, 
l'eau,  le  sol,  etc.  «  Quand  Horus  pleure,  dit  ce  papyrus,  l'eau  qui  tombe  de 
ses  yeux  croît  en  plantes  qui  produisent  un  parfum  suave.  Quand  Shu  et 

^&:  j|.  Xaville,  LU.  du  Soleil,  p.  lU,  col.  21. 

■^     O     "^=^1  3-  ^'a^'ll«'-  Lit.  du  SoJeil,  p.  40. 

^      "il^v,  AAAAA^    I  ,  Ibid..  i>.  40. 

iCi  W^  f  I  A-vvAAA  _  Mû  M  I.   —    Lepsius , 


De/ak.,  III,  136.  —  Apud  Naville,  ibid. 
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Tefnut  pleurent  beaucoup  et  que  l'eau  tombe  de  leurs  yeux,  elle  se  change 
en  plantes  qui  produisent  l'encens...  Quand  le  soleil  pleure  une  seconde  fois 
et  laisse  tomber  l'eau  de  ses  jeux,  elle  se  change  en  abeilles  qui  travaillent... 
Quand  le  soleil  Ra  devient  faible,  il  laisse  tomber  la  transpiration  de  ses 
iiienibres,  et  elle  se  change  en  un  liipiide...  K..  son  sang  se  change  en  sel. 
Quand  le  soleil  devient  faible,  il  transpire,  l'eau  tombe  de  sa  bouche  et  se 
change  en  plantes-  ».  Quand  même  il  ne  s'agirait  ici  que  de  la  }iluio  et  de 
sou  action  bienfaisante  surtout  dans  un  pnvs  où  elle  est  rare,  le  mythe  n'eu 
existerait  pas  moins  et  il  auroit  pu  devenir  l'inspiration  de  Valentiu;  mnis 
flans  le  texte  que  nous  venons  de  citer,  il  ne  ])eut  pas  s'agir  uiiiiiuement  de 
la  pluie,  car  cette  plui^  personniiiée  par  les  larmes  et  surtout  par  le  sang  du 
soleil,  se  changeant  en  abeilles  ou  en  sel,  ne  se  comprendrait  plus  guère.  D'ail- 
leurs le  texte  des  quatre  races  jette  sur  cette  question  une  grande  lumière  et 
montre  que  dans  ce  mythe  il  ne  peut  uniquement  s'agir  de  pluie  et  qu'il  faut 
s'élever  jilus  haut. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve  expliquée  l'origine  d'une  partie  du  rôle  si  extra- 
ordinaire de  Sophia  faisant  émaner  la  matière,  avec  ses  quatre  éléments,  de 
ses  quatre  souffi'ances  :  comme  les  pleurs  sont  assez  communément  le  signe 
de  la  douleur,  de  l'angoisse  et  de  la  prière,  il  n'était  pas  difticile  à  Valeutin 
de  remoi.ter  du  signe  à  la  chose  signifiée,  et  cette  simple  idée  de  pluie, 
recouverte  par  lui  des  couleurs  orientales  les  plus  marquées,  est  devenue  l'un 
des  points  les  plus  originaux  de  son  système.  Nous  terminerons  ce  paragra- 
phe en  citant  une  nouvelle  page  des  livres  hermétiques,  où  le  désir  qui  pos~ 
séda  Sophia  de  connaître  ce  qu'il  lui  était  impossible  de  savoir,  est  attribué  à 
l'homme  :  on  verra  h  ressemblance  des  doctrines.  «  Et  ce  souverain  du 
monde  et  des  êtres  mortels  et  privés  de  raison  (^^^ï),  à  travers  l'harmonie 
et  la  puissanta  barrière  des  cercles,  fit  voir  à  la  nature  inférieure  la  belle 
image  de  Dieu.  Devant  cette  merveilleuse  beauté  où  toutes  les  énergies  des 
sept  gouverneurs  (=  les  sept  anges  créateurs)  étaient  unies  à  la  forme  de 
Dieu,  la  nature  sourit  d'amour,  car  elle  avait  vu  la  beauté  de  l'homme  dans 
l'eau  et  sa  forme  sur  la  terre.  Et  lui,  apercevant  dans  l'tau  le  reflet  de  sa 


I   n  y  a  une  lacune. 

*  Revue  archéologique.  Nous  iravciij  pas  eu  ce  lexle  sous  la  inaiu. 
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propre  forme,  s'éprit  d'amour  ])our  elle  et  voulut  la  posséder.  L'énergie 
accompagna  le  désir,  et  la  forme  privée  de  raison  fut  conçue.  La  nature  saisit 
son  amant  et  l'enveloppa  tout  entier,  et  ils  s'unirent  d'un  mutuel  amour.  Et 
voilà  pourquoi,  seul  de  tous  les  êtres  qui  viv(înt  sur  la  terre,  l'homme  est 
double,  mortel  par  le  corps,  immortel  par  sa  propre  essence.  Immortel  et 
souverain  de  toutes  choses,  il  est  soumis  à  la  destinée  qui  régit  ce  qui  est 
mortel  ;  supérieur  à  l'harmonie  du  monde,  il  est  captif  dans  ses  liens,  mâle  et 
femelle  comme  son  père,  et  supérieur  au  sommeil,  il  est  dominé  par  le  som- 
meil *.  »  Si  de  ce  texte  l'on  rapproche  Sophia  voyant  sa  forme  dans  le  dieu 
suprême,  voulant  s'unir,  s'uiiissant  même  à  elle,  mais  d'une  manière  incom- 
plète et  ne  produisant  qu'un  avorton  (ty-pafj.a),  malgré  le  souvenir  de  Nar- 
cisse s'éprenant  de  son  image  reflétée  dans  le  miroir  des  eaux,  on  ne  pourra 
s'empêcher  de  voir  combien  la  doctrine  de  Poimandrès  ressemble  à  celle  de 
Valentin. 

En  résumé,  la  doctrine  valentinienne  sur  la  cosmologie  contient  trois 
points  principaux  :  la  création  de  la  matière  émanant  des  quatre  souffrances 
de  Sophia,  la  formation  de  cette  même  matière  par  Démiurge,  entiii  la  fai- 
, blesse  de  cette  création  ou  formation  :  ces  trois  points  se  retrouvent  dans  la 
religion  de  l'Egypte.  N'est-il  donc  pas  permis  de  conclure  à  l'influence  de 
l'Egypte  sur  Valentin  ?  Cette  influence  va  nous  apparaître  mieux  encore 
lorsque  nous  aurons  parlé  de  l'âme  humaine  et  de  ses  différents  degrés  par 
rapport  à  la  divinité. 


m." —    PSYCHOLOGIE    ET   ESCHATOLOGIE    VE   L-'kGYPTE    COMPARÉES 
A    CKLl.LS    I)E    VALENTIN" 

La  dcctrine  heimétique  sur  rame  remplit  tout  un  des  hvres  attribués  à 
Hermès  Trismégiste  et  intitulé  :  la  Vierge,  ou  plutôt,  la  Prunelle  du  -monde 
(Kiçr,  y.içij.c-j).  Le  passage  que  nous  allons  en  citer  sera  la  meilleure  transi- 
tion entre  les  deux  paragraphes.  Isis  découvre  les  mystères  à  son  fils  Horus 


•  Hermès  Tiism.,  Irad.  Wénunl,  ji.  8. 
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qui  lui  dit  :  «  0  ma  mère  vénérable?,  je  veux  savoir  comment  naissent  les  âmes 
rovales.  »  Et  Isis  dit  :  «  Voici  quel  est,  mou  fils  Horus,  le  caractère  dis- 
tinctif  des  âmes  royales.  Il  y  a  dans  l'iuiivers  quatre  régions  que  gouverne 
une  loi  fixe  et  immuable  :  le  ciel,  l'étLer,  l'air  et  la  terre  très  sainte.  En 
haut,  dans  le  ciel,  habitent  les  dieux,  gouvernés,  comme  tout  le  reste,  par 
le  créateur  de  l'univers.  Dans  l'éther  sont  les  astres  que  gouverne  le  grand 
tlambeau,  le  soleil;  dans  l'air  sont  les  âmes  des  démons  gouvernées  par  la 
lune  ;  sur  la  terre  sont  les  hommes  et  les  autres  animaux  gouvernés  par 
celui  qui  de  son  temps  est  le  roi.  Car  les  dieux  eux-mêmes  engendrent  les 
rois  qui  conviennent  à  la  race  terrestre.  Les  princes  sont  les  effluves  du  roi. 
et  celui  qui  s'en  rapproche  le  plus  est  plus  roi  que  les  autres.  Le  soleil,  plus 
près  de  Dieu  que  la  lune,  est  plus  grand  et  plus  fort  qu'elle,  et  elle  lui  est 
inférieure  par  le  rang  comme  par  la  puissance.  Le  roi  est  le  dernier  des 
dieux  et  le  premier  des  hommes.  Tant  qu'il  est  sur  la  terre,  il  ne  jouit  pas 
d'une  divinité  véritable,  mais  il  a  quelque  chose  qui  le  distingue  des  hommes 
et  qui  le  rapproche  de  Dieu.  L'âme  qui  est  envoyée  en  lui  vient  d'une  région 
supérieure  à  celle  d'où  partent  les  âmes  des  autres  hommes.  Les  âmes  des- 
tinées à  régner  descendent  sur  la  terre  pour  deux  raisons.  Pour  celles  qui 
ont  vécu  sans  reproche  et  qui  ont  mérité  l'apothéose,  la  royauté  est  une 
jiréparation  à  la  divinité.  Pour  les  âmes  divines  qui  ont  commis  une  légère 
infraction  à  la  loi  intérieure  et  sainte,  la  royauté  atténue  le  châtiment  et  la 
honte  d'une  incarnation;  leur  condition,  en  prenant  un  corps,  ne  ressemble 
pas  à  celles  des  autres,  elles  sont  aussi  heureuses  que  lorsqu'elles  étaient 
affranchies.  Quant  aux  variétés  de  caractère  des  rois,  e'ies  ne  tiennent  pas  à 
leurs  âmes,  car  toutes  sont  divines,  mais  à  la  nature  des  anges  et  des  démons 
qui  les  assistent,  car  les  âmes  destinées  à  de  telles  fonctions  ne  descendent 
pas  sans  cortège  et  sans  escorte  * .  » 

L'idée  si  élevée  que  l'auteur  des  ligues  précédentes  se  formait  des  rois 
n'est  qu'un  écho  aifaibli  de  la  doctrine  religieuse  de  l'Egypte  :  ce  n'était  pas 
assez  pour  l'Egyptien  de  regarder  son  roi  comme  le  premier  des  hommes  et 
le  dernier  des  dieux,  il  le  mettait  au  nombre  des  dieux,  il  l'identifiait  com- 
plètement avec  la  divinité  elle-même  ;  nous  allons  le  montrer  en  exposant  ce 

•  Hermès  Trisui.,  Irad.  Ménaid,  |>.  2ul-202. 
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qu'iMait  le  Pharaon  pour  les  habitants  de  l'Egypte.  Le  Pharaon,  en  égyptien 
1^  Per-aa  *,  était  idMitifié  avec  la  divinité,  avec  Ra  lui-même,  c'est-à-dire 
avec  la  personnitication  In  plus  apparente  et  la  plus  éclatante  de  la  divinité, 
à  tel  point  qu'il  en  prenait  tnus  les  titres  :  il  se  nommait  roi  du  Midi  et  du 
du  Nord,  fils  de  Ra  -,  vivificateur  éternel  \  Pour  les  Egyptiens,  le  roi  est 
une  émanation  do  Ra,  du  soleil  ;  bien  plus,  il  est  le  dieu  lui-même  dans  l'une 
de  ses  manifestations,  il  est  Ra  dans  sa  chair,  Ra  incarné  ''.  «  Après  sa  mort 
t-t  quolquetbis  pendant  sa  vie,  dit  M.  Grébaut,  le  Phaiaon  av;iit  ses  temples, 
ses  prêtres  et  son  culte,  quand  il  n'enlevait  pas  des  sanctuaires  la  statue 
di\ine  pour  y  substituer  sa  propre  image  ^.  »  Lorsque  le  Pharaon  parle  et 
agit,  il  ne  parle  p(jint,  n'agit  point  comme  un  homme,  mais  comme  un  dieu, 
vainqueur  du  mauvais  principe,  vivant  de  Vérité  et  luttant  pour  l'établisse- 
ment du  règne  de  cette  même  Vérité,  n'ayant  pour  parole  que  la  Vérité  ®. 
Ramsès  II  va  jusqu'à  se  proclamer,  comme  le  dieu  suprême,  «  le  dieu  se  fai- 
sant dieu,  le  chef  des  dieux  '  »,  Ces  textes  suffisent,  pensons-  nous,  pour  mon  - 
trer  qu'il  y  avait  identification  du  roi  avec  la  divinité  :  le  suivant  montrera 
péremptoirement  que  les  Egyptiens  adoraient  leur  roi  comme  ils  adoraient 
Ra.  «  Un  dévot  personnage  qui  adore  en  même  temps  Ra  et  le  roi,  son 
fils,  dit  M.  Grébaut,  s'exprime  en  cl>s  termes  :  Tu  favorises  le  roi  subsis- 
tant par  la  A'érité,  maître  des  deux  régions  terrestres,  Kheper  nefer  Ra  Ua- 
n-Ra,  ton  fils,  sorti  de  la  lumière.  Tu  l'établis  dans  ta  fonction  de  roi  du 
Nord  et  du  Midi,  en  qualité  de  dirigeant  le  cercle  (des  révolutions)  du  disque 


t  /h.  Celle  expression  .'■i'.'nifie   la    "-rande   maison,  on   miens,  à  cnnse  Un  ileterniinalif, 

l'Iialiilanl  de  la  ui'ande  maison. 


■    T J^  (     PRÉNOM     I   ^^       (      NOM       J.  Telle  e^!  la  r.ii-me  des  cartouches  royaus.  CI".  Gré- 
baiil,  up.  cit.  p.  183-220  el  |'.  184. 

■*  rJT  ^  ' X  •  Slrle  de  Kouhan.  an.  Gi'ehjnt,  p.  187- 

'■-  Id.,  ibid.,  p.  1S7. 
'■  Id..  ibid.,  p.  19i. 
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solaire.  Tu  lui  tloniies  l'éternité  selon  que  tu  as  l'ait  ton  fils  de  ton  émana- 
tioa,  pour  accomplir  ta  durée  *.  » 

Après  ces  paroles  nul  doute  n'est  possible.  Le  Pharaon  n'était  pas  le 
premier  des  humains  et  le  dernier  des  dieux,  comme  le  roi  des  livres  her- 
métiques, il  était  réellement  une  émanation  divine  de  la  divinité,  et  jouissait 
de  toutes  les  prérogatives  d'une  telle  filiation.  Une  telle  prééminence  nous 
montre  que  les  âmes  des  autres  honmies  formaient  une  catégorie  à  part,  car 
c'est  à  l'âme  que  s'attache  chez  les  Egyptiens  toute  réelle  grandeur  ou  supé- 
riorité :  celles  des  Égyptiens  étaient  encore  d'un  degré  relativement  élevé. 
Leurs  distinctions  ne  venaient  même  que  des  qualités  de  leur  âme  ;  mais 
celles  des  étrangers  étaient  presque  radicalement  condamnées  à  la  destruc- 
tion. L'âme  de  l'Egyptien,  au  contraire,  pouvait  arriver  au  bonheur  éternel 
dans  l'Amenti,  la  bonne  Amenti  :  il  lui  fallait  pour  cela  savoir  les  mystères, 
connaître  les  dieux  et  n'avoir  pas  fait  le  mal.  Contrairement  au  gnosticisme 
valentinien,  la  doctrine  égyptienne  requérait  les  œuvres  pour  arriver  à  la 
félicité  de  l'autre  vie  :  à  cette  seule  différence  près  (différence  immense,  il 
est  vrai),  les  deux  doctrines  sont  identiques.  La  distinction  des  âmes,  leurs 
prérogatives,  leur  destinée,  leur  origine  sont  les  mêmes  pour  l'antique 
Egypte  et  pour  Valentiri.  Celui-ci  pour  le  bonheur  de  l'éternité  demandait 
la  gnose,  rinitiatiim  à  la  gnose:  celle-là  demandait  la  connaissance  des 
mystères  :  cela  revient  au  même.  L'une  des  plus  grandes  recommanda- 
tions que  le  défunt  identifié  à  Osiris  pouvait  avoir  en  sa  faveur  en  arrivant 
dans  la  région  inférieure,  c'était  de  pouvoir  se  dire  avec  vérité,  connaissant 
tous  les  secrets,  initié  à  tous  les  mj'stères  :  à  chaque  instant  les  textes,  sur- 
tout le  rituel  funéraire  ou  Todtenbuch,  fout  allusion  à  des  portes  secrètes, 
à  des  chemins  mystérieux  par  lesquels  a  passé  l'âme  du  défunt  qui  se  présen- 
tait au  jugement  des  di^ux  réunis  dans  la  grande  salle  do  la  double  justice. 


W'K-M^m-PÈ^.^k-f 


i4E^S-^V  j  V^Sl4f^—  ■•""-^  - 
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L'ideiitificatiuii  du  défunt  avoi'  la  divinité,  avec  lia  (identidcation  nécessaire) 
était  complète,  lorsqu'il  avait  scruté  les  mystères  les  plus  cachés,  les  vérités 
les  plus  secrètes,  et  qu'il  les  possédait  par  la  gnose,  cette  gnose  dont  l'idée 
est  si  ancienne,  quoique  le  nom  en  soit  relativement  moderne.  Quelques  textes 
vont  montrer  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons. 

Tout  d'abord  les  âmes  de  ceux  qui  sont  condamnés  dans  la  psychostasie, 
qui  sont  trouvés  trop  légers  dans  la  balance  de  la  justice  divine,  le  sont 
pour  avili  1-  fait  de  mauvaises  actions,  pour  n'avoir  pas  connu  les  essences 
cachées,  c'est -à  dire  Dieu  et  ses  manifestations  :  ces  âmes  sont  appelées 
les  esprits  morts  ',  ceux  qui  étaient  indignes  de  vivre,  et  vivre  après 
la  mort  n'était  donaé  qu'à  ceux  (jui  avaient  la  science.  «  L'Osiris  royal 
est  comme  l'un  d'entre  ceux  qui  parlent  dans  leurs  sphères  cachées  (les  dieux 
dans  leurs  demeures  respectives).  Ha!  il  est  arrivé,  il  s'avance  à  la  suite  de 
l'Esprit  de  Ra  :  ha  !  il  a  fait  le  voyage  de  Ghepri  :  ha  !  il  est  arrivé  au  milieu 
de  vous,  honneur  à  son  esprit  keschi.  0  Ra  de  l'Ament,  qui  a  créé  la  terre, 
qui  éclaire  les  dieux  de  l'empyrée,  Ra  qui  est  dans  son  disque,  conduis-le 
sur  le  chemin  de  l'Ament,  qu'il  arrive  vers  les  esprits  cachés,  conduis-le 
sur  le  chemin  qui  lui  appartient,  conduis-le  sur  le  chemin  de  l'Occident,  qu'il 
parcoure  la  sphère  de  l'Ament,  que  le  roi  adore  ceux  qui  sont  dans  la  demeure 
cachée,  conduis-le  sur  le  chemin  de  l'Ament,  fais-le  descendre  vers  la  sphère 
de  Nun.  Ha!  Ra,  l'Osiris  royal  est  Nun.  Ha!  Ra,  l'Osiris  royal  est  toi- 
même  et  l'inverse.  Ha  !  Ra,  ton  esprit  est  celui  de  l'Osiris,  ta  marche  est  la 
sienne  dans  l'empyrée.  Ha  !  Ra,  il  réside  dans  l'empyrée,  il  parcourt  la  bonne 
Ameut.  Tel  tu  es,  tel  est  l'Osiiis  royal.  Ton  intelligence,  Ra,  est  celle  de 
l'Osiris  royal.  L'Osiris  adore  les  dieux  cachés,  il  loue  leurs  esprits,  ils  disent 
les  uns  aux  autres  que  ta  marche  est  celle  de  l'Osiris  royal,  que  ta  route  est 
celle  de  FOsiris  royal,  grand  dieu  qui  résides  dans  l'empyrée.  Ha!  dieu  du 
disque  aux  brillants  rayons,  honneur  à  l'esprit  keschi.  Salut  à  toi,  enveloppe 
universelle,  qui  crées  ton  âme  et  qui  fais  croître  ton  corps.  Le  roi  parcourt 
la  sphère  la  plus  secrète,  il  explore  les  mystères  qui  s'y  trouvent  ^.  »  Un 


1    '^^  I  ^t\  "^  ^^  •  Naville,  op.  cit.,  p.  59. 

-  Nafille,  Litanie  du  Soleil,  p.  73.  Nous  ne  citerons  pas  les  textes  hiéroglyphiques  de  ce  long  pas- 
sage et  des  suivan's  à  cause  de  leur  longueur. 
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aiiti'o  texte  est  plus  explicite  encore  :  «  0  Ra,  mets  l'Osiris  royal  dans  ta 
suit'',  c'est  lui  qui  est  la  clef  divine  qui  ouvre  les  reti'aites,  il  connaît  les 
moyens  admirables  de  la  grande  victoire  sur  ses  ennemis  :  l'Osiris  est  puis- 
sant par  tes  deux  yeux  ;  dieu  marcheur,  la  marche  de  l'Osiris  est  ta  marche, 
les  voyages  de  l'Osiris  sont  tes  voyages,  l'Osiris  te  fait  domiaer  sur  tes  enne- 
mis, tu  fais  dominer  rO<iris  sur  ses  ennemis  par  la  puissance  de  la  grande 
splendeur  qui  est  la  splendeur  de  Ra  dans  l'empyrée  ;  on  lui  crie  :  Taureau 
de  Kenset,  c'est  toi  qui  es  Ra,  ton  corps  repose  eu  paix,  tu  es  bien  heureux 
dans  tes  mystères ^  »  L'identification  de  l'Osiris,  c'est-à-dire  du  défunt  avec 
Ra,  ne  peut  être  décrite  plus  complètement;  il  protège  la  divinité  comme  la 
divinité  le  protège,  il  suit  le  soleil  dans  sa  marche,  et  cela  parce  qu'il  con- 
naît les  moyens  admirables  de  la  grande  victoire  et  qu'il  peut  rendre  ainsi  le 
soleil  victorieux  sur  les  ténèbres.  Quand  l'Osiris  royal  arrive  dans  l'Ament, 
l'^s  dieux  se  hâtent  vers  lui,  le  saluent  comme  Ra  et  lui  communiquent  toutes 
leurs  perfections  :  «  Les  deux  grands  dieux  -  parlent  à  l'Osiris  royal,  ils  se 
réjouissent  à  son  sujet,  ils  célèbrent  sa  force  victorieuse  ^,  ils  lui  donnent 
leur  protection,  ils  lui  eavoient  leur  esprit  de  vie  ;  (ils  lui  disent)  :  «  Il  est 
brillant  comme  l'esprit  de  l'horizon  qui  est  la  demeure  de  Ra  dan^  le  ciel  *  » , 
ils  lui  communiquent  leurs  paroles,  ils  lui  accordent  la  domination  par  leur 
autorité;  il  ouvre  la  porte  du  ciel  et  de  la  terre  comme  sou  père  Ra...  11 
arrive  vers  les  dieux  de  la  Pyramide;  ceux-ci  le  louent  en  voyant  l'heu- 
reuse arrivée  de  l'Osiris,  ils  l'appellent  comme  Ra  de  l'horizon  :  louanges  à 
Ra,  acclamations  à  l'esprit  de  l'horizon.  Louanges  à  l'esprit  de  Ra;  louez 
son  esprit  de  l'empyrée  ;  invoquez  celui  qui  est  dans  son  disque,  portez-le 
vers  celui  qui  vous  a  créés...  portez- le  dans  la  demeure  très  cachée  où  réside 
Osiris...  portez-le,  ouvrez-lui  vos  bras,  tendez  vers  lui  vos  mains,  ûtez 
devant  lui  vos  voiles,  car  il  est  la  grande  essence  que  ne  connaissent  point 
les  esprits  '.  »  Enfin,   pour  montrer  que  l'identification  ne  saurait  être  plus 

«  Id.  ibid.,  p.  i-o. 

*  Ces  deur  grancU  dieux  soûl  les  rehliui    <r:r>  8  8^    V^  r/|  rJI'  ■^'''  ''  Hoius. 

3  Littéralement  :  ce  qui  est  dans  sa  main. 

*  La  demeure  de  Ra  dans  le  Ci'el  c'est  le  dieu  Tholli,  Cjmme  Tindique  un  lexle  du  tombeau  de  Se  i  I''. 
—  Naville,  ibid.,  p.  92,  numéro  34. 

••  Naville.  Litanie  du  Soleil.,  p.  92-93. 


LE    ONOSTICISMK     KCYI'TIEN  .'ill 

complète,  chaque  iiiriiihro  du  di'l'unt  est  idi'iititiè  à  un  dieu;  sa  tète  est  Ra, 
ses  yeux  sont  les  Re/ili,  le^  deux  grands  dieux,  Horus  et  Set,  ses  poumons, 
sont  Niin,  et  aiu>i  do  suit3  '.  Nul  doute  n'est  donc  possible,  l'âme  du  défunt 
désignée  sous  le  nom  de  l'Osiris  im  Ici  doit  être  identifiée  avec  Dieu  pour 
être  sauvée;  elle  sera  identifiée  avec  lui,  si  elle  le  connaît,  lui  et  toutes  ses 
transformations  :  c'est  ce  que  fait  vuii-  assi'z  clairement  l'identification  d(! 
chaque  meuilire  de  l'Osiris  avec  un  dieu  particulier.  El  ou  ne  [)<Mit  pas  dire 
que  c'était  là  une  prérogati\e  particulière  aux  l'hnraons,  aux  habitants  di;  la 
grande  demeure;  non,  chaque -Egyptien  y  avait  droit  :  les  textes  que  r.ous 
venons  de  citer  sont  le  fonds  du  Livre  des  ynorls,  et  chaque  habitant  de 
l'Egypte  avait  soin  que  l'on  n'enferajàt  pa^  sa  momie  dans  son  tombeau  sans 
qu'on  n'y  enfermât  en  même  temps  un  exemplaire  plus  ou  moins  soigné, 
selon  la  fortune,  de  ce  livre  vénéré  que  nous  appelons  le  Licre  des  vwiis. 
Chacun  pouvait  se  prévaloir  des  mêmes  prérogatives  en  arrivant  au  pays  do 
l'hémisphère  inférieur,  mais  chacun  n'obti-nait  pas  le  même  bonheur. 

Cette  différence  ou  ces  degrés  dans  le  bonheur  semblent  résulter  d'un 
texte  cité  par  M.  Pierret,  dans  son  opuscule  sur  le  dogme  de  la  résurrection 
chez  les  anciens  Egyptiens,  texte  qui  se  trouve  dans  le  Todtenhuch  :  «  Il  est 
parmi  les  vivants,  jamais  il  ne  périt  :  c'est  un  dieu  saint,  nulle  chose  mau- 
vaise ne  peut  le  dissoudre  :  c'est  un  esprit  {/ou)  accompli  dans  TAment  ^.  » 
Cette  mention  d'esprit  accompli  laisse  supposer  que  d'autres  esprits,  d'au  - 
très  xô«  ne  l'étaient  pas  quoique  justifiés,  et  cela  sans  doute  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  complètement  identifiés  avec  la  diviniti',  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  pénétré  assez  avant  dans  les  connaissances  mystérieuses  qui  devaient 
leur  ouvrir  plus  largement  la  porte  du  bonheur  éternel. 

Il  est  tem[)S  désormais  de  faire  observer  que  la  ressemblance  des  doctrines 
égyptienne  et  valentiuienne  est  évidente.  Le  pneumatique  valentinien,  nous 
l'avons  vu,  était  d'une  nature  à  part  et  supérieure  :  sur  la  terre  il  était  déjà 

'  Id.  ibid.,  p.  94,  seqq. 
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12.  l'iern  I,  ['.  ô,  oj).  cit. 
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dieu,  puisqu'il  était  réservé  fatalement  ù  un  bonheur  auquel  il  ne  pouvait 
échapi)er  ot  qu'il  était  identifié  avec  les  içons  :  le  psychique  avait  besoin 
pour  cette  identification  des  œuvres  et  de  la  gnose,  et  sa  condition  ren- 
trait ainsi  dans  celle  du  fidèle  Egyptien.  Si  nous  avions  pu  pousser  plus  loin 
notre  étude  du  gnosticisme,  nous  aurions  vu  que  dans  certains  systèmes  pos- 
térieurs à  ^'alentin,  l'àme  en  traversant  les  sphères  devait  avoir  certains 
mots  de  passe  (c'est  l'expression),  et  nous  aurions  retrouvé  là  une  nouvelle 
et  frappante  ressemblance  avec  la  religion  égyptienne.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
sort  des  âmes  après  la  justification  qui  ne  soit  semblable  :  nous  savons  que 
dans  le  svstème  de  ^'alentin  les  âmes  élues  montaient  d'abord  dans  le  monde 
du  Démiurge,  puis  dans  l'Ogdoade,  siège  de  Sophia,  c'est-à-dire  dans  les 
mondes  stellaires  ou  planétaires.  De  même  l'âme  justifiée  dans  la  salle  de  la 
double  justice  «  pouvait  à  son  choix  se  lever  dans  le  ciel,  dans  le  disque  de 
la  lune,  à  l'imitation  d'Osiris,  briller  définitivement  parmi  les  étoiles  fixes, 
briller  au  sein  de  Nut  dans  Orion  et  être  serviteur  d'Horus  parmi  les  astres 
non  reposants  (les  planètes),  ou  enfin  parcourir  de  nouvelles  existences  dans 
la  forme  qui  lui  plairai  »  Ce  dernier  membre  de  phrase  rappelle  la  doctrine 
de  Carpocrate. 

Nous  ne  finirons  pas  ces  rapprocliements  sans  faire  remarquer  que  le 
mythe  d'Osiris  et  d'Horus  peut  parfaitement  se  comparer  à  la  mission  des 
différents  sauveuis  des  diverses  doctiiues  gnostiques.  Les  détails  que  nous 
avons  donnés  sur  ce  mythe  dans  le  chapitre  troisième  du  second  livre,  et 
l'assimilation  complète  et  constante  du  défunt  avec  Osiris  doivent  suffire  pour 
justifier  notre  conclusion. 

Enfin  nous  ferons  observer  en  terminant  que  l'enseignement  de  Valentin 
sur  le  destin  se  trouve  dans  les  livres  hermétiques.  «  Tout  est  soumis  à  la 
destinée,  mon  fils,  dit  Hermès  à  Tliot,  et  dans  les  choses  corporelles  rien 
n'arrive  en  dehors  d'elle,  ni  bien,  ni  mal.  11  est  fatal  que  celui  qui  a  mal  fait 
soit  puni,  tt  il  agit  afin  de  subir  la  punition  de  son  acte  \..  Tout  est  produit 
par  la  nature  et  la  destinée,  et  il  n'y  a  pas  un  lieu  vide  de  providence.  La 
providence  est  la  raison  libre  du  Dieu  céleste  :  il  a  deux  forces  spontanées,  la 


1  l'ierret,  Dogme  de  la  Ré!iurreclion,'p.'S. 
'  Hermès  Tiism.,  Irad.  Ménard,  p.'SS. 
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uéccsbito  et  la  destinée.  La  destinée  est  soumise  à  la  laovideuce  et  à  la 
nécessité  ;  à  la  nécessité  sont  souirris  les  astres.  Car  nul  ne  peut  éviler  sa 
destinée,  ni  se  préserver  de  l'action  des  astres.  Ils  sont  les  instruments  de  la 
destinée,  c'est  par  elle  qu'ils  accomplissent  Inutdans  la  nature  et  dans  l'iiu- 
nuuiité  *.  » 

(Ju'on  rapprdche  et  f{u"(ju  analyse  maintenant  la  doctrine  dr  ^'al(■lllin  sur 
lame  et  sa  destint-e,  (m  ^erra  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  p(iint  dans  cette  doc- 
trine dont  on  ne  puisse  trouver  l'origine  dans  les  idées  religieuses  de  l'Egypte. 
Trois  choses  constituent  particulièrement  la  ps^x-hologie  de  Valenlin,  la  dis- 
tinction des  âmes  d'après  leur  origine,  leurs  prérogatives  et  le  fatalisme  :  ces 
trois  choses,  nous  les  avons  retrouvées.  Il  nous  faut  maintenant  pousser  plus 
Lin  et  montrer  que  l'initiation  vakntinienne  découlait  de  l'initiation  égyp- 
tienne. 


IV.    —     INITIATION 

<(  En  te  rappelant  ces  principes,  tu  te  souviendras  facilement  des  choses  que 
je  t'ai  expliquées  plus  au  long  et  qui  s'y  trouvent  résumées.  Mais  évite  d'en 
entretenir  la  foule,  non  que  je  veuilL'  lui  interdire  de  les  connaître,  mais  je 
ne  veux  pas  t'exposer  à  ses  railleries.  Qui  se  ressemble  s'assemble  :  entre  des 
semblables,  il  n'y  a  pas  d'amitié.  Ces  leçons  doivent  avoir  un  petit  nombre 
d'auditeurs,  ou  bientôt  elles  n'en  auront  plus  du  tout.  Elles  ont  cela  de  }iar- 
liculicr  que  [lar  elles  les  méchants  sunt  poussés  encore  davantage  vers  le  mal. 
11  faut  donc  te  garder  (b"  la  fnuli'...  L'espèce  humaine  e.  t  portée  au  mal  :  le 
mal  est  sa  nature  et  lui  [ilait.  Si  l'IiDinuie  apjirend  qiu^  le  monde  ett  créé, 
que  tout  se  fait  selon  la  Providenc_^  et  la  nécessilé,  que  la  nécessité,  que  la 
destinée  gou\erne  t(jut,  il  arrivera  sans  peine  à  mépriser  l'ensemble  des 
choses  parce  qu'elles  sont  créées,  à  attribuer  le  vice  à  la  destinée,  et  il  ne 
s'abstiendra  d'aucune  œuvre  mauvai-e.    11  faut  donc  se  garder  de  la  foule 


'  Ij.,  ihid.,  p.  -i.ji. 
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adu  quo  riguorauce  la  nnule  moins  uiauvai-se  ou  lui  faisant  redouter  Tin 
connu  *.  » 

Ces  paroles  d'Hermès  à  son  tils  poui-raient  être  signées  de  tous  les  gnos- 
tiques  :  à  part  la  dernière  phrase,  elles  expriment  parfaitement  la  méthode 
du  gnosticisme,  et  elles  nous  révèlent  non  moins  parfaitement  le  secret  dans 
lequel  s'enveloppaient  tous  les  mystères  du  paganisme.  «  Connais  tout,  mois 
ne  laisse  personne  te  connaître  ^  »,  voiU'i  la  recommandation  adressée  à  tous 
les  adeptes  dans  quelque  société  mystérieuse  qu'ils  oient  tait  h  premier  pas. 
Plus  que  partout  ailleurs  cette  doctrine  du  secret  l'ut  observée  en  Egypte, 
non  pas  à  cause  de  l'immoralité  de  la  doctrine,  ce  qui  au  fond  s'est  produit 
rarement,  mais  à  cause  de  la  sublimité  des  enseignements  qu'il  s'agissait  de 
livrer  à  l'intelligence  de  l'initié.  La  doctrine  religieuse  de  l'Egypte,  telle  que 
nous  en  avons  exposé  quelques  parties,  n'était  pas  le  partage  du  grand 
nombre  :  elle  était  la  propriété  privée  du  roi  et  des  prêtres  :  les  autres 
hommes  n'en  recevaient  que  ce  qu'il  plaisait  aux  prêtres  de  leur  en  accorder. 
Le  roi  faisait  exception  parce  qu'il  étnit  le  premier  des  prêtres  égyptiens. 
Gomme  le  mystère  et  le  silence  dans  lesquels  on  s'enveloppe  ont  de  tout 
temps  exercé  une  grande  attraction  sur  l'esprit  linmaiii,  connue  la  science 
des  prêtres  de  Thèbos  ou  de  Memphis,  d'Héiiopolis  ou  d'Abydos  était  relati- 
vement grande,  la  caste  sacerdotale  dut  à  cette  science  et  à  l'ombre  mysté  - 
rieuse  dont  elle  savait  s'entourer  la  prodigieuse  influence  dont  elle  jouissait. 
C'est  un  fait  qu'il  n'est  pas  permis  de  révoquer  en  doute  :  «  La  principale 
cause  de  l'ascendant  des  prêtres  sur  le  peuple,  dit  M.  Pierret  dans  son 
Dictionnaire  archéologique  égyptien,  était  l'importance  attachée  aux  mys- 
tèi'es  à  l'intelligence  desquels  ils  pouvaient  teuls  parvenir,  et  ils  Imir  drm- 
naient  un  caractère  tellement  sacré  que  quelques-uns  d'entre  eux  n'étaient 
pas  admis  à  y  participer.  «  Les  prêtres,  dit  Clément  d'Alexandrii',  ne  com- 
muniquent leurs  mystères  à  personne,  les  réservant  pour  l'héritier  du'trone 
ou  ceux  d'entre  eux  qui  excellent  en  vertu  et  en  sagesse.»  Les  légendes  de  la 
statue  de  Ptah-Mer,  grand  prêtre  de  Memphis,  disent  que  ce  personnage 
connaissait  les  dispositions  de  la  terre  et  de  l'enfer,  d'Héiiopolis  et  de  Mem- 

'  Hennés  Trism..  tiad.  MénaiJ,  p   2 Si). 

2  Pan)U-s  a'iribuées  aux  ilisciples  de  Ea.silide.  Cf.  saint  Iié:i..  lili.  I,  <■  41.  xxiv.  Piiti;  fif.-ec,  lomi'  VII, 
'•ol.  CÙ9. 
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plus,  qu'il  avait  pénétré  les  mystères  de  tout  sanctuaire  et  qu'il  n'y  avait  rien 
qui  lui  fût  caché  ;  il  adorait  Dieu  et  le  g-lorifîait  dans  ses  desseins,  il  cou- 
vrait d'un  voile  le  flanc  d'^  ce  qu'il  avait  vu  ^  » 

Il  y  avait  donc  initiation  chez  les  Egyptiens,  c'est-à-dire  révélation  d'une 
doctrine  secrète  à  un  petit  nombre  d'élus  En  Egypte,  comme  dans  le  gnos- 
ticisme,  cette  initiation  dut  avoir  d'abord  un  caractère  relevé  ;  mais  pour  les 
prêtres  des  rives  du  Nil  comme  pour  les  sectateurs  des  doctrines  gnostiques, 
l'initiation  primitive  s'allia  dans  la  suite  à  des  cérémonies  bizarres,  à  une 
véritable  sorcellerie,  à  un  langage  rempli  de  mots  inconnus  et  doués  d'une 
grande  vertu  dans  la  pensée  de  ceux  qui  les  employaient.  Nous  avons  cité 
cette  scène  d'initiation  gnostique  qui  se  trouve  dans  les  dernières  pages  de 
la  Pistis  SopJtia  :  nous  avons  son  pendant  dans  plusieurs  papyrus  grecs  de 
l'Egypte.  Non  seulement  la  cérémonie  est  identique,  mais  les  prières  sont 
formulées  dans  le  même  ordre  d'idées  et  quelquefois  avec  les  mêmes  mots. 
Dans  les  papyrus  magiques  du  musée  de  Leyde  on  avait  déjà  pu  s'apercevoir 
que  la  manière  de  procéder  devait  être  analogue  à  ce  qu'on  racontait  au 
moyen  âge  du  sabbat  et  de  ses  mystères.  Malheureusement  ils  sont  dans  un 
état  déplorable  de  conservation  et  des  lacimes  nombreuses  rendent  le  texte 
souvent  inintelligible.  Mais  récemment  on  a  pu  voir  jusqu'à  l'évidence  cette 
conformité  dans  les  deux  papyrus  magiques  du  musée  de  Berlin  publiés  par 
M.  Parthey.  Nous  allons  en  dire  quelques  mots  et  en  traduire  deux  pas- 
sages :  nous  croyons  que  c'est  la  première  fois  qu'ils  l'ont  été  en  français. 

Les  deux  papj^rus  publiés  par  M.  Parthey  sont  essentiellement  magi- 
ques :  tout  leur  contenu  a  trait  à  des  opérations  de  magie  que  ne  désavoue- 
raient pas  les  adeptes  d'aujourd'hui  -,  à  des  évocations  de  dieux,  à  des  sor- 

'  Piei'ret,  Dictionnaire  archéologique  égyptien,  p.  2i>ô.  Voici  le  texte  : 


I      V^       I     iO    I        I        I 


2  On  n'a  qu'à  jeter  uq  coup  d'oeil  pour  s'assurer  de  cette  vérité,  sur  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
il  y  a  vingt  ou  trente  ans  sous  le  jiseudonyme  d'Eliphaz  Lévi  :  Dogme  et  rituel  de  la  haute  magie: 
la  Science  des  esprits;  (a  Clef  des  grands  mystères,  etc.  Ils  sont  de  1S61  et  l8oi. 
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tilèges  Lt  à  la  pi'éparalion  de  certains  charmes.  Cette  dernière  partie  ne  nous 
offre  pas  grand  intérêt,  quoiqu'elle  puisse  fournir  le  sujet  d'une  comparaison 
curieuse,  car  si  l'on  examine  les  ingrédients  que  les  magiciens  de  l'Egypte 
employaient  pour  composer  leurs  charmes,  on  trouve  que  ce  sont  les  mêmes 
que  ceux  que  Shakespeare  fait  bouillir  dans  le  chaudron  des  trois  sorcières 
de  Macbeth.  Quaut  aux  évocations  des  dieux,  elles  nous  intéressent  beau- 
coup plus.  Gi'âce  à  certaines  prières  dans  lesquelles  des  mots  inconnus  jouaient 
un  grand  rôle,  ou  pouvait  évoquer  les  dieux  et  les  forcer  de  comparaître  à 
la  voix  de  l'évocateur.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  rapporte,  car,  sans  doute, 
un  rusé  compère  venait  en  aide  au  magicien  sou  frère.  Ce  sont  deux  de  ces 
évocations  que  nous  allons  citer  :  on  y  remarquera  que  la  manière  dont  elles 
se  développent  ressemblent  en  tout  à  ce  discours  de  la  Pisiis  Sophia  dans 
lequel  Jésus  prie  son  père,  la  source  de  toute  paternité,  de  remettre  les 
péchés  de  ses  apôtres.  Le  Jésus  de  la  Pistis  Sojjhia  commence  par  une  invo- 
cation compréhensible  à  tous,  puis  il  tombe  dans  une  énumération  rapide  de 
mots  magiques,  dans  des  exclamations,  dans  des  répétitions  des  mêmes  mots 
en  sens  inverse  :  et  cela  par  deux  ou  trois  fuis.  On  va  voir  que  les  papyrus 
magiques  du  nuisée  de  Berlin  ne  procèdent  pas  autrement.  Voici  le  premier 
des  deux  passages  que  nous  citons  :  «  Je  t'invoque,  Seigneur,  écoute-moi, 
Dieu  saint,  toi  qui  te  reposes  parmi  les  saints,  aux  côtés  duquel  se  tiennent 
les  Puissances  :  je  t'invoque  avec  ardeur  et  sans  relâche.  Père  avant  tout 
père,  et  je  te  prie,  a?on  éternel,  maître  immuable.  Seigneur  éternel  des  pôles, 

établi  >ur  les  sept  sphères  :  Xe.co,  x^-w,  x*-  '  "^^  x^^^^"^""'  .wef»HXP«ni 

Aipo-y.w,  &TVAw  *.ofeAjveî^u. ...  j^x^"*^  4>pitî«.  h.  .  <^vh,  i-i.p>.wHi.)<Çcp.  pi«^io  le^x^'" 
■vJ-f-yX^i''    «bipi^Mc...    locepio»    ■»&..«i.cT   t^oTipi    ^».io   X"^'^'*^   .vife^x*"  '  onopi^o.u*. 

■i.ii,  ^ Je  connais  ton  nom  puissant,  j'aid'lui  quia  été  sanctifié  avant  tous 

les  anges.  Écoute  moi  toi  qui  as  créé  les  démons  puissants  et  les  archanges, 
toi  aux  côtés  duquel  se  tiennent  des  myriades  d'anges  dont  les  noms  sont 
ineffables,  qui  ont  été  élevés  dans  le  ciel  et  que  le  Seigneur  a  envoyés...  Je 
t'invoque,  maître  de  toutes  choses,  à  l'heure  de  la  nécessité  ;  écoute  moi, 
car  mon  âme  est  troublée  et  je  suis  dans  le  besoin  :  toi  qui  commandes  à 


•  Nous  ne  transcrivons  pas  à  cause  de  la  difficulté  pour  conserver  les  sons  qui  devaient  jouer  un 
^and  rôle  dans  toute  cette  rantasmagorie. 
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Ions  les  anges,  defends-moi  contre  roxcés  delà  puissance  des  démons...  et 
du  destin,  ô  Dion  vrai!  car  j'invoque  \t)s  secrets  qui  sont  descendus  du  ciel 

sur  la  tl/rro,  a,c|1,  *.rv,  l.)lA.7ew,  -^IINVIU'),  &Ht^I».0  fi».»..W&p4.AV  ikfep4>».Al  -ei^'A^CiA^oc 
e'.\u('>0(.)  (oiiu  A.i'0&.inoii  c&.ic&.K5(^io  Hio-ypOA.  cicoHo  ci!ki5(^HAie  iiHoiDO)  'AcojwemiL.  bauve— 

UKii  à  l'iii'ure  où  jVn  aurai  besoin  K  n  Le  second  passage  est  une  évo- 
cation de  Plujebus  .A.[mi1I(iii  :  il  débute  d'uni'  uiauiere  assez  poétiqui.'  :  le  dieu 
iuvo(iué  doit  se  rendre  à  l'appel  de  celui  (jiii  l'évoque  :  a  Maître  des  Muses, 
Dieu  qui  apportes  la  vie,  viens  à  niui  !  En  toute  hàt(^  viens  sur  la  terre,  Dieu 
saint  à  la  chevelure  de  lierre!  De  ta  bouche  d'ambroisie,  chaiiti)  un  hymne 
àPhœbus  !  Et  toi,  lemaiti-edu  li  u,p*.pè.xX''f«>»'^-»«'^»^"P«^)  et  les  trois  Parques 
Glolho,  Atropos  et  Lachis.  Je  t'appelle,  loi  qui  es  grand  dans  le  ciel,  Dieu 
transparent  comme  l'air,  qui  as  la  puissance  en  propre  !  Toute  la  nature  t'est 
soumise  et  quand  tu  habites  la  terre,  les  seize  géants  sont  à  ton  service  comme 
autant  de  gardes  de  la  personne.  Tu  es  assis  sur  la  tleur  de    lotus  et  tu 


'  Nous  donnons  le  texle  li^ne  par  ligue,  comme  dans  le  papyrus  : 

GniRik'iVo'y.Ui.i  ce  it-ypie     rAt«^i  aiov  o  jvfioc  «eoc,    o  eu  i.t'iciic  è.ii^ 
ni.5"OA».enoc,  0)  *.i  ■i.o';*.!  n!vpec«^HK».ci,  -i.inneKtoee  chikn- 
AoTMi».!  npon».rtop,  km  ■i.eoAVM  cov  A.Koii.\ie  a.iioii  i>.r.moKp*k- 
Ttop,   iSKOuono'AoKpvriop,   em  tov   ciiTNAiepiov  ct*.tcic  •  ^».co  ' 
5(^è^io  5(^e>.  •  o-yt^  ;xL^^*'"""J  AieeeH9(^piui AipoTAi 

loA'AlO  «>0feAe>.«^è.M.  ..    C5(^C0-O-  t^pi^ïô.    Il t^VH  IT^py 

AiH(ocÇep  ■  pi^co  is-ix^^to  (Çv5(;^e(o  t^ipnJAie oicepio» 

■&&A16.C1 t^oupi  H>i.o)C  j<^iNA*»e  Aie».5(^e  "  onopirojAi».  -m*. 

K*.Te5(^io  coT  TO  ic|)(^-ypoii  onoAi».  ejxiwt  To  K*.«HnscMeiton 

npo  n&nTioit  «^t-veAioii  enevKOvcou  aiov  o  .atict*.c  -^ck*.- 

noTC  npvrijovc  Ke>.i  «.p5(^».i7t'eAoYC  '  co  na.pecTHKi.ciit  Mvpi». 

■^ec  i.i'^eAcon  4.t^\Toi,  k».t'  ovpMioii -s-vyiijdHCf.ii,  km   Kvpi- 

oc  encAin  /////  Afvpi*.ic...  c...  pi  •  tov  k*.i  k*.t».tA...  en 

cov  •îk-rn*.AiiH   K».i  cic. ..  TOic   -eeAein   k\&'   OAicuocin  *.->-iov 

ocoii  KM  jxvfoc  e^eAej  ■  eHiK*.Ao  tai».!  ce    Kvpie    non  n».nTion  en  top*.  4.04.1»- 

KHC,    enNKOVCOn  MOV    OTI  ■»oAotT4.I  mot  h  X^r^J^^H    KM  4wno  - 

poTAiM...  n4.i...   Es 010  K-ypicvo)n   ne^nTion 

4.1'v'eAion  •  ■>i'nep4.cnicon  Avoy  npoc  n*.c4..n  •5-Tiepo5<^Hii   cjov- 

ciikC  •i.i.iAVOnoc  o..   e  ..  il.  ////    eiAi4.pAienHc  •  k«.i  Kvpic  OTi  eniKew- 

AovAV».!  coii  TO  Kp  vnTOn  rno"a.iKKon  4.no  tov  CTepeo)AV4.Toc 

eni  TH«  mil  4.ch  4.ev  toiisr^  •^Hs.t'Hio  feet^ic^o   e».*.Ai 

£ip4.Ai   4>Éip4.4.Ai    «>.A5<^i-eoe   cAkco-oiu  cohh  4.y-oconion 

C4kIC4.K5(;^(jJ  MIOy«4k   CIOJIU)  C14.15(lHAie    (JJIOCOIO 

Aoij4.eiiis  •  ciocon  Aie  en  wp».  4.n».i'KHC  •  Acre  hAic    h  onoT 

e4.n  K».T».AHtÇoHC.  Ztcei   griecliisclie    Zauberpapi/ri    des   Berliner    Muséums,    herausgegebeu 

und  erkldrt  von  G.  Parlhey.  Ersier  Papyrus. 
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oclain>s  la  teri-e,  tu  en  iiioiiti'os  les  animaux  et  tu  as  \\n  oiseau  sacré  sur  ta 
robe  dans  les  pays  autour  d(^  la  mer  Rouge  :  de  même  dans  les  pays  du  Nord 
(u  as  la  forme  d'un  enfant  assis  sur  la  fleur  du  lotus,  dii'u  de  l'Orient,  dieu 
aux  noms  divers  et  nombreux,  cencenren  feiwp<ç».y>{vri'Hc.  Dans  les  contrées 
du  Midi  tu  as  la  forme  de  l'épervier  sacré  par  lequel  tu  envoies  la  chaleur 
dons  l'air,  qui  devient  Aep^e!;  «.njv';.  Dans  les  pays  du  sud- ouest  tu  as  la 
forme  d'un  crocodile,  la  queue  d'un  serpent,  c'est  de  là  que  tu  envoies  les  pluies 
et  la  neige.  Dans  les  pays  de  l'est,  tu  as  la  forme  royale  d'un  dragon  ailé  et 
aériforme,  et  c'est  par  elle  que  tu  domines  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la 
terre.  Dans  Moyse  tu  t'es  montré  avec  vérité,  ko,  ho,  epfcK-»7a.ccev£!!v(.>e,  cM«.p- 

«Hcomwi,  ■vAV&.pTô.i  ».'Ae-vfe».',\'.\*.,  t&.waioAh,  en  «co  ncTo  tcvèih-»,  ijypAiiU)-»,  'A».iAa.o\^r 

Xioo-s-x  ivpcetiorÇpH  Hf«ç-».sHi.)Ai.  Ecoute-moi,  très  grand  dieu  de  Kommé,  qui 
éclaires  le  jour,  K«>«^Av&Aii.io-»;  l'enfant  qui  se  lève  à  l'Orient,  aimp^^X^X**' • 
toi  qui  parcours  tout  le  pôle,  ■a^pu^x^^X""  j  toi  qui  t'unis  à  toi-même,  qui 
prends  un  immense  accroissement  et  qui  éclaires  des  multitudes,  cccenren 
fiA.ptÇi.pewi'UHc.  0  Dieu  excellent  des  eaux,  Komaih,  Koaiaih,  i*>c«çh,  li^ct^n;  feifeia., 

difeiik  :  no-s-ci,  itO'S'Ci;  cic«^(on,  cic^ion  ;  ;ypc*.Aicoci,  ô.pc».MCoc!  ;  no-yx*»-!  noTX*»  >  "î 
Hi,  oAifepieè.Ai,  fepi«^i{..(o«,  *.feep{vAveneC'>o-y«.  iVep-e^et;    *..n».=;,  Ke^peA'Vioe^  neM&.pefiek. 

0  Dieu  très  grand.  Dieu  fort,  je  suis  un  tel  qui  t'a  prié,  et  tu  m'as  donné  en 
présent  la  connaissance  de  ton  nom,  très  grand  dont  le  chiffre  est  Op'.io,  ih, 

le,  I».,  id.H,  levY.  lev,  ihjw,  ih*.,  lev,  ihi,  hi*.,  e».,  en,  H6.,  ioh,  hi.).  ene,  ceH,  née, 
iwNio,  toc*.,  cikCo,  wi,  loe,  HtoEH,  ÊikC,  m,  ooo,  -ys-y,  loiooi,  ly,    e-y,  oie,  hes.,   ikca.,  ee>e, 

ciîv,  14.IC,  IH».,  lov,  u.)£,  iiov,  IH,  iHiH.  A  uiou  sBCOurs,  Phœbus  de  Kolophon, 
Phœbus  de  Parnasse,   Phœbus  de  Castalie...  «.pewe,   i».eo)»,  lo*.,  koh*.,  *.e, 

*kioe,  4.HC0,  0)H».,  «.He,  le,  ko,  ko,  ko,  ic*..,  iih,   leo-y,   fo-yio,    jwj».,  »>hio,    ce,    eny,  kh, 

fHN,  x^'^P'-X'  'Ç'^ifc  RHpcÇi  RpotÇi,  iifpio  (Ço  x°^°X  •  j*^  t'appelle  Apollon, 
dieu  de  Glaros,  ehv.  Dieu  de  Castalie,  ^.hjw.  Dieu  Pythique,  to^e,  Apollon, 
maitre  des  Muses,  leco,  oti  '.  » 


'  Ce  nombre  vaut  109.  Il  doil  y  avoir  là  une  faute.  Les  voyelles  qui   suivent  seniblenl  l'indiquer,  car 
elles  ne  sontque  des  variations  sur  le  nom  d'IojM  qui  vaut  811. 

-    IIoTCivtOll   CKKTITCi-VX^i    tÇcpecfelC,   'îi.e-vpO   AlOI  HT^H. 

■^e  vpOT«>xo<^  •^'eni  fekii^u  iHie   Kicceox*>'T»., 
.wo'AnKii  eimene,  c^oi&e  -^i  d..nfepociov  c'ro.«».TOio 
K&i  ce  n-ypoc  MCSkeion^  pê.pe.xX"''^*^  H<Ç«HCiKHpe 
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Nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  nous  appesantir  beaucoup  pour  faire 
remarquer  que  le  procédé  est  le  même  dans  le  discours  de  Jésus  de  la  Pistis 
Sop/iia  et  dans  ces  deux  fragments.  Do  même  à  la  simple  lecture  on  aura 
remarqué  des  formations  identiqm's  >■[  hybrides  dms  les  mots  magiques.  Ce 


KM  MoipM  TyMcc*.!  KAto^o)  T^N-rponoc  i c  \>.5<;^ic  re. 

ce  K».'Ao)  Ton  Aiefe.it  en  OTp».no>  ikcpoci-^K  «.rTo^ovcioit,   lo  ■vnir».i'H  u^cev  «bvcic,  loc 

KjkTomeic  THH  oAhii  oiKOTAieiiHii,   -^op-ytÇopovcm  oi  •;^t-K«.e-  i'n>».uTec  •   eni  Aïo- 

TO)  KJv^HAienoc  K*..!  Ajv.vin vpi7(')ii  thh  oAh«  oiKOVMeitHn 

l5  K&,T«.  IweitîJvC  cm  THC  THC  7C0N,    OTTO  icpon  opilcou  c^eic 

en  TH  ctoAm  cn.Toïc  npoc  ivnHAitoTHH  Aiepcci  thc  Cpvop&c 

■&4.Ai^ccHC  cocT...  ejxi.*"^  eK  TOic  npoc  Boyip».  Aiepeci  Aiop<^Hii 

HHnior  newi-^oc  eni  Ac')T('1  ii^^havchoc  *.uroAeT  noA-v- 

oin-s-AiG  cciiccnrcu  ■  È*.pçÇjKpisiu"HC  '  c\\  -i.cioïc  npoc  no 

Ton   Aiepecnt  Aiopt^nn  t<>(^cic  tôt  «.t'io-v  icp».Koc,  -i.!  ne  ncAV- 

neic  THn  cic  *.cp».  nvpdicin  Tnn  rnioAvenHn  Aep-ac!;   a>n*.=;  ■ 

en -^e  TOIC  npoc  «Vifi*.  Aiepccin  Aiopt^nn  e5(^(.)n  npoKo-^iAoT,  ov- 

pMi  ot^coïC,  cn^cn  ;>.<^i(on  tctovc  km  ^iosiac  .   en  -^e  TOiC 

npoc  j^nnAuoTHn  Avepect  -^pô-KoniN  c^eic  nTcpot^ m  tsci- 

Aelon  e5(^wn  is.epoGnkH,  (o  K«>TNKp{<Teic  tôt  Tn'ovps.no-y  km  enj 

fHC  ■  eic  UtoTceo)  cv  6.p  eç^MiHC  TH  ikAMoeie»  '  lo  uu  ct^fiH'» 

7ikCCs.fej).to<>  •  cAi».p'»Hion<s.i  •  TAi».pTi.l  «.Ae^fcîkfe'AN  -y*kAi 

.woAh  en  ^0)  ncTO  totêih^  .  ij^pAïuoe  ■  AmA*.o\^  5(^(i)ot5<^ 

ivpccno<ÇpH  •  H■>■:^^^.HO)Al  .  KAtoi  Aior,  aicpicctc  «ee  koavavhc,  Tan 

HAiepj»n  t^ioTiTLon  .  ns^Ai6.AV*.on*  •  o  nnnioc  e»n^T£AAton. 

Aie^ipNji(^à.^ojv  .  oAon  noAon  -i.io-i.evci)rt  •  ^».pKî«^».5(^ô.n  "  o  c».-s-ï(ii 

cm  PinoAienoc  km  -^Tni-AVOTMcnoc  npocN-y^înT*..  km  noATtÇ!>.cco - 

TICT^k  cencenren  t{vp<Ç».pNrrHC  •  T-î^vrion  «Çep'.CTC  «ce  koaiavh 

KOAIAIH    INCt^H   '.JvC^U  tltlN  tlfelN   nOTCI    rtOTCI  ClCO0)n 

cic<»ion  .  «»pc».AK')Ci  evpCiyAHoci  •  noy^N  •  nov^^  "  h.  hi.   OAifepi. 

■eô.Ai  .  fepn»i».on»  .  iktcpjsvien^iooy^,   Aep«£-~  mi».^  ne-ptATO 

to-e  ncAipskCfe*.  .  o  Aiei'iCTOC  km  ic5(^-cpoc  -aeoc  .  cno  ciaii  o  -j^einik  oc- 

Tic  oc  ».i.HnTnCik,  km  -^lopon  aioi  c-i.i..)pHci.)  Tnn  tôt  AicricToT 

COT  onoAvovToc  fniDCin  ot   h  ■v^'Hc^oc  <»p  .  lo  .  m  .  ic  .  i».  .  i^n. 

i&o  iCT  iH*.  10)».  lev  iHi  Hi>.  es.  en  h»,  mc  hio  e 

H£  eae  een  née  i.i.io  loesk  e».io  loi  coe  nio  en  e*.e 

III  ooo  -vyT  cowto  if  CT  or  hcjx  me»,  ejve  eis,  i8.ie 

iH».  lOT  Kt)e  KOT  iH  iHiH  .  iHie  .  nMNn  KoAotÇiDiiie  c^o:- 

fee,  ni^pnKccie  (Çoifee,  KNCTi.Aie  t^oifee 

le 110».  iH».  CT».  loejw  eTH».  ctct*.  ctcon  CTie,  cthic 

cve.  eTH  e-yie  ctco  leve^e  eTH».e.  TAinncio  lïeiiTOpi 

(^oi&io  ».pcw»  le^eco-»  lo».  hokjs  e«c 

*>HCO  loH».  ».He  le  KOI  wuo  le».  icn  leOT 

eoTio  j»K  e»HO)  ce  enr  en»,  ^ofeps.^^^  tÇAicc, 

KnptÇi  Kpof^i  itTpco  t^o  5(^o£i».9<^  ■  ce  k».Ao)  KTpic  î\noAAoii 

CHT  ■  KxctmVic,  ».nN,  HT^ic,  104.C,  IloTCi.)n  rVnoAAton,  leco,  loci.  — PuiCicy,  ibid..Zau- 

herpapyri,  p.  45,  1.  98-141. 
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qu'il  y  a  do  plus  iiuiiintaiil  à  l'aire  observer,  c'est  que  certains  do  ces  mots 
mogiques  se  trouvent  dans  la  Pi)>lis  Sop/ila.  Ainsi  le  nmt  j^tep^ueu^Dov 
se  trouve  dans  la  Pis/is  Sop/iin  ai'pUqné  à  Jésus;  dans  un  dos  iia]iyrus  d> 
Lejde  ce  nom  est  donné  à  Sot,  le  dieu  de  la  violence  et  de  la  destruction; 
dans  le  deuxième  fragment  ({uo  nous  avons  cité,  ce  mot  se  retrouve  encore  *. 
Enfin,  dans  un  [iapyrus  qu'a  traduit  M.  (ioudwiu.  il  est  contenu  dans  oo  mot 
que  nous  donnons  toi  qu'il  l'a  transcrit  :  Aljoiamentthoulerlheseennxerhtre 
luoohtoneniareba.  mot  qui  contiont  los  truis  ii;ots  de  notre  second  fragment  : 
«.fecpewAieii^(.i,  Aepdtx,  evnjv<; ,  donués  aiusi  et  pris  ensuite  à  rebours.  Pour  nous, 
ces  mots,  nous  cro3'ons  déjà  lavoir  dit.  no  sont  pas  \ides  de  §eus  :  (^uand  on 
connaîtra  leur  formation  hybiido,  on  saisira  leur  signitication  iur-k-chanii)  ; 
la  grande  difficulté  ^iondra  des  incorrections  échappées  aux  scribes^.  Dans 
cette  formation,  nous  croyons  que  l'égyptien  et  le  grec  jouent  un  grand  rôle; 
quelques-uns  de  ces  mots  sont  même  entièrement  égyptiens, comme  \^imoeep, 
qui  signitic  le  Fils  de  Dieu  ^.  Tout  cela  nous  prouve  surabondamment  que 
dans  les  papyrus  grecs  coujme  dans  l'initiation  de  la  Pislis  Sophia,  l'élé- 
ment égyptien  exerce  une  grande  influence,  et  c'est  tout  ce  que  nous  vou- 
lions prouver. 


V.    —    CONCLUSION 


Ainsi,  dans  riuitiatiou  valôutinienne  comme  dans  la  tliéologie,  dans  la 
cosmologie  comme  dans  la  psychologie  de  Valentin,  nous  avons  pu  sidvrc  et 
démontrer  l'influence  égyptiouno.  Golto  iiiduence  se  trahit  dans  toutes  les 
parties  du  système,  dans  les  dispositions  fondamentales  et  originales  de  la 


'  Papyius  magique  H.-irris.  IraJuil  par  M.  Chabas..  p.  185.  Des  noms  raayiciues  adressés  à  Osiris 
se  trouvent  aussi  aui  j  âges  151  et  162. 

'  Une  lies  plus  grandes  difficul'és  vient  de  la  mauvaise  coupe  des  mots  et  i!e  leuis  renvers  menls; 
ainsi  dans  le  second  fragment  que  i;ous  avons  ci  é,  nous  avons  vu  que  le  mol  :  H^pe.V-yoo)^  nc.il&- 
pcfc\.  n'est  qiie  le  renversemei.t  de  i>Èep«>uf  n-»ioT  avec  le  commencementd  ■  'Aep^E^;  (Atpoii). 
Nous  ne  douions  pas  qu'il  n'v  a.t'uu  grjiid  monbie  de  ces  incorrections  dans  ces  jiapvnis. 

3     J^^  ^^      I  r/l'  ^^-  Cliabas  a    ra  luit  p-.r   Dieu,   eu  disant  que  la  svllabj  N^n  était  l'article  :  il 
e  tiom]pe  é\iJemnen'. 
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doctrine  valentinienue,  et  avant  tout  le  système  de  Valentiu  est  ég-yptieu. 
Mais  n'est-il  que  cela?  Non  cei-taiuement,  l'élément  grec  y  a  une  part  immense, 
car  même  les  idées  égyptiennes  ont  éprouvé  un  certain  ciiangement  de  forme 
en  passant  par  un  esprit  nourri  dans  la  littérature  et  la  civilisation  grec- 
ques. La  Grèce  avait  avant  Valentin  connu  certaines  traditions  de  l'antique 
Egypte,  ce  n'est  i«s  en  vain  que  ses  historiens  et  ses  philosophes  avaient  visité 
les  bords  du  Nil  ;  mais  elle  avait  noyé  ces  traditions  sous  les  fleurs  dont  elle 
les  avait  ornées,  si  bien  qu'on  n'en  pouvait  plus  guère  reconnaître  l'origine. 
Avec  son  génie  artistique  elle  avait  réduit  les  antiques  légendes  à  des  pro- 
portions plus  semblables  les  unes  aux  autres,  elle  avait  lié  ce  qui  était  dis- 
tinct, et  avait  souvent  fait  une  épopée  des  récits  qui  n'avaient  rien  de  commun 
entre  eux.  Valentin  ne  lit  pas  autre  cliose  :  il  prit  des  éléments  égyptiens 
auxquels  les  philosophes  grecs  ses  devanciers  n'avaient  attaché  qu'une 
médiocre  importance,  il  les  prit  au  hasard  dans  l'immense  et  large  doctrine 
de  l'Egypte;  puis  de  ces  éléments  il  bâtit  un  éditice  superbe,  éclatant  de  cou- 
leur et  de  lumière  :  son  imagination  brillante  embellit  ce  iju'il  trouvait  trup 
nu,  son  esprit  attique  enchaina  et  trouva  des  transitions  ;  ce  qui  semblait 
n'avoir  aucun  rapport  l'un  avec  l'autre  parut  alors  avoir  une  dépendance 
intime,  et  à  peine  un  œil  exercé  put-il  s'apercevoir  que  quelquefois  la  suture 
était  visible.  Ajoutons  à  cela  que  pour  certaines  parties  purement  philosophi- 
ques de  son  système,  comme  dans  sa  psychologie  proprement  dite,  ayant 
peu  à  prendre  en  Egypte  et  sentant  que  le  vent  nouveau  du  christianisme 
qui  Soufflait  déjà  puissamment  sur  le  monde,  changeait  bien  des  choses,  il  vit 
du  premier  coup  qu'il  devait  s'attacher  à  cette  doctrine  neuve  et  inouïe  vers 
laquelle  tous  les  esprits  se  portaient  alors  bon  gré  mal  gré,  pour  l'adopter  ou 
pour  la  persécuter.  La  prédication  de  l'Evangile  était  déjà  retentissante, 
Valentin  lui-même  était  chrétien  :  dans  son  effort  pour  créer  une  société 
sœur  et  rivale  de  la  société  chrétienne,  il  vit  qu'il  ne  pouvait  se  passer  des 
nouvelles  idées.  Ce  qu'il  avait  fait  pour  les  idées  égyptiennes,  il  le  tît  pour  les 
idées  chrétiennes  présentées  avec  trop  de  simplicité  :  il  les  enguirlanda  de 
toutes  les  traditions  égyptiennes  ornées  d'après  la  dernière  mode  grecque. 
11  se  donna  surtout  bien  garde  de  proposer  dans  son  système  des  doctrines 
allant  directement  à  l' encontre  du  nouvel  enseignement  :  il  prit  son  essor 
dans  tout  ce  qui  n'était  pas  expliqué  par  l'Evangile  ;  de  là  vient  que  sa  thé;)- 

AsN.  G.  —   E  41 
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logio  et  sa  cosmologie  sont  surluut  cléveloppoos,  et  que  la  doctrine  relative- 
ment ni  nivelle  et  définie  de  la  Rédemption  est  à  peine  eflleiirée,  quoique  toutes 
les  autres  parties  du  système  ne  soient  qu'une  base  destinée  à  recevoir  ce 
couronnement  important  d'un  édifice  dont  les  proportions  nous  semblent 
ainsi  peu  en  harmonie  les  unes  avec  les  autres.  Cependant  Valentin  ne 
laissa  pas  que  de  détourner  de  son  vrai  sens  et  de  sa  généralité  l'enseigne- 
ment chrétien  sur  le  Sauveur,  il  en  til  un  enseignement  particulier  avec  des 
prérogatives  spéciales  à  ses  adeptes  :  en  cela,  comme  en  autres  choses,  il 
suivait  la  voie  qui  lui  avait  été  ou\erte  par  les  premiers  docteurs  gnostiques, 
depuis  Simon  le  Mage  jus(prà  Basilide. 

On  le  voit  donc,  le  syncrétisme  est  la  méthode  préférée  de  Valentin  :  le 
philosophe  a  mis  à  contribution  toutes  les  connaissances  qu'il  avait,  et  en  se 
servant  surtout  des  doctrines  égyptiennes,  il  a  élaboré  ce  système,  le  plus 
brillant  du  gnosticisme,  celui  oii  les  nuances  sont  les  plus  douces,  où  les 
transitions  sont  le  mieux  ménagées,  où  rien  ne  heurte  de  prime  abord,  où 
tout  au  contraire  sourit  à  l'imagination  :  c'est  le  comble  de  l'art.  Jamais 
peut-être  on  ne  dépensa  tant  de  talent  pour  couvrir  un  fonds  plus  pauvre  et 
plus  nu. 


CONCLUSION  GÉNÉRALE 


Les  conclusions  que  nous  avons  mises  à  la  fin  de  chaque  système  nous 
dispensent  de  les  rappeler  ici  en  détail.  Nous  les  pouvons  ranger  sous  deux 
chefs  principaux  :  les  unes  regardent  la  manière  dont  le  gnoslicisme  s'est 
développé,  partagé,  complètement  épanoui  dans  la  terre  d'Egypte  ;  les  autres 
ont  trait  à  l'origine  primitive,  aux  sources  proprement  égyptiennes  des  sys- 
tèmes gnostiques  de  Ménandre,  Basilide  et  Valentin. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  dans  leur  entier  les  doctrnies  de  Basi- 
lide et  de  Valentin,  on  peut  voir  avec  certitude  que  leurs  systèmes  n'étaient 
qu'un  développement  de  celui  de  Sùnon  le  Magicien.  Le  mage  de  Samarie  par 
la  manière  dont  il  concevait  Dieu,  dont  il  le  faisait  agir,  s'étendre,  se  mul- 
tiplier, avait  ouvert  le  chemin  qui  devait  conduire  ses  successeurs  a  leur 
théologie  et  à  leur  iBonologie  fantastique.  Son  enseignement  sur  le  principe 
etl'orio-ine  du  mal  fut  suivi,  tout  en  étant  modifié,  par  ses  disciples  imme  - 
rUats  ou  médiats.  Sans  pouvoir  se  soustraire  au  grand  fait  de  la  rédemption 
qui  préoccupait  alors  tous  les  esprits,  il  avait  su  ne  rien  emprunter  a  la  doc- 
trine chrétienne  qui  commençait  à  se  répandre  et  dont  un  moment  il  avait  cru 
devenir  le  disciple  et  peut-être  le  chef;  il  s'était  dit  lui  même  le  Sauveur 
attendu  et  envoyé,  et,  après  avoir  été  rejeté  par  saint  Pierre  de  la  mamere 
que  tout  le  monde  connaît,  il  avait  voulu  élever  doctrine  contre  doctrine, 
religion  contre  religion.  C'est  l'importante  conclusion  qui  ressort  des  légendes 
répandues  à  son  sujet  et  de  sa  lutte  véritahle  contre  les  Apôtres. 
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Après  Simon,  son  disciple  Méiiaiulre  continua  l'œuvre  coniinencée;  mais 
il  la  continua  à  sou  profit.  11  admit  toutes  les  théories  du  magicien;  mais  il 
rejeta  la  conclusion,  c'est-à-dire  qu'il  voulut  lui-même  être  le  Sauveur  dont 
Simon  s'était  approprié  les  prérogatives  et  la  mission.  De  plus,  à  l'ensei- 
gnement du  maître  il  ajouta  deux  choses  :  le  baptême  reçu  en  son  propre  nom 
et  la  magie  élevée  à  la  hauteur  d'un  culte  et  d'une  doctrine  proclamée  l'unique 
moyen  d'arriver  à  l'immortalité.  Simon  lui-même  s'était  servi  de  la  magie, 
mais  il  n'en  av.iit  pas  fait  un  culte  ;  quoique  le  titre  de  magicien  par  excel- 
lence soit  l'esté  accolé  à  son  nom,  quoique  ses  disciples  et  lui  aient  employé 
toutes  les  incantations  et  cérémonies  magiques  alors  en  usage,  nulle  part  on 
ne  voit  qu'il  attacliât  à  tout  cela  l'immortalité  et  le  bonheur  qu'il  promettait  : 
cette  doctrine  est  propre  à  Méuandre. 

Ménandre  enseignant  à  Antioche  forma  deux  disciples,  Satornilus  et  Basi- 
lide.  Le  premier  devait  suivre  les  enseignements  du  maître,  le  second  s'ou- 
vrir des  voies  nouvelles  :  l'un  fut  le  père  du  gnosticisme  syrien,  l'autre  du 
guosticisme  égyptien.  Fidèle  à  la  méthode  employée  par  ses  maîtres  et 
devanciers,  Satornilus  accepta  leur  doctrine,  mais  en  la  modifiant  à  sa  guise 
et  en  y  faisant  entrer  un  élément  nouveau,  le  dualisme.  La  discussion  de 
l'unique  texte  qui  nous  soit  parvenu  sur  ce  gnostique  nous  l'a  montré  :  cette 
conclusion  aurait  été  justifiée  par  la  comparaison  que  nous  en  eussions  pu 
faire  avec  le  mazdéisme. 

Avec  Basilide,  nous  venons  de  le  dire,  nous  nous  séparons  des  premiers 
docteurs  du  gnosticisme,  nous  laissons  la  Syrie  pour  entrer  en  Egypte,  la 
terre  des  antiques  légendes,  des  vieilles  religions,  la  gardienne  des  croyances 
les  plus  reculées.  Basilide  la  parcourt  et  y  enseigne  ;  il  propose  de  nouveaux 
dogmes,  mais  cependant  il  ne  rejette  pas  les  points  fondamentaux,  les  lois  du 
système  de  Simon.  Ces  lois,  le  mode  d'émanation,  le  principe  de  similitude 
et  d'émanation  régissent  tous  les  systèmes  guostiques  exposés  dans  ce  tra- 
vail. Mais  Basilide  voulut  faire  plus  que  ses  prédécesseurs  ;  son  système  est 
un  véritable  corps  de  doctrine  philosophique  en  même  temps  que  religieux  ; 
il  était  chrétien,  il  ne  refusait  pas  d'ajouter  une  certaine  foi  aux  enseigne- 
ments du  christianisme,  il  acceptait  les  livres  de  la  nouvelle  religion  ;  mais 
il  eut  le  tort  de  croire  qu'il  pouvait  rester  chrétien  et  admettre  que  les 
dogmes  du  christianisme  n'étaient  pas  quelque  chose  d'absolu,  qu'on  pouvait 
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adopter  les  uns  pour  rejeter  les  autres,  qu'on  pouvait  enfin  se  donner  libre 
carrière  dans  l'oxplication  et  les  développements  dont  ils  sont  susceptibles. 
Pour  les  expliquer,  il  imagina  toutes  les  parties  de  son  système  fameux, 
depuis  son  Dieu-Néant  jusqu'à  son  seon-Evangile.  Mais  là  ne  se  borna  pas 
son  système  :  non  content  d'expliquer  l'origine  des  choses,  Basilide  voulut 
encore  étudier  et  expliquer  la  nature  de  l'âme,  ses  facultés  et  ses  actions. 
Par  ce  côté,  il  se  rapprochait  plus  de  la  philosophie,  ou  plutôt  de  la 
méthode  grecque.  On  sait  quelles  furent  ses  erreurs. 

Après  ce  maître  doué  de  génie,  on  ne  peut  le  nier,  vint  l'homme  dont  le 
nom  a  traversé  tous  les  siècles  avec  éclat  et  dans  lequel  se  résume  le  gnos- 
ticisme  tout  entier  pour  la  plupart  des  hommes  qui  n'en  ignorent  pas  l'exis- 
tence, Valentin.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  fut  le  disciple  de  Basilide  :  s'il 
en  fut  ainsi,  rarement  un  maître  eut  un  disciple  dont  le  génie  fut  plus  opposé 
au  sien.  L'un  était  plus  profond  que  brillant,  l'autre  avait  plus  d'éclat,  mais 
son  regard  ne  plongeait  pas  aussi  avant  dans  l'abstraction.  Le  premier 
voulut  surtout  former  un  système  nouveau,  rechercher  des  idées  saisissantes 
qui  frappassent  l'esprit  des  philosophes;  le  second  se  servit  des  idées  qui 
avaient  cours  avant  les  siennes,  il  désira  surtout  lier  entre  elles  et  décorer 
les  théories  qu'il  voulait  rendre  agréables  :  le  maître  eut  pour  but  d'étonner 
et  de  fasciner  par  le  grandiose  de  ses  conceptions,  le  disciple  d'attirer  par 
l'éclat  de  la  couleur  poétique  et  la  beauté  des  proportions  de  son  système. 
L'un  voulut  parler  davantage  à  l'intelligence,  l'autre  à  l'imagination.  Nous 
regarderions  volontiers  le  premier  comme  un  philosophe  se  drapant  majes- 
tueusement dans  les  plis  de  son  pallium  et  ne  s'abaissant  que  rarement  à  la 
portée  de  ses  disciples;  le  second  comme  un  homme  désireux  de  se  faire  avant 
tout  des  prosélytes  et  se  faisant  aimable  pour  les  gagner  d'abord  et  les 
retenir  ensuite  à  ses  côtés.  Ce  ne  sor.t  pas  là  de  simples  hypothèses,  de  purs 
jeux  de  notre  imagination  :  on  n'a  qu'à  lire  l'exposé  des  deux  systèmes  dans 
les  auteurs  qui  nous  les  ont  conservés,  et  l'on  sera  frappé,  croyons-nous, 
de  la  différence  des  deux  physionomies.  Il  est  certain  que  dans  le  système 
de  Valentin  les  nuances  sont  toujours  habilement  ménagées,  taudis  que  dans 
celui  de  Basilide  on  trouve  une  hardiesse  qui  ne  doute  de  rien,  avec  une 
marche  par  soubresauts. 

Quoi  qu'il  soit  de  ces  contrastes,  il  n'est  pas  douteux  que  les  deux  gnos- 
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tiques  joui i-ent  d'une  immense  influence  et  eurent  un  nombre  prodigieux  de 
disciples.  Valentin  môme  ne  se  contenta  pas  d'une  école  ordinaire  ;  il  fonda 
une  communauté  véritable  et  lui  donna  une  organisation  com[)lète:  c'est  ce  que 
nous  donnent  le  droit  d'affirmer  les  résultats  auxquels  nous  ont  conduit  nos 
recherches  sur  l'initiation  valentinienne.  Enfin,  outre  ces  résultats,  nous 
avons  pu  déterminer  le  degré  de  confiance  que  méritent  les  Pères  de  l'Église 
qui  dans  hnirs  ouvrages  ont  exposé  les  doctrines  gnostiques,  et  nos  conclu- 
sions sur  ce  point  sont  en  parfaite  concordance  avec  les  travaux  publiés  avant 
cette  étude. 

Mais  ce  n'est  là  que  la  première  partie  des  résultats  auxquels  nous  sommes 
arrivé.  Non  content  d'avoir  fait  connaître  les  systèmes  gnostiques  égyptiens 
et  ceux  qui  les  ont  précédés,  nous  en  avons  recherché  les  origines  dans  les 
doctrines  de  l'antique  Egypte.  Si  nous  avions  voulu  étendre  le  champ  de  ces 
recherches  aux  grandes  religions  orientales,  comme  nous  pouvions  le  faire  à 
bon  droit,  dès  notre  premier  pas  nous  aurions  trouvé  la  doctrine  de  Simon 
dans  la  Kabbale  et  dans  les  livres  àeV Avesta ;  nous  aurions  vu  que  Sator- 
nilus  a  emprunté  son  dualisme  à  la  religion  mazdéenne,  et  de  nombreux 
points  de  rapprochement  entre  les  deux  doctrines  nous  l'auraient  clairement 
démontré,  comme  nous  aurions  trouvé  que  le  Dieu -Néant  de  Basilide  se 
retrouvait  sous  un  autre  nom  dans  les  rêves  des  docteurs  kabbalistes.  Mais 
pour  circonscrire  notre  oeuvre  et  lui  donner  plus  d'unité,  nous  avons  pré- 
féré borner  nos  investigations  aux  idées  religieuses  qui  furent  en  circulation 
en  Egypte.  C'est  ainsi  que  Ménandre  avec  sa  Magie  nous  a  été  expliqué  par 
Jamblique  défendant  les  doctrines  magiques  de  l'Egypte  et  déroulant  leurs 
effets  merveilleux  ;  les  prêtres  égyptiens  avaient  salué  par  avance  ce  dieu  de 
Basilide,  fils  plus  grand  que  son  père,  et  les  mondes  où  s'opéraient  les  trans- 
formations cachées  de  la  divinité.  Enfin  Valentin  puisa  à  pleines  mains  dans 
les  doctrines  mystérieuses  des  sanctuaires  égyptiens,  et  ses  disciples  l'imitè- 
rent. Nous  avons  montré  que  l'idée,  les  noms  de  leur  dieu,  leur  Plérôme^ 
leurs  syzygies,  leur  cosmologie,  leur  psychostasie,  leur  immortalité,  tout  ou 
presque  tout,  se  retrouvait  dans  les  croyances  des  prêtres  de  'l'hèbes  ou  de 
Mempbis.  Gela  ne  doit  pas  surprendre,  puisque  Valentin  pouvait  rajeunir  ces 
vieilles  idées  et  les  présentera  la  foule  des  esprits  haletants, après  les  avoir 
recouvertes  d'un  vêtement   nouveau.  Sans   dout(^,   dans  son  système,  tout 
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u'ost  pas  égyptien,  mais  ce  (luc  l'on  y  i-eiicontre  siiflit  à  domoutn'i'  quelle 
intliiencc  prépoudéranto  les  doctrines  égyptiennes  y  ont  prise.  Cette  remarque 
concluant  au  syncrétisme  doit  s'appliquer  aussi  aux  systèmes  des  prédéces- 
seurs de  Valentin  :  t(nit  dans  ces  systèmes  ne  vient  pas  de  l'Orient,  mais 
beaucoup  de  théories  sont  un  emprunt  direct  fait  aux  religions  orientales.  En 
résumé,  le  gnosticismi'  primilif,  comme  le  gnosticisme  égyptien,  procède  par 
syncrétisme  :  nous  n'avons  voulu  qu'une  chose,  faire  ki  part  (h  l'Egypte 
dans  ce  syncrétisme  général. 

Si  maintenant  en  terminant  cette  hjugue  et  pénible  étude,  nous  voulons 
considérer  l'antagonisme  qui  se  déclara  tout  d'abord  entre  le  gnosticisme  et 
le  christianisme,  la  lutte  que  les  gnostiques  entreprirent  contre  la  nouvelle 
religion  en  «'efforçant  d'en  dénaturer  le  caractère  pour  la  pher  aux  rêveries 
de  leur  imagination  ou  de  leur  philosophie,  les  échecs  qu'ils  lui  firent  subir, 
la  persistance  avec  laquelle  ils  revinrent  à  la  charge,  nous  ne  pourrons  nous 
empêcher  de  constater  le  développement  constant  de  l'Eglise  chrétienne 
sortie  victorieuse  de  tant  de  difficultés.  On  a  longtemps  prétendu  que  l'Eglise 
avait  trouvé  dans  les  persécutions  le  plus  grand  des  dangers  qu'elle  a  cou- 
rus; iu)us  croyons  que  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai.  L'Eglise 
chrétienne,  comme  toutes  les  autres  religions,  e.st  toujours  sortie  des  persé- 
cutions plus  belle  et  plus  vivante,  la  contradiciton  sanglante  a  toujours  été 
pour  elle  un  gage  de  victoire  :  c'est  un  fait  historique,  il  est  impossible  de  le 
nier  et  c'est  une  loi  qui  a  réi;i  le  développement  de  toutes  les  religions.  Le 
danger  le  plus  grand  lui  \  int  des  uomlji-euses  hérésies  qui  lui  rongèrent  le 
sein  pendant  les  premiers  siècles.  Jamais  il  n'y  eut  autunt  d'hérésies  qu'alors, 
jamais  l'Eglise  n'eut  plus  à  souffrir  de  ces  contradictions  de  l'esprit  qui,  poui- 
elle,  étaient  bien  plus  à  craindre  que  les  persécutions.  Sans  contredit,  les 
systèmes  qu'on  nomme  d'habitude  hérésies  et  qui  s'élevèrent  aloi's  de  tous 
côtés,  dans  cette  époque  d'activité  prodigieuse  et  fébrile,  étaient  faits  pour 
plaire  à  l'esprit  bien  plus  que  la  morale  sévère  et  les  dogmes  simples  du 
christianisme  naissant.  Le  gnosticisme  avec  sa  morale  relâchée,  ses  images 
riantes,  ses  théories  séduisantes  dont  l'éclat  ou  le  mystère  appelaient  à  elles 
tous  les  esprits  qui  se  croyaient  jilus  éclairés  que  le  vulgaire,  et  qui  cepen- 
dant n'étaient  que  superficiels  ;  le  gnosticisme  contenait  en  lui-même  plus 
d'éléments  de  succès  que  la  religion  sur  laquelle  il  prétendait  se  greffer  et  à 
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laquelle  il  chei'chait  à  se  suLstituer.  La  voie  dans  laquelle  il  s'engagea 
n'était  pas  la  bonne.  La  religion  qui  s'adressait  à  la  foule  humaine,  sans 
aucune  distinction  de  classe  ou  d'aptitude  intellectuelle,  devait  finir  par  pré- 
valoir et  a  en  effet  prévalu,  grâce  au  bon  sens  général  des  races  occiden- 
tales. Elle  survit,  et  le  gnosticisme,  comme  un  météore  brillant,  après  avoir 
laissé  derrière  lui  une  longue  trainée  de  lumière  confuse,  a  complètement 
disparu,  et  pour  le  faire  revivre,  il  faut  l'aller  chercher  dans  les  vieux  ou- 
vrages de  ceux  qui  lo  combattirent  et  remportèrent  finalement  la  victoire. 
Le  nom  seul  en  est  resté,  les  doctrines  ne  sont  plus  que  comme  un  de  ces 
monuments  légendaires  dont  la  curiosité  recherche  l'âge  et  que  l'on  s'attarde 
à  considérer  comme  le  témoin  d'un  i)assé  qui  n'est  plus  et  d'une  époque 
brillante  autrefois,  aujourd'hui  tombée  dans  un  général  oubli. 
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